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Le  Monastère  au  dix-huitième  siècle  sous  la 
Domination  française. 


CHAPITRE  I 
les  treize  premières  années  du  siècle. 


Quelques  mots  de  prénmbule -Fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus — Fête  des 
siiinti-s  lîcliqiic8 — Premières  épreuves  :  innliidies  ;  incendie  du  Sémi- 
naire-Prémices  des  vociiticms  reli^ictisesiiu  dix-huitième  siècle — he 
chevalier  de  Cftilières  ;  ét(it  de  la  colonie  ;  captivité  de  M/r  de  iâaint- 
Valier  -  Mort  de  Mgr  de  Laval  -  Chapelains — Nouvelles  maladies  popu- 
laires ;  famine;  menaces  do  guerre — Une  annaliste  du  cloître— N.-D* 
dos  Victoires  Les  Captifsjde  guene  -  Mlle  Wheelwright  et  deux  com- 
pagnes de  noviciat— La  lillc  du  "  Héros." 

§1. — QUELQUES    MOTS   DE   PRÉAMBULE. 


r^ 


u  premier  tome  de  cette  Histoire, 


■^ mous   avons   rendu    compte  de 
l'ctablissement    des     Ursulines 
dans  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
France,  et  des  principales  phases 
leur  existence  en  ce  pays  pendant 
les  soixante  et  une  premières  années. 
'C'est  là  ce  que  nous  aimons  à  appe- 
ler réjioque  des  Fondatrices,  recon- 
naissant et  honorant  comme  telles, 
non-seulement  Mme  de  la  Peltrie,  la 
Yéï).  Mère  de  l'Incarnation,  et  ses 
deux    ]iremières    compagnes,    mais 
encore  les  deux  religieuses  du  Grand- 
Couvent  de  Paris,  qui  s'empressèrent  de   venir  partager 
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les  misères  de  la  fondation  et  dont  l'une  prolongea  sa 
•  laborieuse  carrière  jusqii'à  l'année  1695.  Ces  véritables 
mères  de  notre  famille  religieuse  sont  dignes  de  servir  de 
modèles  à  toutes  celles  que  la  divine  Providence  amènera 
sur  ce  rocher  de  tjnél»cc  pour  y  continuer  l'œuvre  des 
Ursulines,  voilà  ])oiirquoi  nous  sommes  entrée  dans  un 
plus  ample  détail  de  leurs  travaux  et  de  leurs  vertus. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  ce  précieux  héritage  a  été 
fidèlement  recueilli  et  exploité,  et  c'est  ce  que  nous  nous 
elioroerons  de  faire  succinctement,  jouissant  d'avance  des 
délicieux  récits  que  nous  avons  à  offrir  à  la  piété  de  nos 
kctrices. 

A  l'année  1700  où  nous  nous  sommes  arrêtée,  une 
supérieure  canadienne  gouvernait  le  Monastère.  Grâce  à 
l'esprit  profondément  chrétien  puisé  dans  la  mère-pati  ie, 
et  développé  ici  au  contact  du  dévouement  et  du  sacrifice, 
le  Canada  sera  désormais  assez  fort  et  assez  religieux  pour 
recruter  ses  communautés  de  femmes  ;  il  donnera  même 
au  service  de  Dieu  les  enfants  de  ses  premières  familles. 
On  verra  ces  courageuses  jeunes  filles,  l'œil  fixé  sur  leurs 
devancières,  rivaliser  d'ardeur  dans  les  voies  dft  la  sainteté, 
et  soutenir  l'œuvre  avec  un  courage  invincible  au  milieu 
des  orages  du  X Ville  siècle. 

Il  est  un  autre  fait  qui  ne  manquera  pas  de  frapper 
l'attention  de  nos  lectrices,  car  il  ressort  de  toutes  nos  tra- 
dkkms  monastiques  où  se  rencontre  une  si  juste  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses.  C'est  que  de  tout  temps 
les  Ursulines,  fidèles  à  l'esprit  de  la  fondatrice  de  l'ordre 
sainte  Angèle,  ont  eu  à  cœur  de  marcher  avec  les  besoins 
du  pays  où  elles  se  trouvent.  Le  cloître  n'est  nuUeuient 
un  obstacle  à  ce  progrès,  il  le  favorise  au  contraire  par  le 
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calme  où  il  permet  de  considérer  toute  chose.  Ajoutons 
que  l'élève,  moins  distraite  pat  les  bruits  du  dehors,  est  en 
mesure  d'enteudre  mieux  et  de  graver  plus  profondément 
dans  son  cœur,  les  leçons  pratiques  qui  doivent  la  guiiler 
dans  la  vie,  pour  son  propre  bonheur  et  celui  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  elle  sera  appelée  à  vivre. 

Nous  p<iur8uivroDS  cette  Histoire  avec  la  même  bonne 
volonté,  tenant  à  la  fidélité  si  bien  appréciée  de  l'annaliste, 
tout  en  utilisant  les  nombreux  manuscrits  de  nos  archives. 
Que  nos  lectrices  veuillent  bien  nous  tenir  compte  des 
diflicultés  de  notre  tâche  ;  que  de  temps  en  effet  l'on  cou- 
consume  à  s'assurer  de  l'exactitude  "  d'une  date,  d'un  fait, 
d'un  nom,  d'un  détail,  qui  marque  et  qui  parle  !  " 

L'histoire  de  notre  Monastère  continuera  d'être  "  inti- 
mement liée  à  l'histoire  de  la  colonie,"  et  à  démontrer  la 
justesse  de  ces  remarques  du  K.  P.  L'Hermite,  déjà  citées 
dans  l'Introduction  :  "  L'histoire  des  Congrégations  reli- 
gieuses est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
de  l'Eglise.  Ces  familles  pieuses,  composées  de  jiersonnes 
travaillant  aux  mêmes  œuvres  et  obéissant  aux  mêmes 
lois,  ont  une  importance  des  plus  marquées  dans  le  monde 

catholique Aussi,  c'est  un   bonheur   pour   qui   aime 

l'P^glise  de  parcourir  les  annales  de  ces  divers  corps  reli- 
gieux... Le  cœur  est  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  de 
piété,  l'esprit  lui-même  gagne  à  cette  lecture  et  recueille 
au  passage  mille  détails  historiques.  C'est  là  un  privilège 
du  récit  religieux.  Il  touche  aux  faits  les  plus  instructifs, 
il  est  allié  à  tous  les  souvenirs  et  a  tous  les  noms  illustres 
de  l'Histoire." 
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§.— l'fcTE   DU   SA.CRf;-CŒUU   DE   JÉSUS. 

Si  le  mondo  attire  h  lui  et  s'attache  ses  partisans  par  le 
prestif^'e  de  ses  brillantes  fêtes,  où  se  trouve  pourtant  si  peu 
de  joie  rt^elle,  ne  nous  esfc-il  t)as  ])ennis  de  croire  que,  dès 
l'ouverture  de  ce  livre,  nos  lectrices  aimeront  à  se  rappeler 
l'orJLjine  de  ces  pieuses  solennitc-s  dont  elles  ont  partagé 
avec  nous  l<;s  jouissances  si  pures  et  si  vraies.  Ces  fêtes, 
un  reste,  ne  leur  sont  juis  devenues  étriin<,'ères,  puisque 
chaque  annt'e  le  cloître  les  y  convie  à  plusieurs  reprises. 
]3éjii  nous  avons  mentionné  la  fête  de  saint  doseph 
(19  mars),  celle  de  saint  Augustin  (28  août),  et  celle  de 
sainte  Ursule  (21  octobre).  Parlons  maintenant  de  la 
fête  du  Saerc^-Cœur  de  Jésus  sous  les  auspict;s  duquel 
s'ouvre  le  siècle,  fête  dont  l'esprit  anima  la  maison  dès 
son  établissemuit.  Eu  effet,  comme  ou  a  pu  le  reuuir(|Uer 
au  premier  touui  de  cette  Histoire,  la  Vén.  Mère  M,  de 
l'Incarnation,  qui  avait  appris  du  Ciel  même  à  offrir  ses 
plus  pressantes  denumdes  au  Père  Eternel  pur  le  Cœur  de 
son  Fils,  avait  enseigné  cette  })récieuse  dévotion  à  ses 
filles,  et  leur  avait  fait  part  des  magnifiques  jn-omesses  dont 
elle  avait  été  instruite  par  avance.  Voyons  nuiintenant  une 
autre  âme,  jirivilégiée  aussi  de  Dieu,  recevoir  mission 
d'établir  dans  l'Eglise  cette  fête  si  chère  à  la  piété. 

Dans  un  cloître  solitaire  de  Paray-le-Monial,  en  Bour- 
gogne, le  Dieu  du  ciel  se  penchant  nn  jour  vers  une 
faible  créature  (1),  lui  dit  ces  paroles  ;  "  Ma  fille,  voilà  ce 
Cœur  tjui  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  n'a  rien  épargné 
pour  leur  témoigner  son  amour;  je  leur  ai  donné  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  mon  sang  sur  la  Croix,   et  en  retour, 

(1)   La  Ricnliemeiiso  ^[argnoritc-Mario  Alacoque,  rcligiciist!  Vi- 
sitaudiiie,  iiiourut  en  JOi'O,  âgée  de  45  im:>. 
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je  ne  reçois  do  la  plupart  que  mépris  et  irrévérences,  im- 
piété et  froideur,  dans  le  sacrement  ih;  mou  amour 

C'est  pour  cola  que  je  dcuiaiulo  que  le  premier  vendriuli 
après  l'ftctave  du  Saint-Sacrement,  soit  dédié  à  une  fête 
particulière,  pour  honorer  mon  Cœur,  en  lui  faisant  répa- 
ration d'honneur  par  une  amende  honoral)le,  comnuiniant 
ce  jour-U\  j)Our  réparer  les  indignités  iju'il  a  reçues  pen- 
dant qu'il  a  été  exposé  sur  les  autels  ;  et  je  le  jironu.'t^  : 
mon  cœur  se  dilatera  iiour  répandre  avec  abondance  le» 
influencer  de  son  divin  amour  sur  ceux  qui  lui  rendront 
cet  honneur." — "Seigneur,  à  qui  vou«  adressez- vous  ?  ré- 
pondit l'humble  religieuse  ;  vous  avez  tant  do  zélés  mis- 
sionnaires, tant  de  généreux  prédicateurs  pour  annoncer 
Votre  volonté  au  peuple!  De  grâce,  enseignez-moi  lo 
moyeu  de  faire  ce  que  vous  demandez."  Ce  fut  alors  ([uo 
le  divin  Maître  lui  doima  pour  adjoint  à  son  œuvre  le  11. 
P.  Claude  de  la  Colombière  S.  J.,  (1)  la  chargeant  d'an- 
uoncer  à  son  fidèle  serviteur  que  "  les  diflicultés  ne  man- 
queraient pas,  mais  de  se  rapixiler  que  celui-là  est  tout- 
puissant,  qui  se  défie  entièrement  de  soi-même  pour  se 
coufier  uniquement  eu  Dieu." 

Bientôt  on  vit  s'accomplir  à  la  lettre  ces  aimables  pa- 
roles du  Sauveur  ;  malgré  mille  entraves,  l'ieuvre  se 
répandit  avec  un  fruit  extraordinaire  en  France  et  dans  les 

(J)  Le  R.  P.  do  la  Colomliière,  lioniiiie  d'uiio  Hiiinictô  peu 
conmiiuK!  et  frôio  du  jirétie  iiiissiomiiiiri'  de  ce  iioin,  liii-ii  ckiiiiu 
])iirini  iioirj.  fut  jusqu'à  sa  mort  l'itjiôtre  zi'lt''  du  .S»cn''-C(i'ur. 
Nounué  par  le  roi  de  France  jjrt'dicateur  de  «on  Alteste  lloyule  ia 
dueliesso  d'York,  la  princess»^  Marie  d'Esté  femme  de  JucipieH 
II,  le  II.  P.  do  la  Colomb'ère  passa  en  Aiifrlt'terre,  et  donna  à 
Londres  même,  en  J677,  une  retraite  aux  fidèles  pendant  laquelle 
la  dévotion  au  (Jœur  de  Jésus  opéra  de  nombreuses  coiiversious. 
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antres  parties  de  l'Europe.  Le  Canada,  si  fidèle  anx  inspi- 
rations de  la  foi,  no  tarda  pas  à  applaudir  au  mouvement 
r^gj^nërateur,  et  avant  même  (jne  l'association  eût  été  en- 
richie d'indu  licences,  Québec  en  était  devenu  le  l)erceau 
dans  la  colonie. 

Il  est  facile  de  comprendre  le  bonheur  des  Ursulines 
qcand,  par  sa  lettre  patente  du  30  mars  do  l'année  1700, 
Mgr  de  Saint- Valier  désignait  leur  petite  chapelle  fl) 
comme  centre  des  réunions  de  la  confrérie.  La  Vén.  Mère 
de  l'Incarnation,  sans  doute,  avait  obtenu  co  privilège  en 
faveur  de  ses  chères  filles. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'essor  que  prit  cette  dévotion 
dans  le  pays,  de  l'extension  qu'elle  y  donna  au  règne  de 
J.  C.  dans  les  âmes,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les 
.  beaux  noms  qui  s'empressent  de  s'enregistrer  dans  la 
milice  du  Sacré-Cœur.  On  y  voit  que,  de  loin  comme  de 
près,  une  foule  d'adorateurs  se  donnaient  rendez-vous 
dans  l'humble  chapelle  des  Ursulines  ;  et  si  dans  ces  temps 
où  les  communications  étaient  des  plus  difficiles,  la  chose 
devenait  tout  à  fait  impraticable,  on  aimait  du  moins  à 
entrer  en  union  de  prières  avec  la  communauté  déposi- 
taire de  cette  précieuse  dévotion. 

Le  vif  intérêt  que  nous  avons  nous-même  éprouvé  à 
parcourir  les  registres  de  la  Confrérie,,  nous  porte  à  croire 
qu'on  aimera  à  connaître  quels  furent  en  ce  pays  les  pre- 
miers à  dilater  le  Cœur  de  Jésus,  et  à  ressentir  les  in- 
fluences de  sou  divin  amour. 

£u  tête  de  cette  magnifique  liste  de  noms  figure  celui 

(])  On  se  rappelle  que  l't'glise  da  Monastère  incendiée  n'avait 
pas  été  recouHtrnite,  et  qu'un  petit  local  longtemps  connu  aouH  le 
uuiu  de  vieux  dépôt  servait  encore  de  chapelle  publique  eu  17U0. 
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ilii  ili^no  l'vô  pic  do  S.iint-Vallpr,  premier  zélateur  et  pro- 
III  ilonr  tlo  ru'iivro  iMi  Caniulii.  Puis  l'on  y  voit  siiccessi- 
vtMiiiiiit,  (liin  Kî  cours  (lu  siè(;k',  les  jnt'lats  et  le  clerg(5  de 
<i'ii'  lie,  iii-inliros  (lu  Sôniiuair.;  ou  cliiuoiiius  de  la  Cuthë- 
(Ir.ilc  ;  un  iiouibtv  ciMi->id 'iiililo  do  piôlivs  do  Montix^al  ; 
l»ivsi|iio  tons  les  l'èros  «K'-snitcs  vciiin  eu  ca  pnys,  outre 
niitri!,*  \^  ci'lèhro  l'èm  Liilitiiii,  le  l'ùre  Butler  et  le  Père 
d'Ki  ;  K'S  iVres  Fniucisciiiiis  ;  toutes  les  communautés 
i('liu;icusi.'s  (lo  Québec;  nos  sœurs  di;  lu  Congri^gation  N.- 
J).  iiiini  (|uc  nos  sœurs  UrsuIiiK.'S  tics  Trois  Ifivièœs.  (1) 
l)«-,s  |iuuussc8  eiitièivs,  leur  Curé  oulêtc,  se  font  inscrire 
»\  lu  loi-i,  i"J)  et  iiièiiio,  d'aprôs  le  lît'gistro,  "  lo  20  sept. 

(I)  \\i-\.  M.'-iv  M  -AiiiK-  Anc.iui  .li-  Si.-Tiii'i»w.  Siii.  (172:1); 
IcH  Môn'x  MiUjr.  Cio-'Ht''  lit-  SJiiM  |ili.  Miirii  -,J»»M'|tli  Jmiiiik  lie  .S.- 
An.Mi-iiii.  M  -Mii.l.  llriiiicaii  <ir  la  .\li-('ii  :i>iiic.  .XL-Jimmiic  l'iaiiiii 
lit;  S. -rriiii^iMH.  (ji'mi.  Quintal  iio<  Aii;^t'i'.  M.  .Inx-hii  Tidllicr  du 
S.ii:it;-L'(uar  «K;  .lù."!!^.  Miuic  dt-  l.tni^'xnl  tic  S-.li'iiii-lliint.iHh',  \é*v.- 
Ur«nic  lie  Cliapt  du  la  Utn-nc  de  S;r-Tli''i'(vc.  M.irjj  G(nl»'IVi'y  do 
ToaiiiMiuiitii' lie  la  ('i')iiv,  .M.-Jnsi'iili  C!ardin  de  Sici'ciagii-.  .M.- 
Auiii'  I.iriaiiibiiinu  de  Stc-Miiiif.  L'IiMiluttf  C'oiU'val  d»;  Slf- 
A;,'illii-,  l,«iniM;iiu  l'alaiftr  lic  la  8;('-Vi<Tgc,  (Jiniic-Ftan^'oicc  de 
Cliaiir.  de  lu  (Jiirnu  do  l'Kid.iui-Jûi<ii^.  .^Ia^M••J()^(•|llU(•  Trot  tiir  des 
l>'ui>.^<-iHi\  di'K  StMiiidiiuM.  G«'ii.  de  Tiainaiicnnr  do  Si('-H»'-lt'ne, 
06  I.  C.iiirval  1,0  Sn-.Maili'Iciiir.  Maiît-'i-iac  Cardin  de  la  C<incc|>- 
l:()  I.  M  -J.aniH-  Cliûicl  de  Sic-lJi  iilf,  CJéii.  I'<  mit  <i«'  S.-Cll»ri('i«, 
Marir-CailHrmc  IVriiSfC  dt!  Sif-MarL'nciilf,  Fraiivai^c  IJcanbieii 
*\i'  s-Miclifl.  .\|aiic-TliiTt-M'  linab-  d.'  S-Loalh.  Marie-Ang. 
l'iMiMi.  |iii,'<iu  anic.  tiMU.i-s  du  cii  ivciii  doi  Tioi^-Uiviùic». 

(-)  '•  Kn  I7;{i),  M.  du  l''iii>t  de  la  Gcsnifiaii',  cnié  d«'  bi  j)ar(ii«>»<e 
de  la.  .Sif-l''aaiillr,  III-  «rOriéanH.  a  fat  insc-iiio  dans  lu  Hitiété 
tous  c-iiN-  tb-  m  parninno.  d.t  le  Ib},'i^!n',  apitH  une  lùtc  Holoiuiclb', 
c.  ù.  il.,  cxiHt.iiion  da  S.-S  .  grand'  irnssc,  «'lo..  le  tont  ])oiir  b'B 
y  faire  enirer  tiais  iiicenilib-  et.  j;agiirr  lindiiigencti  )tlénièie,  " 
Piiic  Hiiiv«-iit  lo!»  iMiins  de  failli  liK  «iilièieH:  l'eirot,  Mnniiienii, 
Dniuin,  Cliuteuunuuf,  Gugnuu,  De  Uioit<,  J;u  Tout,  C'uuuc,  Muria* 
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1740,  la  socii'té  des  Pauvres-Filles,  adoratrices  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  de  la  ville  de  Kouen,  demaudent  avec 
leur  père  M.  Jos.-Hubert  Binet,  d'être  associées  à  notre 
confrérie." 

Il  faut  encore  ajouter  ici  les  noms  des  principaux  per- 
sonnages du  pays,  les  de  Portneuf,  de  Donibourg,  de 
Eouville,  de  ïonti,  de  Gaspé,  de  Hertel,  de  Boucherville, 
de  la  Broc(.|[uerie,  de  JSiverville,  Baby,  de  la  Kue,  etc  ;  les 
plus  vaillants  officiers  du  lioi  de  France,  les  des  Meloises, 
de  Villedonné,  de  Contrecœur,  d'Argenteuil,  de  Ligneris, 
de  Vincelot,  de  Vareuues,  de  Belêtre,  de  Tonnancour,  de 
Montigny,  de  Lauaudière,  de  Lainorille  etc;  tous  les  pre- 
miers citoyens  de  Québec,  et  même  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  Montréal  et  des  environs. 

Dans  le  diocèse  de  Québec,  c'est  ordinairement  en 
famille   (1)   (jue   l'un   vienc  se  faire  inscrire,  les  parents 

Bette,  Létoiirneiiii.  «Icm  HncliciH,  Gtindroii,  Giiyoïi.  Aiil)é^  At-Ht-lin. 
LeBloiid,  Poiiliii,  (jiiiilin,  Picliô,  Gigiière,  Kaviiif.  Tliivicrge, 
Fouclu'*,  ViiiiliiiicDiir,  J'iirc,  l'iii|Ut't,  Piiradis,  Pu<juiii,  Marcot, 
Audct,  Tui'tiutli',  Luiigiui.".  Dorvul,  Buillaigeuii. 

(I)  Liss  do  Vilit-ray,  de  I^oilniiière,  de  lu  Chevroiière,  do 
Broiiagiu'.  (ie  Cn»if  illes  du  lii  Maiiiiiièie,  des  Rochir',  Gaillard,  do 
liiguiidville,  dt«  CliiiiiMiix,  lii-itlielitr.,  Paiiet,  le  Page,  lu  Fontauie, 
Taïclié,Maicli;iinl.  l'iiiuiut,  i^niiteau,  lioucliette.  L>- .Mieux. Piouit, 
Moriii,  Caroii,  l/'iilauii'.  r<'.-*>icr,  Brassard,  Parent.  JJoiiclier.  du 
Pi-rriMi,  de  'l'hii  r  un,  dt;  U  garni.  Daiiiouvs  de  Plaine,  Dainmirs  do 
(Jligiiiiiicoiii,  Biitcaii.  t'imbiti,  Soiiiiiaiidc,  l.abadie.  Laiiucviii, 
Gosseliii,  l'ioviisr.  piiiMiciirs  laniilK-B  de  la  Vallière.  Mim^  Mar^. 
'a  Vallière  de  Falnisc  lis  Goiiriieaii,  Gafiiier,  Pauhot.  Diolet, 
l^lanioiitloM,  Giiriiian,  l.aiiioiitagiie,  Uayiiioiid.  Bouison.  IStui- 
huinv,  du  Boni.  Bliis.  Ti  stii,  Ta^chereau,  Diipuis,  L'rl»aiu 
liaciiie.  Priscjue  Rueine  et  toiiics  les  fandlles  portant  ce  nom  ; 
Mme  Marie  le  Gir.iiin  de  iiéry  et  idiisieiirs  memlires  de  <n\ 
tWuiliu.  M^au)  llcuù  au  Vciuiicicii  et,  lius  vutuuta  fatu. 
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voulant  être  les  premiers  à  stiuiuler  la  forveur  de  leurs 
oiifiints.     Au  reste,  quand  on  voit  les  dames  mnadiennes 
les  jjus  qualifiées,  telles  que  Mme  Homi  du  la  Gorgen- 
dière  l'jiouse  du  marquis  de  Vnudreiiil,  dm'nior  gouver- 
neur   français,  sa   sœur    Mme    J.-T.    ïaschereau,  Mme 
M.-Catlierine  de  la  Gorgendière  épouse  de  dis  Lemoyne, 
troisième  et  dernier  baron  de  Longneuil,  MuiesMantetlide 
Vi'rchères,  Le  Gardeur  de  Saint-Ours,  Le  Gardeur  de  Lëry, 
Verclières  de  Beaubassin,  de  llepf.'ntigiiy,  de  Lantagnac, 
de  la  Ronde,  de  Gaspé,  Mlle  de  Salaberry  etc  ;  quand  on 
voit,  disons-nous,    ces   ^dinmes    iiitluentes   se   mettre  en 
avant  dans  ce  merveilleux  niouvement  religieux,  il  n'y  a 
plus  lieu  de  s'étonner  que  des  jiersonues  de  tout  rang  et 
de  toute  condition  arrivent  en  fuule  sur  leurs  traces  :  de 
quels  puissants  ressorts  la  femuio  n'est-elle   pas  douée, 
quand  elle  veut  se  faire  apôtre  et  entraîner  à  la  pratique 
du  bien  ! 

D'après  les  indications  du  Registre,  nous  remarquons 
encore  que  chaque  fête  avait  son  uouibre  choisi  à'adora- 
teurs.  (1)  Dès  le  jour  de  l'an,  arrivait  au  pied  de  l'autel 
M.  Pierre  de  la  Vérandrye  et  Mme  M.-Anne  Louise  Daa- 
donneau  du  Sablé,  sa  femme.  Rieuse  et  salutaire  pensée 
d'un  homme  que  le  monde  avait  accablé  de  tant  d'injus- 
tices !  il  cherchait  sa  consolation  dans  le  Cœur  du  Dieu 
rémunérateur  en  lui  consacrant  les  prémices  de  chaque 
année.  A  Pâques  venait  à  sou  tour  le  chevalier  de  Repen- 
tiguy  ;  à  la  Fête-Dieu,  M.  Thomas-Jaciiues  Taschereau  ; 

(I)  On  Bnit  «juc  chiu|iie  ass'oci*'' f'i'iiuiiirc  à  pîisstT  une  heure  vn 
atloratioii  devant  le  S-Sacrfincnt.  dans  le  courH  de  l'aiiii«'-e,  au 
jour  lie  son  «hoix.  Xoiis  ne  ili>oiis  rien  do  noinbicui^es  indul- 
gences airacliées  à  cetie  conlVéïie,  on  iient  a  11)1111: d'iiiii  ea  trouver 
le  dûiail  iluuc)  jiruHquu  tuuH  les  ini.i:  du  piiùicu. 
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le  jour  (les  ]\fort3,  M.  <1g  Rif^iuid,  ninrqnis  de  Vaiiilrciiil  ; 
le  jour  do  rimniiiculôo  Conoei-lioii,  M.  Dîiiiiol-I.ii'iimil  tlo 
Beaiijeu  ;  le  Jour  de  Ndël,  M.  Jos.-Henri  de  la  Gorgeii- 
dière  ;  la  veille,  M.  F.-Etieiiiie  Cngnet.  Quant  m  Mme 
Denis  de  la  lîonde,  ayant  snns  dontc  |ilus  de  loisir  (pie 
son  mari,  elle  voulut  cNccller  en  zèle  pour  honorer  le 
8acr(î-C  >Mir,  s'engngeant  à  faire  une  heure  d'adoniliun  tons 
les  premiers  veni.hvdis  du  mois. 

Souvent  encore,  Us  mères  venaient  en  compngnie  de 
leurs  filUs:  Mme  Charlotte  de  Uamiziy,  Marguerite,  Char- 
lotte et  Louise  dj  Itaui  ziy  ;  Mme  du  I^ongueudetses  trois 
filles  ;  la  baronne  de  UJcaneour  et  ses  enf.mt.-».  Les  Jeunes 
filles  formaient  aussi  djs  gio:i|.e.s  clioisis  :  Tiiérèse  H.-rtel 
de  llouville,  Thiîrèse  de  JL-aujeu,  Thôrèse  iJuchjsnay  et 
Th(5rôse  Hertel  de  la  Fre^nièie,  consacraient  à  liDiiori^r  le 
Sacré-Cœur  le  jour  de  leur  patronne  ^sainte  TlK-rèse. 

L'espace  nous  n)an'|uo  jiour  parler  plus  loiigneuient  à 
nos  jeunes  lectrices,  des  pieuses  amies  de  leur  âge  du 
siècle  dernier.  Il  serait  su |  ci llu  d'ajouter  «pie  les  l'ièvesdu 
pensionnat  formèruMit  toujours  la  plus  fraîche  et  la  plus 
suave  guirlande  dont  s'eniourât  l'autel  du  C(eur  dc.K'xtis. 

Ce  fut  en  1718,  par  un  Bief  du  pape  Clément  Xf,  'lue 
des  indulgences  plénièrcs  et  ]ier|)étnelles  furent  attuliiVs 
à  notre  association  ;  mais  la  fête  soluiiuidle  avec  e.\|josi- 
tion  du  Saint-Sacrement,  graud'messe,  vOpres,  sermon  et 
salut,  s'en  était  faite  dès  l'année  1700,  le  jiromii'r  \eudredi 
après  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Depuis  c(!tte  épopu^  la 
dévotion  au  Sacré-C(eur  a  toujours  conservé  sa  ]  rciKièro 
splendeur;  la  chapelle  s'est  aL;raudio,  et  jus(in*à  ces  a  iicés 
dernières  (1),  elle  a  été  insulli-aute  à  conlenii    la  i'oule 

(I)  La  fùu;  lia  Sacrô-Cœnr  se  ti-ièbri-  anjoiirirhai  i!aii>  jlMMcur.-» 
é^flibua  du  la  ville. 
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])i('iis('  i|i!i  >'('in|ir('Sso  de  s'miir  i'i  nous   pour   reuilrc   lioin- 
luiigi;  ivu  Uœur  du  diviu  .Miiîiro. 

§3.— FÊIK   DKS    SAINTKS    UKI.IQLKS. 

Une  nutro  fête  bien  ihiw  -a  nos  Mères  est  aile  des 
s.tiiites  I{-li(|iios.  A  cette  fête,  f|iii  se  orlèlne  eli!<<nie 
iiunée  le  (liumiKlie  qui  jin'eèdc  iniuiédiiif(  nient  lu  fête  de 
rAssoîuitlion,  et  qui  est  ('««[îilenient  enrichie  d'une  indul- 
jït'uee  ]ilénièie  ot  iiorpétuelle  en  fiivenr  du  puldic,  se  r.ittii- 
clicut  des  réminiscences  aussi  pleines  d'intéiêt  (pie  de 
pi. 'lé. 

T.:i  fi'to  solennelle  des  saintes  lîdiques  pxisliiit  ici,  avec 

iiidul_y;ene(!  pléuière,  dès  l'iinn  e    lliSo.     Elle   se   eélébr;iit 

a!ors  le  premier  dimanclie  de  se|  tembie.    No's  avons   dit 

(p:<l  fi;t   le  dévouenieiit  des   reli^deuses  pour  sauver  les 

]ir.'eieu-e.s  eliiVsses  dans  l'incendie,  ds  1680.   L'iiiinée  1700, 

1:1  1  aix  semblant  rendue  au  piiys  d'une   manière  duridde, 

"  niitre  lévércnde  tnère  Supérieure,  dit  le  lîéeit,  s'iippli(jua 

;i  iiUKltie  les  suintes  reli(|ues  d.ms  les  chil^^ses  dont  elles 

|!i\;i'(nt  éié'  ("liées  de  criiinie  des  Augliiis  ;  en.'îuite  de  (HU)i 

LM.  (Miindulet  V.  G.  étint  entré  diins  nolie   cliapelle   inté- 

|r;e!;re.  ii  vi.silé  toutes  les  ehilsses  avec  leurs  autlienlii|ues, 

■t  m   îiyiint  dres-é   un  i)rocès-vcrbal,   Mgr  notre  Kvè(|ue 

]iiiii.s   ;i   ilnuué    une  lettre   ]iiUen'e   piir   lu|Uelle  iijiiut  ap- 

M'iiivé  les  dites  saintes  reliques,  il  nous  ])ermet  d'eu  faire 

H\ur  IV te  suleimelle  iiu  secoiul  dimiuklie  daoûl." 

Lil   f't'kte   des   Siiintes    lleliques  est  des    plus   ]rn|a'es    à 

[iiioinoir  l'i^me.     Comment,  en  clVet,  nous  iigenoiiilier  en 

iir.siuce  de  ces  ossements  siicré.<,  sans  n(Ui.s  r.ippeler  ces 

iiiii!unt.s  d'éi  reuve  et  d'iinuoisse  où  nos   jières,  eux   aussi, 

luaî.  Venus  :i'y  agenouiller,  dem;iudiiut  'd  Uieu  puv  les  mé- 
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rites  (les  saints  Martyrs,  la  conservation  dn  pays  on  la 
cessation  d'un  tléaii.  Ciî  n'étiiit  pas  assez,  on  portait  les 
châsses  vt'ndrdes  par  les  rues  de  la  ville  éprouvée,  et 
souvent  des  faveurs  estimées  miraculeuses  venaient  cou- 
ronner la  foi  et  la  jjiété. 

Celles  de  nos  lectrices  qui  ont  eu  l'avantage  d'assister 
à  cette  fêfe,  savent  à  quel  point  ce  sujet  est  de  nature  à 
inspirer  nn  orateur  évangéliqne  :  l'éloquence  prend  un 
élan  tout  particulier,  en  présence  des  restes  précieux  de 
ces  frères  qui  nous  ont  précédés  dans  le  combat  de  la  vie, 
et  qui,  du  haut  du  ciel,  nous  encouragent  h  lutter  à  notre 
tour,  nous  montrant  le  prix  éternel  de  leur  glorieux 
triomphe. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  superflu  d'ajouter  ici  quel- 
ques indications  au  moyen  desquelles  il  soit  facile  de 
se  rendre  compte  de  la  décoration  particulière  de  l'autel  en 
ce  jour. 

D'abord  au-dessus  du  maître-autel  se  voient,  dans  une 
croix  d'argent,  une  parcelle  de  la  vraie  Croix,  et  dans  une 
croix  d'ébène,  une  parcelle  de  la  sainte  Epine.  Autour  de 
l'autel  et  à  la  chajjclle  latérale  du  Sacré-Cœur,  sont  expo- 
.sées,  au  milieu  de  tleurs  et  de  luminaires,  dix  grandes 
châsses  remplies  d'ossements.  Deux  de  ces  châsses  con- 
tiennent le  corps  entier  de  saint  Clément,  martyr;  les 
autri'S  se  partagent  le  chef  d'une  des  compagnes  de  sainte 
Ursule,  le  chef  de  sainte  Candide,  de  saint  Just,  et  des] 
ossements  considérables  de  plusieurs  autres  saints  dont  i 
a  été  parlé  au  premier  tome  à  l'article  "  La  chapelle  de; 
Saints." 

Anciennement,  une  indulgence  plénière  était  aussi  attu 
chéti  à  la  chapelle  des  Saints  aux  fêles  de  la  Nativité  d 
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la  sainte  Vierge,  de  l'Assomption  et  de  la  Toiissaint.  Lo 
riche  devnnt-d'autel,  que  la  tradition  fait  remonter  i\  la 
chapelle  primitive,  montre  combien  l'on  apm'ciait  le  bon- 
heur d'assistftr  au  Saint-Sacrifice  au  milieu  de  ces  cata- 
combes monastiques.  Le  privilège  d'avoir  la  sainte  messe 
dans  cette  chapelle  intérieure,  subsista  jusqu'à  l'année 
18L'0. 

Dans  la  construction  de  l'église  actuelle,  la  ch  ip;dle  des 
Saints  fut  faite  sur  le  modèle  de  l'ancienne.  Il  est  regret- 
table que  par  suite  de  la  maladresse  des  ouvriers  dans  les 
réparations  de  notre  chœiir,  en  1853,  on  ait  fait  disparaître 
la  voûte  étoilée  d'or,  et  détiuit  l'harmonie  des  décuraiions 
de  ce  petit  paradis. 

Depuis  que  la  sainte  messe  ne  se  dit  plus  à  la  chapelle 
des  Saints,  les  plus  considér.ibles  des  anciennes  châsses 
ont  été  tr:",nsportées  a  l'autel  du  Sacré-Cœur  et  dans  lu 
chapelle  sainte  Philomène. 

§-t.— rUliMIÈUICS     ÈPUEUVES:     MA.L\1)1F,8    PESTILEXTIKLLKS  ; 
INCENDIES   DU   fcjiiMINAlUE. 

Ainsi  débutait  le  di.\ -huitième  siècle,  par  l'établissement 

ides  fêtes  les  plus  consolantes  et  les  plus   douces  au  cœur  ; 

la  Providence  semblait  ré,  andre  d'avance  un  baume  sur 

les  épreuves  qu'elle  préparait  au  pays.   Jamais  en  effet  on 

n'a  vu  une  suite  plus  constante  de  maladies  pestilentielles 

que  dans  les  treize  premières  années  de  cj  siècle  ;  à  cinq 

lifféreutes    reprises,  on  passa  l'iiiver  au  milieu  des  morts 

t  des  mourants.     Ecoutons  une  voix   de   l'époque  nous 

endaut  compte  de  quelques-unes  de  ces  épreuves. 

"Dans  l'hiver  de  1700-1701,  dit  notre  annaliste,  il  y 
mt  ù  Québec  des  maladies  populaires  qui  firent  d'étraugea 
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ravfigcs.  Le  mal  s'annonçait  par  un  mauvais  iliiinic,  nii- 
quel  se  joignait  nm;  Hèvro  aiiluiilu  aouonipiigm'i;  di-  IdiIo?» 
douleiii'j  de  côtt.',  ot  il  cmporliiil  les  pcr.'jonue-  en  j  in  tlu 
jour;?.  La  contagion,  ipii  avjiit  coniniuncô  sur  la  tin  île  no- 
venibie,  se  répaiulil  bientôt  dans  toute  la  vill  ■,  et  i.  n'y  eut 
pas  de  maison  (pii  ne  fût  cUangk.'e  en  hôpital.  Joiilis  les 
conimnnantés  furent  atta'|uées  en  même  temps,  et  ;i  peine 
en  re&tait-il  iinelunes-nns  debout  pour  soigner  «  t  iissisler 
les  autres.  AI.  de  liernières  (Ij  doyen  des  ili. moi  lies  du  la 
Calhédr.ile,  décéda  le  4  décembre;  le  b  du  même  mois  .M. 
de  Villeray,  prcniiL-r  cons.iller  de  celte  ville  et  à-distant 
général  des  messieurs  de  la  Conipiiguie.  Al.  l'a  juit, 
prêtre  du  Séminaire,  (jui  restait  seul  en  .santé,  avuit  assi  z 
ù  faire  à  jjorter  les  derniers  .sacrements  au.\  mourants  et  i 
enterrer  les  morts  ;  les  Tores  Jésuites  étaient  jour  et  nuit 
au  chevet  des  malade*  pour  les  aider  à  bien  mourir. 

"Cependant,  la  mdadie   sévissait   toujours  avec    une 
violence  extrême,  et  il  ne  se  passait  point  de  jo.ir  qu'on  ne 
vînt  nous  annoncer  la  mort  de  ijucl  ju'an  de  noi  ami-i.   Lu 
désolation  était  à  son  comble. 

(1)  M.  l'abliôtli'  B  niii'icf*  MViu't  «'lôrb-vi'  par  s  i;i  vi  rimiix  (niclcl 
M.    (If  IJc  rnièrt's-I.Kiivijjiiy.  dniit.  U;  iioiii  ot  in   \riit''i;iiiini    |>:iriiii| 
iioiii<  conniu-  |in'iii:cr  liiviifaiiciii'  île  noii'i-   inaiMin.     .Nr   iiiiiivaiiil 
Venir  iiii-inùinc  pioMMu'i  r  \rs  tra\:iii\  et  les  >0!ittV;i(;i-s  «li.'.<  .Misinu: 
«lu  (Ijoiailii,   M.  il»!  IJi'iiiièicis-IjOiivigiiy  y  :i\ai:  iliKiiné  mmi  ih  v.  ii.j 
jtMiiiu  liiiiinni;  ilmir.  i'iiMinciMiCf  cMiii  iiii;^<-li>|iic.     .M.  l'aiilié  ilc  liiil 
iiièrcs  nni\a  à  Qui'lx'c  a\ce  Mgr  lic  I. aval,   ri   iiciMlaiit  i|iiai{iii;if 
iiiiH.  il  lut,  |iMr  sf>  viTliis  .-«accriintiilcr'   le  iiimiuIc  du  cii  r,-!-.   m  jn 
et  i'aitimi  ilii  pn-micr  parleur.  I  huiiiit'iir  «If  i"i;g.i.«c  du  C.him  la.   l| 
avait  éii'  le  preuviL-r  prôiri;  in-il:)iiii(''  t-u  Ciniiiili,  r\  avau  ilii  «i  jir. 
tniôiH!  niU4.-<e  ilan^   untru  cliapi'llu  aveu   ^rainiu    ^oli'imlti'-,    ii'    l'I 
uiurâ  IGGU. 
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"  Notre  comtnuiiautë  eut  sa  part  du  fli'au.  Dès  le  28 
novembre,  deux  de  nos  religieuses  étaient  tombées  griève- 
ment malades,  et  dès  lors  jugées  en  danger.  Presque  toutes 
les  religeuses  furent  bientôt  si  malades  qu'on  dut  cesser  de 
tenir  le  choeur,  chacune  disant  sou  office  en  particulier,  à 
l'heure  où  elle  le  pouvait.  On  dut  aussi  susiiendre  le  le- 
ver de  quatre  huures.  L'infirmerie  ne  pouvant  plus  con- 
tenir les  malades,  elles  gardèrent  leur  cellule  où  il  les 
fallait  soigner  et  veiller.  Celles  qui  n'étaient  point  alitées 
paraissaient  si  mal  que  quelques-une^  croyaient  qu'elles 
mourraient  debout,  ne  pouvant  pas  comprendre  qu'on  pût 
tant  souffrir  sans  mourir. 

"  L'état  de  la  Mère  Genev.  Bourdon  de  Saint-Joseph, 
maîtresse  des  novices,  devenait  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mant. Eufin,  le  13  décembre,  Dieu  nous  enleva  cette 
chère  sœuï',  dont  les  saints  désirs  devançaient  depuis  long- 
temps la  dissolution  de  son  corps. 

"  A  peine  la  Mère  Saint-Joseph  eut-elle  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  sa  charitable  infirmière  se  vit  forcée  de 
prendre  le  lit.  Trois  semaines  se  passèrent  cependant  sans 
qu'il  se  manifestât  aucun  symptôme  alarmant,  dans  l'état 
de  notre  chère  sœur  Marie  Boutet  de  Saint-Augustin; 
nous  avions  même  ferme  espérance  de  la  réchapper 
quand,  le  8  Janvier,  elle  tourna  subitement  à  la  mort, 
sans  que  nous  eussions  la  consolation  de  lui  faire  adminis- 
trer les  derniers  sacrements." 

L'annaliste  s'arrête  après  le  détail  de  ces  pertes  si  sensi- 
bles.   Il  paraît  que  vers  la  fin  de  janvier  la  contagion  di- 
minua d'intensité,  tant  au  Monastère  que  dans  la  ville,  et 
que  toute  trace  eu  avait  disparu  au  printemps. 
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Ecoutons  mnintunant  le  rc^cit  des  souffrances  de  1702- 
1703;  il  a  quelque  chose  de  plus  poignant  encore. 

"  Sur  la  fin  de  novembre,  la  maladie  commença  dans 
la  ville.  Elle  avait  ëtë  apportée  ici  par  un  sauvage  de  la 
frontière.  C'était  une  espèce  de  petite- vérole  accompagnée 
de  plusieurs  accidents  fâcheux,  et  en  moins  de  deux  mois, 
l'on  a  compté  plus  de  quinze  cents  malades,  et  entre  trois 
et  quatre  cents  morts.  (1)  Les  messieurs  du  Séminaire 
furent  des  premiers  atteints  ;  tous  leurs  jeunes  prêtres  et 
ecclésiastiques,  avec  leurs  séminaristes,  tombèrent  malades. 
Ils  ont  perdu  trois  de  leurs  jeunes  ecclésiastiques  et  cinq 
de  leurs  écoliers.  Les  Pères  Jésuites  ont  perdu  le  R,  P. 
Crépieul,  qui  est  mort  de  fatigue  et  de  compassion  de  la 
misère  publique,  où  il  ne  voyait  point  de  remède,  toute 
la  ville  n'élant  plus  qu'un  hôpital-général.  Les  lîi'collets 
ont  perdu  deux  pères  et  un  frère  ;  les  Mères  de  l'HôteU 
Dieu,  trois  religieuses  de  chœur  et  une  converse;  l'Hôpi- 
tal-Géuéral,  deux  religieuses  de  chœur  et  une  donnée. 

"  Nous  n'avions  riei.  négligé  des  moyens  divins  et 
humains  pour  nous  préserver  de  la  contagion  :  aucune 
religieuse  iii  pensionnaire  n'allait  au  parloir,  exce^ité  les 
portières,  la  dépo.-iilaire  et  la  Mère  Supérieure,  et  nous 
fîmes  une  procession  portant  l'image  de  saint  Roch,  disant 
tous  les  jours  après  matines  l'antienne  et  l'oraison  de  ce 
saint.  On  faisait  aussi  au  dehors  des  prières  publiques, 
telles  que  neuvaines  de  saluts,  oraisons  de  quarante-heures 
et  processions.  Dans  une  de  ces  processions  on  porta  les 
saintes  Reliques;  dans  une  autre,  les  statues  de  saint 
Roch  et  de  saint  Sébastien.     Les  neuvaines  de  saluts  se 

(1)  D'après  Ici*  histoïk'iiS,  cette  épidémie  enleva  le  quart  ilc  la 
populatiun  ùe  Québec. 
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faisaient  alternativement  dans  les  diverses  (églises  do  la 
ville,  avec  des  exhortations  à  la  pénitence  jjour  apaiser  la 
colère  de  Dieu. 

"  Cependant  la  contagion  continuait  toiijours  ses  rava- 
ges, et  ver.s  la  mi-jiinvier  notre  communauté,  qui  en  avait 
été  })réservée  jusque-li\  dut  aussi  ofliir  à  JJieu  ses  victi- 
mes. A  la  suite  d'un  de  ces  saluts  que  le  peuple  vint 
chanter  dans  notre  église,  une  de  nos  novices  converses 
se  trouva  prise  du  mal,  ainsi  que  plusieurs  de  nos  pen- 
sionnaires. On  les  sépara  aussitôt  des  autres,  mais  quel- 
que précaution  t|ue  l'on  prît,  le  mal  gagna  rapidement,  et 
bientôt  nous  eûmes  dix-sept  religieuses  malades,  trente- 
six  pensionnaires,  et  six  domesti(|ues  ;  un  seul  de  ces  der- 
niers restait  debout  pour  soigner  les  autres.  Toutes  les 
pensionnaires  malades  furent  logées  dans  la  bâtisse  des 
externes  (maison  de  Mme  de  la  Peltrie),  et  les  religieuses, 
dans  l'inlirmerie  et  le  noviciat.  L'enseignement  fut  tem- 
porairement suspendu,  les  religieuses  qui  restaient  sur 
pied  suffisant  à  peine  aux  besoins  des  malades.  Ce  n'était 
pas  une  petite  fatigue,  étant  toutes  les  nuits  obligées  de 
trouver  deux  ou  trois  veilleuses,  qui  étaient  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Le  8  février  décéda  notre  chère  Sr 
Louise  Huart  de  Ste-Géneviève,  converse.  On  ne  sonna 
point  son  trépas  ni  son  enterrement,  de  crainte  que  sa 
mort  ne  causât  quelque  accident  aux  autres  malades  ;  on  la 
leur  cacha  même,  ayant  transporté  cette  chère  sœur  dans 
un  autre  lieu  avant  son  décès  ;  car  dans  cette  terrible 
maladie,  plusieurs  sont  morts  de  peur  entendant  sonner 
des  glas,  ce  qui  avait  obligé  de  défendre  le  son  des  cloches 
par  toute  la  ville. 

"  Six  jours  seulement  après  la  mort  de  notre  chère  Sr 
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Ste-Geneviève,  nous  pûmes  h  faire  un  nonvean  sacrifice 
dans  la  personne  d'une  jeune  religieuse  de  grande  es[)(5- 
rance,  notre  chère  Sr  Marie  Du  Puy  de  l'Enfunt-Iésus. 
Quatre  jours  plus  tard,  nous  enteriions  dans  le  même 
silence  des  cloches  et  au  milieu  de  la  jdua  profonde  dou- 
leur uotre  chère  Sr  Marie-Miid.  de  Comporte  de  Ste- 
Agathe. 

"  Dieu  se  laissa  enfin  flt^chir  et,  peu  h  peu,  la  contagion 
disparut  :  mais  ce  ne  fut  paj;  sans  avoir  gagné  les  côtes 
voisines  et  s'être  étendue  dans  les  pays  d'en  haut,  où  elle 
exen^a  partout  de  terribles  ravages." 

L'hiver  de  1705-1706  fut  une  nouvelle  époque  de 
misère  et  d'angoisse.  "  Des  maladies  qui  ont  commencé 
depuis  plusieurs  années,  et  auxquelles  les  meilleurs  méde- 
cins ne  connaissent  presque  rien,  nous  ont  encore  bien 
fait  souffrir.  Ce  sont  des  sueurs  prodigieuses,  avec  des 
fièvres  dont  on  ne  voit  presque  point  la  fin.  Nous  avons 
eu  tout  l'hiver  l'infirmerie  remplie  de  sept  à  huit  lits, 
sans  compter  celles  qui  se  traînaient  aux  observances. 
Cfes  maladies  nous  ont  apporté  des  difficultés  de  tout 
genre,  vu  la  fatigue  des  veilles,  qui  sont  continuelles,  et 
aussi  par  la  dépense  occasionnée  par  la  quantité  des  remè- 
des, la  nourriture,  et  la  consommation  du  linge  qu'il 
fallait  changer  et  blanchir  tous  les  jours,  ces  sueurs  exces- 
sives pénétrant  jusqu'aux  oreillers  et  matelas. 

'  On  a  fait  une  neuvaine  dans  le  mois  de  mars  pour 
obtenir  de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint  Joseph,  la 
guérison  de  nos  malades  et  la  cessation  du  fléau,  si  c'était 
son  bon  plaisir.  Trois  leligieuses  ont  communié  à  catte 
intention  chaque  jour  de  la  neuvaine.  Elle  a  commencé 
le  jour  du  martyre  du  II.  P.  de  Brébœuf,  et  elle  s'est  ter- 
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minëe  le  jonr  de  la  fête  du  grand  saint  «Toseph,  notre 
patron  et  protecteur  spécial." 

Ajoutons  maintenant  à  ces  terribles  épreuves  le  désastre 

Ides  deux  incendies  du  Séminaire,  arrivés  précisément  à 

[cette  époque,  et  noua  aurons  la  mesure  des  malheurs  qui 

pesèrent  sur  la  population  de  cette  ville.     Les   Ursulines 

[  étaient  alors  trop  pauvres  elles-mi^mes  pour  aider  selon 

leurs  désirs  k  la  restauration  du  Séminaire  ;  mais  le  détail 

(I)  dans  lequel  elles  entrent  au  sujet  de  ces  malheurs, 


I 


commencé 


(1)  "Le  15  iiovoinl)ri' (le  c«'tt«*  nnnéc  1701,  Dieu  vinitii  Icn  MM. 
ilii  St'-iiiinuii't'.  )itii-  un  ino'iidie  ^éiit''riil  iU-  loiix  lciirr<  iiâliiiifiiiH. 
Le  ffii  coiiiiiuMiçii  oiiviron  mu;  li<iii't!  apn'-."  iiiitli,  et  diiia  jiiM|ii'à 
In  nuit,  8iiiiH  i|ii'oii  |)ùt  l'arrêter.  I<ch  M.M.  titi  St''iiiiiiair<>  ('-tiiiciit 
toiiH  à  Sniiit-Mich«'l  avec  Iciirc  ('cnlii  rx.  Qiti'li|iics  oiir(''.-'<|ni  l'-taicur, 
à  lii  ville,  nitlén  de  i|iU'l(Hii'S  frères  Jésiiite.".  (iniit  toii>  les  (  Hortu 
jioHRJbleH  pour  nauver  iei*  ineiibleH.  vaiMcelle.  étofle.".  toile,  etc., 
iiniin  une  Itonne  partie  fut  dérebée.  I/Kpline  des  KH.  PI'.  .lécniteH 
et  celle  des  RU.  PP.  Ut-colietH,  nervireiit  à  recevoir  ce  igue  l'on 
put  Rtinver.  Aus>pitôt  que  les  RR.  PP.  JénuiteH,  i|ui  étaient 
nu8Hi  à  la  promenade  à  Sillerv.  furent  de  retour,  ils  M'empresHé- 
reiit  d'aller  trouver  Mgr  l'Ancien,  et  les  MM.  du  Séminaire,  pour 
leur  offrir  leur  maison  et  partager  avec  eux  leurs  resstnirce.-».  .Mgr 
fut  logé  dans  une  de  leurs infîrmerieH.  M.  Qlautlelet  et  M.  Petit 
dans  l'antre,  M.  de»  Maizerets  et  M.  le  Curé  dans  de»  t^liambre». 
Il»  soupèrent  ton»  ce  soir-là  chez  eux,  et  ceux  (|ui  y  vonlnri-nt 
coucher  y  reMtèrent;  les  autres  se  rétirèrent  dan»  leurs  iamille». 
Enfin,  après  avoir  consulté  entrVux.  il»  résidurent  d'occuper  les 
bâtiments  de  Mgr  de  Qnéliec,  et  firent  accommoder  à  leur  u^age 
ces  bâtiments  qui  irétaient  \ma  encore  achevé».  Mgr  l'Ancien  et 
plusieurs  de  ces  messieurs  ont  demeuré  chez  les  UR.  Pères.  de])uis 
le  15  novembre  JuB(|u'à  la  Saint-Frnnçois-Xavier.  oii  ils  prirent 
tons  congé  de  leurs  hôtes,  qui  auraient  bien  souhaité  les  garder  au 
moins  jusqu'au  printemps.  Ne  pouvant  ]ius  les  assister  d'argent 
à  cause  de  notre  extrême  pauvreté,  nous  avotis  au  moins  montré 
notre  bonne  volonté  en  nous  chargeant  de  Mlle  Glandelet   pour  le 
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nous  fait  voir  combien  elles  s'intéressaient  h  un  établisse- 
mont  si  précieux  ivu  paya,  et  dont  elles  avaient  déjii  reçu 
des  services  signalés. 

Pour  revenir  aux  Ursulines,  les  pertes  qu'elles  firent 
dans  ces  muladies  épidéiniques,  ne  furent  ])as  les  seules 
qu'elles  eurent  ù  déplorer  ;  la  Mère  Duguetde  la  Nativité, 
qui  souffrit  pendant  quatorze  mois  d'une  maladie  des  plus 
cruelles,  mourut  dans  cet  intervalle,  ainsi  que  l'auciennu 
et  vénérable  Mère  Saint- Ignace,  compagne  de  Mme  de  la 
Peltrie  et  [)remière  professe  do  ce  Monastère.  Sa  notice 
biogra[)hiquu  nous  dira  plus  tard  si  elle  était  h  bon  droit 
vénérée  et  cliérie  de  sa  communauté. 

r<'fto  <li'  RCH  joinc,  <'t  HiuiH  ju'iicioii.  ce  (|iii'  iiiniH  fiiinoiis  avec  «Vnii- 
tant  pliiM  li'ailVctioii  (piu  iioiitt  avoiin  iiiiu  gnuulu  otiiiiu  tic  tm 
vertu." 

"  L«  Icr  jour  d'octobiu  1705,  lfn  MJF.  du  Séiiiiiiiiiro  furi'iit 
afflig«'-8  d'iMi  Hccoiid  ineumlit',  i>iu'  la  faïuu  d'un  niciiiiiHicr  (|ui  tai- 
Hait  <lei«  plaiiclict*  ilauH  un  i)oiit  du  lûtinicnc  neuf.  En  pi'tunant. 
il  laiHfa  toniliur  dano  unu  chainliro  pleini!  di;  i-i|>('K  lu  cliarbun  de 
fion  calumet.  La  feu  ^'étant  allnnié.  consuma  en  nmiiiN  d'une 
heur<!  louH  les  utugen  d'eu  Inuu.  Il  n'y  a  <|nc  ceux-  (|ui  ^unt  voûiéx 
«jui  aient  éié  couMervéH.  CeH  .McKsieurri  chtimeiit  <|u'ilN  ont  plus 
perdu  liaMH  ce  «ecoml  incendie  que  daiiH  le  ]ii-emier.  IIh  ne  sont 
iojrés  dauH  le  Iniri  en  atteinlant  que  la  divine  Providence  leur  four- 
iiisne  IcM  moyeux  de  8o  rétablir.  Le^  IIH.  l*F.  Jé:<iiiie«  en  ont  agi 
cette  seconde  fois  aveu  la  même  charité  et  cordialité  quVi  lu  pre- 
mière. Mgr  l'Ancien  et  .VI.  petit  ont  demeuré  prèM  de  deux  nnti^ 
dauHleur  infirmerie.  Ce  repos  a  été  fort  utile  à  M>jr  car  il  en  est 
sorti  tout  rajeuni.  Veuille  le  Seigneur  le  conserver  encore  long- 
temps pour  sa  gloire  et  le  bien  du  Cutnida  !  "  Aanales  du  Monas- 
ièie. 
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§5: — PIlftMICES    DK8   VOCATIONS    RELIQIEUsES   AU 
DIX-HUITIÈMK  SlÈCLi:. 

Cependant  tout  n'était  pas  denii  et  tristesse  an  Monas- 
ùre  ;  hûtons-nous  de  lever  ce  voile  sombi»}  et  d'initier  nos 
uctrices  h  des  scènes  plus  consolantes. 

Quel  ne  fut  pas  l'épanouissement  des  luigos  du  sanc- 
tuaire, quand  vint  se  jn-osterner  au  ])ied  de  l'autol,  oIVrunt 

Dieu  3u  fraîcheur  et  sa  jeunesse,  une  jeune  demoiselle 
0  talents  distinj^iiés  et  i\  mii  tout  souriait  dans  l'avenir. 
,'ennée  au  noviciat  de  Mlle  Migeon  était  toute  providen- 
ielle  il  cette  ép0(iue  d'épreuves  ;  aussi  ie  retonr  de  cette 
ncienno  élève  apporta-t-il  une  grande  joi'i  aux  Ursulines, 
t  leur  iit-il  bien  augurer  des  vues  de  Dieu  sur  leur  Coni- 
mnaiité.  Disons  ce  qu'était  dès  lors  cette  n)agnaninie 
1ère  de  la  Nativité,  dont  les  traditions  du  cloître  nous  ont 
onservé  tant  d'aimables  ei.  intéressants  souvenirs. 

Mlle  Marie-Anne  Migeoii,  fille  de  M.  J.-13.  Migeon  de 
Jnm.'^ac,  lieutenant  général  à  Ville-Marie  (Montréal),  et 
e  Mme  Gaucher  (I)  de  Belleville,  naquit  à  Montréal  le 
7  janvier  1685.  L'héritage  de  vertus  légué  par  une 
lèro  vraiment  chrétienne  à  ses  enfants,  fut  dans  la  suite 
n  grand  sujet  d'émulation  pour  une  fille  aussi  bien  née. 

L'enfance  de  la  jeune  Marie-Anne  fut  entourée  de  tous 
îs  tendres  soins  que  les  parents  ont  coutume  de  prodi- 
iier  au  dernier-né  do   leurs  enfants,  et  ce  ne  fut  que 

(I)  Mlle  Ciitlu'iiiit' Gaucher  «li?  Bollcvillf,  cVancitimc  iiobli'HHe 

i:;iiiairc  de  SenlJH,  épitiixa  à  Moiitréal  en  ](>(!.'>  M.  J.-B.  Migeon 
Hiiinsiic.  I^'ainé  de  loin  s  lilleB  «e  lit  religieiiwe  à  THôiel-Dieu 
.Montréal.     Mme  Migeon  elie-niêine  y  entra  connue   noviti;  à 

i!,'e  lie  t<oi.\ante-di\  uns.  vers  171:3,  et  elle  y  nioiuiu  en  odeur  d« 

iuieté  iiii  1721. 
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lorsqu'il  fallut  songer  à  la  première  communion  de  sa  fille, 
que  Mme  Migeon  se  sentit  assez  de  courage  pour  éloigner  1 
d'elle  cette  enfant  chérie.  Marie-Anne  entra  au  pensionnat 
au  mois  d'août  de  l'année  1695. 

Après  avoir  passé  quatre  années  dans  une  application 
constante  aux  études  convenables  à  son  sexe  et  à  son  rang 
dans  la  société,  Mlle  Migeon  fut  rappelée  au  sein  de  sa 
famille.    Ce  fut  au  printemps  de   1699,  qu'il  lui  fallut! 
quitter  ce  Monastère,  où  sa  docilité,  sa  piété  et  sa  sagesse,! 
l'avaient  rendue  si  chère  à  ses  maltresses,  et  si  heureuse! 
elle-même   au    milieu    de  ses  jeunes  compagnes.     A  la! 
question  qu'on  lui  adressait  alors:  "Quand  reviendrez- 
vous  à  Québec,  Mlle  ?  "  elle  répondait  avec  vivacité  :  "  Ce! 
sera  bientôt,  je  resi)ère."    Ses  jeunes  amies  de  pension! 
prirent  ces  paroles  pour  un  simple  compliment  d'adieu  ;| 
mais  les  religieuses  en  saisirent  mieux  la  signification  et! 
la  portée,  car  elles  n'ignoraient  pas  qu'à  l'exemple  de  sal 
sœur  aînée  Gabrielle,  Marie-Anne  avait  déjà  choisi  Jésus- 
Christ  pour  son  unique  partage. 

De  retour  à  Montréal,  Mlle  Migeon,  qui  n'était  encorel 
que  dans  sa  quinzième  année,  fut  aussitôt  regardée  commel 
une  jeune  personne  très-accomplie,  et  elle  ne  tarda  pas  àl 
s'entourer  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  tous.  Compagne! 
inséparable  de  sa  pieuse  mère,  elle  partagea  avec  ardeur! 
toutes  ses  dévotions  et  ses  bonnes  œuvres. 

Cependant,  non  contents  de  s'opposer  à  son  retour  àl 
Québec,  ses  parents  et  amis  la  sollicitaient  constamment 
prendre  part  à  ces  divertissements  frivoles  dont  le  monde! 
lui-même  sent  tout  le  vide,  et  que  néanmoins  il  ne  saurait! 
se  refuser.  Souvent  après  avoir  donné  sa  matinée  à  DieiiJ 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs   de  piété  ou   da 
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charité  envers  les  pauvres,  elle  voyait  arriver  le  lieutenant 
Jiichereau,  son  beau-frère,  muni  de  tous  les  pouvoirs  pour 
l'entraîner  au  bal.  iJ'autres  fuis,  c'était  son  oncle  de  la 
Gaiichetière,  capitaine  d'un  détachement  de  la  marine, 
qu'il  fallait  suivre  à  des  parties  de  jeu  ou  de  promenade. 
Mais  cette  ,/î^ lire  du  monde  qui  passe,  et  dont  le  prestige 
éblouit  si  étrangement  tant  de  jeunes  imaginations,  n'eut 
aucun  charme  pour  cette  véritable  Enfant  de  Marie; 
Mlle  Migeon  avait  des  goûts  plus  solides,,  et  après  avoir 
dansé  un  ou  deux  jjallets,  elle  se  trouvait  heureuse  de 
pouvoir  céder  sa  place  à  de  jeunes  personnes  plus  avides 
qu'elle  de  paraître  et  de  plaire.  Les  malins  disaient  alors  : 
"  Voilà  notre  religieuse  qui  se  retire!"  Ils  ne  se  trom- 
paient pas,  c'était  déjà  en  effet  un  cœur  consacré  à  Dieu 
qui  s'exerçait  à  la  retraite,  préludant  ainsi  à  une  séparation 
complète  du  monde  afin  d'offrir  au  ciel  sans  obstacle  le  sa- 
crifice de  toute  sa  personne. 

Il  faut  dire  ici  que  les  connaissances  de  Mlle  Migeon  ne 
conspiraient  pas  toutes  à  l'éloigner  du  cloître  ;  elle  rencon- 
tra une  de  ces  amies  précieuses,  "  choisie  entre  mille," 
dont  les  goûts  et  les  inclinations  saintes  s'identifiaient 
avec  les  siens.  Malgré  la  différence  d'âge,  Mlle  Elisabeth 
(1)  Lemoynede  Longueuil  et  Mlle  Migeon  de  Bransac,  de- 

(1)  Mlle  Eli^ibeth  L-iiioviu' di;  Li)iiirncuil.  ôtiiit  fille  du  |ir«inier 
Itiiion  (le  ce  nom.  Celte  Dile  nviiit,  occiijié  iieiKifiiit  (|iielt|iH'  teiiijw 
une  pliicc  liiiiiiiruble  auprès  de  la  duclies.se  d'Orlé.iiis  ;  iiiiiici  hoii 
Ktjour  au-delà  de8  mer»  ne  lui  avait  rien  lait,  perdre  de  «ii  piété, 
de  eu  douceur  et  de  Ha  modesilie.  Dès  (jn'eile  fut  de  retour  en 
(.'ana  la.  elle  songea  sérieusement  au  moyen  de  sy  eonsacrer  ù 
Dieu  ;  mais  la  mère  ne  pouvait  plus  eouseiitir  à  se  néparer  (Je  sa 
fillcf.  A  l'entrée  de  i<on  amie;  dan^  noire  Moiiasièic,  Mlle  Leinoyne 
t  ut  un  i;raiid  dé>ir  di'  suivre  >on  exemple  et  de  se  consacrer  à 
Ditu  en  ijuaiité  d'Hospiialière.    l^"élal  de  su  sauté  ne  le  lui  jteruiit 
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vinrent  pour  ainsi  dire  insf^'p^rables  ;  leur  bonheur  était  de 
se  trouver  ensemble,  et  de  s'encour;iger  mutuelleniont  dans 
leur  pieux  dessein  de  ne  vivre  que  pour  Dieu. 

Enfin  après  trois  années  de  combats,  Mlle  Migeon 
obtint  de  ses  parents  la  permission  de  revenir  h  Québec. 
Ses  préparatifs  de  voyage  furent  bientôt  faits,  et  au  com- 
mencement de  juin  1702,  elle  entrait  au  noviciat  des 
Ursulines.  Le  8  septembre,  elle  revêtait  le  saint  habit 
de  l'ordre  sous  le  nom  du  mystère  qui  se  célébrait  en  ce 
jour  ;  et  deux  ans  plus  tard,  elle  prononçait  ses  vœux 
avec  une  ferveur  d'ange. 

Nous  verrons  comment  cette  mère  "  au  cœur  de  reine  " 
parcourut  sa  carrière  religieuse,  et  quel  trésor  elle  fut 
pour  sa  communauté  aux  jours  de  la  tribulation  et  de 
l'épreuve.  Ajoutons  seulement  ici  qu'ayant  été  nommée, 
peu  après  sa  profession,  maîtresse  des  pensionnaires,  elle 
comprit  si  bien  h.  responsabilité  attachée  à  cette  cliargi», 
qu'elle   se  hâta  d'intéresser  au  succès  de  son  œuvre  ses 

pas,  et  cela  lui  fut  t<i  gi'iif<ilil(!  (iiie  son  iiulispositioii  imi  l'ut,  iiiit,al)l('- 
irieut  aggravét!.  Alors  lu  lnndiiiu;  se  dôcida  à  raiiicnor  à  l'Hotcl- 
Dicii  (le  Québec,  et  elle  y  loiifi  un  iipinirtenicui  pour  y  l'îiirc  liiiiicr 
lii  jenn<f  demoiselle.  Deux  mois  iij)iè>.  Mlle  J.enioyne  s'i  n 
ret(»arna  à  Montréal,  iuissi  churniéc  qn'éililiée  de  lii  vie  siiinti;  et 
laborieuse  des  Hosnitiilièrcs.  et  nliis  (l(''ei(lt'-c  iiue  jiiniais  ù  veii.r  j.'s 
rejoindre.  Son  épreuve  eepeiidiiut  tut  eneore  pr()loni;ée,  (lomnie  ou 
le  voit  par  cet  extrait  île  Ictrre  de  M.  Joseph  de  la  Coloniliière,  en 
date  du  iTiois  de  juin  1705.  etadressée  de  Miuitréai  à  la  Mère  Marie- 
Anne  Mi^-cou  :  ••  Mlle  d(^  FiOuifueuil  est  en  rctraiti'  :  main  fau"  aii- 
cniH^  espéranee  de  pouvoir  exéeiitcr  son  pieu\-  di^ssein.  Je  voudiais 
bien  «pie  sftnièreressend)Iâtàlavôtre  ...."'  Après  l)ien  dis  prières  et 
et  des  instances  elle  ohiiut  enfin  la  permission  tant  désirée  et  euna 
à  i'Hôtel-Dieu  en  1707.  Klle  porta  en  religion  le  nom  de  Marie 
de  rEnfant-Jésus.  Kile  ("ut  l'imiiiue  religieuse  de  la  fuuiiile  des 
Lemoyne  de  Longueuil.  Sa  mère  éuiit  à  noire  pensicniual  en  lt)7:i. 
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amis  de  Montréal,  léclamant  le  secours  de  leurs  prières. 
C'est  à  ce  sujet  que  M.  de  la  Columbière  lui  adressait  les 
ligues  suivantes  : 

"  Votre  nouvel  emploi  demande  une  nouvelle  patience 
et  un  nouveau  désir  de  contribuer  au  salut  des  âmes.  Ce 
sont  de  nouvelles  occasions  de  faire  connaître  aux  pension- 
naires les  obligations  qu'elles  ont  contractées  dans  leur 
baptême,  et  de  leur  inspirer,  avec  une  sainte  adresse,  de 
l'éloignenient  pour  la  vanité  et  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
"  les  iiompes  du  monde."  Enfin,  il  faut  que  toutes  les  jeunes 
lillesdont  vous  aurez  soin  deviennent  par  leurs  vertus  des 
copies  de  la  sainte  Vierge,  qu'elles  aient  une  émulation 
merveilleuse  pour  imiter  cette  lîeine  des  anges.  Je  reçus 
hier  votre  lettre  du  26  mai;  j'espère  ([iie  celle-ci  vous  sera 
remise  un  peu  plus  [iromptemeut.  Adieu;  aimez  la  très- 
sainte  Vierge  ;  soyez  telle  que  vous  savez  qu'il  faut  être, 
jiour  mériter  la  gloire  et  le  bonheur  d'être  à  jamais  comp- 
tée parmi  les  vraies  filles  de  Marie. 

*'  Tout  à  vous  dans  le  S.-C.  de  Jésus, 

(1)  /.  de  la  Colomhière." 

(1)  Co  M.  (le  la  ColoiTilii<'Mo,  fièio  du  cûlèhre  Jésuite  de  ce 
nom,  iiioiiiut  à  Québct;  «•ii  17i!;}.  Un  |n;iir  écrit  (lui  avait  échappé 
jiiMlu'à  présent  à  nus  rccluMcht'H,  lions  lait  un  Itel  éloj^e  de  ce 
(ligne  ouvrier  de  la  vi!,nie  du  Seigiienr.  Cet  écrit  est  prubabicmeiit 
a.--sez  peu  connu  pour  i]iril  y  ait  intérêt  à  l'insérer  ici. 

"  ÉPlTAl'Hi:  DK  ki:l'  m.  i>i;  I.A  COr.OMBliîUK. 

•'  Cy  git  Me>8.  Joseph  de  la  Colonibièrc,  français  de  nation,  de 
la  ville  de  Vienne  en  l^aiipiiiné,  <|iii  lut,  successivement  grand 
iueliiiiiacri!  et  grand  clniiitre  de  la  Cathédrale  de  Québec,  vicaire 
générai  di-  Mgr  de  Saint- Viilier,  très-digne  siijiérieur  des  reli- 
gieuse» hospitalières  de  Québec,  et  des  frères  Charon  ù  Montréal, 
directeur  des  sueurs  de  lu  Congrégation  à  Québec,  conseiller  clerc 
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Sur  les  pas  de  Mlle  Migeoii  anivfiit  bientôt  an  noviciat 
Mlle  Geneviève  Beaudouin,  fîl'e  du  Dr  Beaudouin,  chirur- 
gien de  Québec  et  médecin  du  Monastère,  ainsi  q»ie  Mlle 
du  Bos,  "  née  à  la  côte  de  Maure  et  baptisée  à  Sillery." 
Cette  dernière  soupirait  depuis  longtemps  après  le  bonheur 
dont  elle  jouissait.  M.  Laurent  du  Bos,  son  père,  et  Mrae 
Marie  Félix,  sa  mère,  tous  deux  amis  de  l'éducation, 
avaient  amené  leur  tille  au  pensionnat  dès  l'âge  de  dix 
ans,  et  ils  ne  l'en  retirèrent  définitivement  que  sept  ans 
après.  Mlle  du  Bos  avait  un  grand  désir  d'embrasser  la 
vie  religieuse,  mais  elle  craignait  d'alUiger  ses  bons  parents, 
et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après  sa  sortie  qu'elle  eut 
le  courage  de  s'expliquer  à  ce  sujet.  M.  du  Bos  lui  répon- 
dit alors  bien  tranquillement,  que  le  Monastère  était  en 

an  conseil  supérieur  de  voAto  coloiiit',  frôre  du  confespi'ur  d'une 
reinu  trèn-vei  ttuMisi-,  d'un  luiiji'ioiinîiiK!  (jui  eut  l'avuiitaa;t*  de  con- 
fesser Jéêus-Christ  diiiis  les  piif^ons  do  Londres. 

"  Cer,  ecclésiastiiine  disiinsiié  jiar  sa  niiii«sance.  son  savoir  ot  sa 
piété,  sui'tont,  envers  le  saint  Eiilanr-.Jésus  et  son  InmiiUMiiée 
Mère,  (jnitta  la  France  à  la  fleur  du  liel  âq-e  ;  rciion(,'a  i,n''néreuse- 
inent  aux  douceurs  de  lu  jiatrie,  aux  charMies  de  l'aris,  et  aux 
dignités  (|u'il  pouvait  posséder  dans  l'Eglise  :  et  ])oussé  ]iar  un 
sincère  désir  de  giiirilier  Dieu,  il  passa  la  mer  et  vint  travailler  à 
la  vigne  du  Seiyneiir  dans  ce  pays  si  différent  de  ct-hii  (pi'il  avait 
quitté.  Il  arrosa  d(^  ses  Mieurs  cette  terre  étiangère,  il  inspira 
aux  peuples  (|ui  riiabitent  sa  douceur,  son  honnêteté  et  sa  ja»!!- 
tesse.  Par  la  ferveur  de  son  zèle,  il'eiifinniina  le  cœur  des  habi- 
tants do  cette  zone  si  froide.  Il  les  gautia  à  J.-C,  par  sa  piété,  sa 
modestie  et,  son  afFaliilité.  par  une  vertu  (pii  n'avait  rien  df  géiié 
ni  de  rebutant,.  Il  les  éclair:i  par  se.-i  discours,  il  les  instruisit  par 
ses  «ermons  et  plus  encore  par  ses  exemples  :  il  les  édifia  par  ses 
vertus  et  les  réjouit  pttr  ses  pieuses  et  agréi»i)les  conversaiions. 
Imitant  parfaitement  les  mœurs  de  la  colombe,  d'où  il  tirait  son 
nom,  il  s'étudia  soigneusement  de  ne  faire  peine  à  personne  :  iiu 
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cftet  un  asile  de  paix  et  de  bonlieur,  (ju'il  ne  di''sapprou- 
vait  pas  son  désir  d'y  retourner  ;  mais  qu'ayant  été  séparés 
d'elle  pendant  sept  années  entières  ils  exigeaient  restitu- 
tion, qu'il  n'était  que  juste  qu'elle  passât  le  même  nombre 
d'aimées  à  la  nuxison  paternelle.  Mlle  du  Bos  ne  crut  pas 
acheter  trop  cher,  par  ce  délai,  le  bonhinir  d'entrer  en 
religion.  Le  terme  exjiiré,  le  pèie  tint  parole,  dota  sa 
tille  chérie  et  vint  lui-même  l'ollVir  à  Dieu. 

Mlle  Geneviève  de  la  Gran<fe  est  encore  une  des  fer- 
ventes novices  du  commencement  du  dix-liuitiènuî  siècle. 
Elle  était  fille  de  M.  J.-B.  Léger  de  la  Grange  et  de  Mme 
Louise  Fauvel,  et  se  donna  à  Dieu  dès  l'âge  de  quinze 
ans.  Celte  bonne  mère,  connue  en  religion  sous  le  nom  de 
Saint-Louis,  vivait  encore  en  1770,    oii  nous  en  juulerons 

oonti'airo  sou  inclination  bicniai.-'anic  le  porta  toujours  à  l'aire 
plaisir  à  toiUc  forti-  t\v  personnes. 

'•  Né  avec  le  don  de  la  parole,  il  annonça  par  tout  le  tliocèse 
.ivec  grâce?  et  liberté  leH  vérités  évanf;éli([ues  :  et  dans  ce  temps 
de-vertige  pour  la  France,  on  le  vit  constaninient  demeurer  atta- 
ché à  la  religion  de  ses  pèics.  et  au  Saint-Siège  Apostoii(|ne. 

•' Enfin  jtlein  di' Jours  et  chargé  de  mérites,  il  finit  sa  carrière 
•iaiis  riIôti'l-Dieu  (le  (Québec,  le  IHèine  jour  de  juillet  l7"J-'{.  l^ii 
in(Utrant  il  laissa  un  grand  exemple  de  ])atience  dans  riinmiliation 
et  la  lualiidie.  Comme  il  avait  été  aimé  de  tout  It;  monde,  il  fut 
aussi  regretté  Av  toute»  les  |)ersonne.s  vertu(Mi8cs  ipii  ravalent 
connu  et  i>r!iti(iné 

''  Plîiisc  à  J)ieu  que  cette  Coiombe  si  douc-e  et  si  aimalile,  (|ui 
s'est  toujours  plue  dans  la  pai.v,  repose  éti'rnellement  dans  les 
l'eiUe»  de  la  muraille,  et  dans  les  Irons  de  lu  pieire  vi\<-,  ijiii  >(nit 
les  i)laies  glorieuses  de  J.-C.  !  Ainsi  soit-il. 

'•  Ses  filles  spirituelles  les  religieuses  de  i"ir<>tel-I)ieu  de  (,)uél)ec. 
(Mit  voulu  donner  à  leur  digne  père  cette  dernière  uiar<iue  de  leur 
]iMr laite  reconnaissance."' 
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plu8  longuement;  disons  seiilouiont  qu'elle  fut  un  vrai 
pilier  de  cette  maison  de  Ste-Ursule,  qu'elle  gouverna 
pendant  plusieurs  années  en  qualité  de  sup  rieure. 

§6.  —  LE  CHEVALIER  DE  CALLIÈRES  ;    J^:TAT  DE  LA  COLONIE  ; 
CArnVITÉ  DE  MGR  DE  SAINT  VALIER. 

Jetons  maintenant  un  regard  au  dehors  et  voyons  quelles 
étaient  pour  le  pays  les  perspectives  d'avenii. 

Nos  lectrices  se  rappellent  que  la  guerre  de  seize  ans 
venait  do  se  teminer  par  le  traité  de  1700,  entre  les  can- 
tons iro^uois  et  les  colonies  françaises.  C'était  un  pas  de 
fait,  mais  cela  ne  suffisait  ])as  à  la  prévoyance  du  cheva- 
lier de  Cullières  :  aussi  grand  homme  d'état  qu'habile 
guerrier,  il  voulait  qu'^lque  chose  de  plus  durable,  en  for- 
çant les  Iroquois  à  signer  la  paix  avec  toutes  les  tribus 
sauvages  établies  sur  les  bords  des  grands  lacs,  et  en  ren- 
dant la  France,  en  quelque  sorte,  la  gardienne  des  traités. 
Le  fameux  chef  Imrou  Kondiaronk  (le  Kat)  seconda  cette 
entreprise  avec  l'habileté  que  chacun  connaît.  Les  vues 
du  gouverneur  furent  réalisées  ;  cette  paix  merveilleuse  se 
conclut  en  1701,  malgré  les  oppositions  et  les  intrigues  du 
gouverneur  des  colonies  anglaises. 

Le  chevalier  de  Callières  se  flattait  de  voir  enfin  le  pays 
jouir  d'une  paix  durable.  Il  put  emport  au  tombeau  ce 
consolinit  espoir,  car  il  survécut  peu  à  ce  grand  succès. 
Voici  comment  le  Récit  annonce  sa  mort  en  date  du  26 
mai  1703.  "M.  de  Callières,  gouverneur  général  pour  Sa 
Majesté  en  ce  pays,  est  décédé  le  neuvième  jour  de  sa 
maladie,  muni  de  tous  les  sacrements.  Il  a  été  regretté  de 
tout  le  monde.  Le  pays  a  fait  une  grande  perte,  car  c'était 
un  homme  d'un  bon  gouvernement.    Ou  lui  a  fait  des 
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olisèques  magnifiques.  Nous  avons  chanté  un  service  so- 
lennel pour  le  repos  de  son  âme  en  reconnaissance  du  bien 
qu'il  nous  a  fait." 

Cependant  la  guerre  s'était  rallumée  en  Europe.  L'hos- 
pitalité donnée  par  la  France  à  l'infortuné  Jncques  II 
s'étant  compliquée  de  l'affaire  de  la  succession  d'Espagne, 
les  deux  grandes  puissances  en  étaient  de  nouveau  venues 
aux  armes.  Cette  guerre,  toute  européenne  qu'elle  fAt,  eut 
son  écho  sur  nos  rives  et  les  colonies  respectives  se  dispo- 
sèrent à  en  soutenir  le  contre-coup. 

Vers  1709  et  10,  les  Anglais  réussiront  ;\  détacher  pour 
quehjue  temps  de  l'alliance  française  quatre  cantons  iro- 
quois,  et  précédemment,  ils  avaient  gagné  une  tribu  de 
l'ouest,  qui  était  vienne  fondre  sur  le  fort  de  Détroit  et 
avait  mis  la  [)opulation  dans  le  plus  grand  danger. 

La  Nouvelle-France  n'avait  que  20,000  habitants  h 
opposer  à  200,000,  que  comptaient  les  colonies  anglaises. 
C'est  alors  que  le  goiiverneur  de  Vaudreuil,  successeur 
de  AL  de  Callières,  s'étant  assuré  autant  (jue  possible  des 
tribus  sauvages,  conçut  un  plan  qui  met  dans  tout  son 
jiiur  son  habileté,  en  même  temps  que  sa  confiance  dans 
l'intrépidité  des  soldats  français  et  djs  milices  canadiennes. 
Il  fut  résolu  qu'au  lieu  de  permettre  aux  colons  anglais 
d'atta(iuor  les  postes  français,  on  irait  porter  au  centre 
même  de  leurs  colonies  la  terreur  et  la  désolation. 

C'est  à  cette  épo  [ne  qu'eurent  lieu,  comme  le  savent 
nos  lectrices,  ces  prodiges  de  valeur  (t  d'héroïsme  iiui 
immortalisèrent  nos  guerriers.  En  plein  cœur  d'hiver,  au 
milieu  des  frimas  et  des  neiges,  des  détachements  de  Cana- 
diens et  de  Sauvages  prenaient  à  travers  les  bois  à  la 
raquette,  chacun  portant  sur  son  dos  son  bagage  et  ses 
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ann'3s,  ot  l'on  allait  ainsi  à  cin  (luititc',  ii  cont  lieues  et 
pluH,  siu'preiidi'e  et  dévaster  les  bourgs  et  forts  eiinenùs. 
Noiiunons  ici  pour  les  expi-ditious  de  la  Nouvelle-Anf^le- 
terre,  Ilertel  de  liouvilb;,  Hertel  de  Chanibly,  de  Ver- 
chères,  de  Saint-Ours-Deschaillons;  à  Terreneuve  et  eu 
Acadic,  Subercase  et  de  Saiiit-Castin,  Saillant,  del'Kspitiay, 
de  Monti^ny,  de  Viilciloiua',  de  Linctot,  de  Belestre, 
Denis  de  la  lionde,  du  Plessis,  Saiut-Oviile,  de  Costebelle, 
Despenseus,  la  Cliesnaye,  d'Ailleboust.  d'Argeuteuil,  Johan- 
nis  ;  noms  que  nous  écrivons  ici  d'autant  plus  volontiers, 
que  nous  les  retrouvons  pour  la  plupart  sur  les  registres 
des  élèves. 

Les  Canadiens  faisaient  payer  chèrement  aux  Anglais 
leurs  triomphes  sur  mer.  On  était  cependant  en  de  con- 
tinuelUis  inijuiétudis  au  sujet  des  vaisseaux  qui  avaient 
à  traverser  l'Atlantique.  L'Angleterre,  maîtresse  des  mers, 
interceptait  la  jdupart  des  renforts  en  route  pour  l'Amé- 
rique, et  l'on  n'ignorait  pas  le  soit  des  vaisseaux  qui  tom- 
baient à  la  merci  des  Anglais. 

Une  grande  anxiété  régnait  surtout  au  sujet  de  l'pjvêque 
de  Québec.  Pendant  plus  d'un  an,  on  ne  put  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Louis  XIV,  connaissant  le  danger 
qu'il  allait  courir,  s'était  longtemps  opposé  ii  son  départ 
pour  le  Canada  ;  mais  le  digue  prélat,  (jui  préférait  toutes 
les  misères  à  une  absence  aussi  prolongée  de  son  diocèse, 
fit  tant  d'instances  qu'il  obtint  de  s'embarquer,  en  1704, 
sur  un  vaisseau  de  la  marine  royale,  qui  devait  protéger 
plusieurs  autres  navires  chargis  de  richesses  pour  la 
colonie. 

Trois  semaines  se  ])as3èrent  sms  accident,  et  les  heu- 
reux passagers  cinglaient  pleins  d'espoir  vers  l'Amérique 
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quand,  soudain,  ils  se  virent  investis  et  serrés  de  près  par 
une  flotte  anglaise.  Les  vaisseaux  marchands  parvinrent  à 
se  tirer  du  danger,  mais  celui  du  Boi,  trop  chargé  pour  se 
défendre  aveo  avantage,  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Qu'on  se  figure  la  consternation  des  passagers,  se  voyant 
constitués  prisonniers  de  guerre  I  qu'on  s'imagine  leur  dou- 
leur, lorsqu'il  leur  fallut  rebrousser  chemin  et  prendre  la 
route  de  l'Angleterre  où  les  att'^ndait  la  Tour  de  Londrœ  1 
Outre  Mgr  l'Evêque  de  Québec,  on  comptait  parmi  les 
captifs  plusieurs  prêtres  et  religieux  qu'il  amenait  en  ce 
pays,  (1)  et  grand  nombre  d'officiers,  de  fommes  et  d'en- 
fants. 

Ces  personnes  furent  honorablement  traitées  par  la  reine 
Anne,  et,  avant  la  fin  de  l'année,  tous  avaient  été  libérés  à 
l'exception  du  digne  évêque,  pour  la  rançon  duquel  oa 
exigeait  la  liberté  d'un  prisonnier  de  distinction  retenu  en 
France.  Mgr  de  Saint- Yalier  eut  à  subir  pendant  cinq  lon- 
gues années  les  ennuis  et  les  anxiétés  de  l'exil.  Son  carac- 
tère ardent  et  le  zèle  dont  il  était  animé  pour  son  diocèse, 
donnent  la  mesure  de  ce  qu'il  dut  souffrir  pendant  cette 
longue  détention. 

Il  fauv  cependant  ajouter  à  la  gloire  de  la  reine  Anne 
que  Mgr  de  Saint- Valier  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards 
et  de  considération,  ayant  pleine  liberté  d'agir  en  évêque 

(I)  Le  Séminaire  avait  pourvu  aux  curea  du  Canada  jusque  ver* 
l'année  1700;  révéï^ue  su  chargea  alors  du  ce  soin.  A  partir  de 
16G4,  où  fut  érigée  la  paroisse  de  Québec,  juB({u'à  1768,  elle  fut 

I  desservie  par  MM.  les  directeurs  du  Séminaire.  Les  chanoines, 
qui  étaient  au  nombre  de  dix  à  douze,  étaiertt  pour  la  plupart 
membres  du  Séminaire.  M.  de  Beruières,  qui  fut  le  premier 
prétie  ordonné  en  Canada,  fut  aussi  le  premier  curé  fixe  de  Québee 

jet  le  premier  supérieur  du  Séminaire. 
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catholique.  Il  recevait  la  visite  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux, dont  il  y  avait  encore  bon  nombre  en  Angleterre  ; 
il  administrait  les  sacrements  et  exhortait  les  ('atholi- 
ques,  sans  qu'on  ostlt  jamais  lui  faire  la  moindre  insulte. 
La  Reine  elle-même  l'honorait  en  tonte  occasion  et  ne  se 
lassait  pas  d'exprimer  l'estime  qu'elle  faisait  de  son  mé- 
rite personnel.  Mais  rien  ne  pouvait  consoler  le  pasteur  de 
l'ëloignement  de  son  troupeau,  surtout  en  un  temps  de 
crise  et  de  danger,  qui  pouvait  à  tout  moment  tourner  au 
malheur  de  la  colonie. 

§7. — MORT  DE  MGK  DK  LAVAL — CHAPELAINS. 

Pendant  que  l'évêque  de  Québec  languissait  captif  en 
Angleterre,  et  que  nos  valeureux  guerriers  faisaient  des  ef- 
forts suprêmes  pour  défendre  ou  sauvegarder  nos  frontières, 
le  Seigneur  répandit  un  deuil  immense  à  l'intérieur  de  la 
colonie  ;  il  enleva  à  ce  peuple  éprouvé  le  saint  et  magna- 
nime prélat  qui  était  son  recours  et  sa  consolation.  Infati- 
gable jusqu'à  la  fin,  Mgr  de  Laval  conduisait  encore 
l'œuvre  de  son  cœur,  ce  séminaire  qu'il  venait  de  rebâtir 
pour  la  seconde  fois,  et  auquel  il  léguait  tous  ses  biens. 
*•  Ce  fut  le  6  mai  1708,  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin,"  que  l'ancien  solitaire  de  VHermitage  termina  sa 
carrière,  toute  resplendissante  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres.  Il  était  âgé  de  85  ans  dont  il  avait  passé  qua- 
rante-neuf en  ce  pays. 

"  Toutes  les  cloches  de  la  ville,  dès  les  premiers  glas, 
s'unirent  à  celles  de  la  paroisse,  et  l'on  continua  à  sonner 
ainsi,  à  intervalles  réglés,  pendant  les  trois  jours  que  ce 
bon  pasteur  fut  exposé  à  la  vénération  de  ses  ouailles.  La  | 
foule  entourait  jour  et  nuit  sa  dépouille  mortelle,  se  por- 
tant avec  une  sainte  avidité  auprès  de  sa  bière,  pour  faire  1 
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toucher  i\  son  corps  leurs  cViapelets,  images  et  autres  ob- 
jets de  piété  ;  les  enfants  mômes  criaient  totit  haut  dans 
IV'glise  :  "  Laissez-nous  approcher,  laissez-nous  voir  le 
Saint!" 

"  Les  communautés  religieuses  ayant  témoigné  un  grand 
désir  de  voir  les  restes  vénérés  du  prélat  défunt,  les 
iiKissieurs  du  Séminaire  nous  accordèrent  cette  consolation. 
Ou  tendit  les  églises  de  noir,  et  l'on  fit  au  milieu  une  élé- 
vation tout  entourée  de  lumières  pour  y  poser  le  précieux 
dépôt.  Le  troisième  jour  donc,  six  ecclésiastiques,  qui 
changeaint  à  chaque  station,  portèrent  le  saint  corps  dans 
les  quatre  églises  de  la  haute  ville,  savoir  :  chez  les  RR. 
Pères  Franciscains,  dans  notre  petite  chapelle,  h  l'église  des 
RR.  Pères  Jésuites,  et  enfin  à  l'Hôtel-Dieu,  d'où  le  con- 
voi se  dirigea  vers  la  cathédrale  pour  l'inhumation.  On  dit 
que  le  clergé,  y  compris  les  enfants  de  chœur,  était  bien  de 
cent  cinquante  personnes,  tous  les  curés  de  trente  lieues  à 
la  ronde  s'étant  rendus  à  Québec  pour  cette  cérémonie. 
Les  religieux  aussi  s'étaient  joints  au  cortège.  Jamais  l'on 
n'avait  vu  en  ce  pays  de  convoi  ni  de  pompe  funèbre  sem- 
blable :  aussi  était-ce  la  pompe  funèbre  du  saint  premier 
évêque  de  la  Nouvelle-France  ! 

"  Le  lendemain,  nous  lui  fîmes  un  service  solennel  avec 
diacre  et  sous-diacre,  et  nous  chantâmes  le  libéra  en  plain- 
chant  pour  la  première  fois.  M.  Glandelet  nous  dit  un 
petit  mot  sur  les  vertus  qui  avaient  été  les  plus  chères  à 
notre  illustre  prélat,  et  qui  faisaient  comme  le  caractère  de 
sa  sainteté.  Ainsi  finit  cette  triste  cérémonie.  On  ne  doute 
pas  que  dans  la  suite,  Notre-Seigneur  ne  manifeste  les 
trésors  de  grâces  qu'il  a  répandus  dans  l'âme  de  ce  saint 
évêque,  d'autant  plus  qu'il  a  caché  ses  plus  belles  actions, 
par  amour  pour  la  solitude  et  la  vie  cachée  et  abjecte." 
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M.  J.  de  la  Oolombière  avait  prononcé  Toraison  funèbre 
de  l'évêque  ddfunt  à  la  cathédrale.  Il  rendit  un  bel  hom- 
mage au  mérite  du  vénéré  prélat,  s'attachant  snrtout  à 
signaler  sa  piété,  sa  charité,  son  humilité,  et  cet  admirable 
désintéressement  qni  lui  donnait  tant  de  ressemblance 
avec  les  saints  prélats  des  premiers  siècles  <le  l'Eglise. 

Mgr  de  Laval  fut  enterré  au-dessous  des  degrés  de 
l'autel  où,  pendant  do  si  longues  années,  il  avait  offert  en 
sacrifice  la  Victime  sans  tache. 

Le»  absences  fréquentes  de  Mgr  de  Saint- Valier,  pui« 
sa  détention  prolongée  en  Angleterre,  la  mort  de  M.  de 
Beraières  et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  distingués, 
enfin  celle  de  Mgr  de  Laval  qui  privait  la  colonie  des  con- 
seils d'une  longue  et  profonde  expérience,  ajoutaient  de 
nouveaux  embarras  dans  le  gouvernement  spirituel  du 
diocèse,  surtout  à  Québec  où  quatre  grands  corps  religieux 
se  partageaient  les  fonctions  ecclésiastiques  ;  le  Chapitre 
de  la  cathédrale,  le  Séminaire,  les  RK,  PP.  Jésuites  et  les 
BR.  PP.  BécoUets.  Les  communautés  religieuses  souf- 
fraient de  ces  difficultés  par  le  changement  fréquent  de 
supérieurs  et  de  directeurs,  changements  auxquels  on 
était  d'autant  moins  préparé,  que  Tordre  quelquefois  en 
arrivait  soudain  de  Londres,  et  devait  s'exécuter  sur  le 
champ. 

De  1701  à  1707,  M.  Du  Pié,  curé  de  Québec,  fut  le 
direoteuv  ordinaire  de  notre  Communauté,  "  à  laquelle  dit 
le  Itécit,  il  a  rendu  toutes  les  assistances  possibles,  et  ce 
n'est  paa  sans  une  très-sensible  mortification  que  nous 
(Kumues  privées  d'un  confesseur  aussi  sage  et  éclairé.  Il 
n'y  a  que  la  soumission  aux  ordres  de  la  divine  Provi- 
dence qui  nous  soutienne  en  «es  changements  perpétuels." 
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M.  Brisson,  prêtre  du  Séminaire,  remplaça  M.  le  Cnré,  et 
il  exerça  ses  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  charité 
jusqu'en  1713. 

§9. — NOUVELLES   M\LADIB8   POPULAIRRH  ; — TAMINE; — 
MBNAOBB   DK  GUERRI. 

L'hiver  qui  suivit  la  mort  do  Mgr  de  Laval  fut  encore 
unu  époque  de  misère  et  de  souiTranoe.  "  Notre  chère  Sr 
Marie  Dieu  do  la  Résurrection,  dit  le  Récit,  religieuse 
converse  pleine  de  bonne  volonté  et  de  zèle  pour  le  service 
de  notre  Communauté,  nous  a  été  enlevée  sur  la  fin  de 
décembre  par  les  maladies  courantes.  Ce  sont  des  fièvres 
ttillement  violentes  que  l'on  ne  passe  pas  trois  ou  quatre 
jours  Elles  sont  aocompagi.ées  de  vomissements  et  de 
délire  chez  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Ces 
maladies  ont  désolé  bien  des  familles  et  emporté  grand 
nombre  de  personnes  de  tous  âges  et  conditions.  Mais 
continue  l'annaliste,  la  guerre  dont  nous  sommes  menacés 
par  les  Anglais  est  bien  plus  désolante  encore." 

f 

"  M.  le  Gouverneur  a  été  averti  de  plusieurs  côtés 
écrivait-elle  un  peu  plus  tard,  que  les  Anglais  devaient 
venir  et  par  en  Itas  et  par  en  haut,  et  qu'ils  sollicitent 
actuellement  les  Iroquois  de  se  joindre  à  eux,  ce  qu'ils 
font  non-seulement  de  paroles,  mais  encore  par  présents, 
disant  que  c'est  à  ce  coup  qu'il»  se  vont  rendre  matties 
du  pays  Cependant  les  Iroquois  ont  toujours  constam- 
ment répondu  qu'ils  étaient  contents  des  Français  ;  qu'ils 
vidassent  leurs  querelles,  que  pour  eux  ils  se  tiendraient 
en  repos  sur  leurs  nattes.  Il  nous  est  souvent  venu  des 
prisonniers,  que  nos  sauvages  et  aussi  de  petits  partis  de 
Français  ont  faits  snr  eux,  et  on  lejs  a  toujours   trouvés 
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garnis  de  papiers,  marquant  leur  dessein  de  prendre  le 
pays  et  de  faire  main  basse  sur  tous  les  canadiens  et  cana- 
diennes. 

"  Depuis  le  mois  de  juin  (1709),  en  conséquence  de  ces 
bruits  de  guerre,  notre  clôture  a  été  ouverte  à  tous  allants 
et  venants  ;  cela  nous  était  d'une  très-grande  gêne,  ne 
pouvant  vaquer  à  notre  basse-cour  sans  être  parmi  les 
séculiers.  Il  nous  a  fallu  fermer  toutes  les  portes  de  la 
maison  à  clef;  ils  venaient  frapper  à  la  porte  de  la  cui- 
sine. On  nous  a  ruiné  huit  arpents  dans  notre  clos,  pre- 
nant toute  la  terre  pour  les  fortifications,  pour  les  gabions. 
Tout  l'été  s'est  passé  dans  les  travaux  et  dans  l'attente  et 
crainte  des  Anglais.  L'on  a  eu  force  alarmes;  cependant 
N.  S.  par  sa  miséricorde  nous  a  préserv^^"^  l'armée  qui 
devait  venir  de  Londres  pour  joindre  les  Bastonnais, 
ayant  été  rappelée  par  la  Reine  pour  aller  (1)  ailleurs.  Ceux 
d'Orange  ont  de  leur  côté  fuit  plusieurs  forts  bien  munis 
de  canons,  de  fusils  grenades  ;  ils  ont  fait  des  chemins 
de  chevaux  pour  apporter  des  bombes  pour  Montréal,  de 
grands  bateaux  pour  descendre  les  sauts  et  passer  les 
rivières  ;  enfin  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  crain- 
tes et  de  nos  frayeurs.  Ils  se  confient  en  leur  multitude 
et  en  leur  force,  pour  nous.  Seigneur,  notre  confiance 
est  en  votre  sainte  protection." 

L'hiver  da  1709-1710  se  passa  donc  dans  les  alarmes, 
et  quand  vint  l'été,  de  nouvelles  afflictions  fondirent  sur 

(I)  Cea  troupes  destinées  contre  Québec,  aviiieiit  été  envoyé('!« 
pur  la  cour  de  Iioiiilreij  au  secours  des  Alliés  dans  la  Péninsule. 
où  les  généraux  Stanhope  et  Stalireini)erg  venaient  d'être  délaits 
]»ar  le  duc  de  Vendôme,  le  premier  à  Brihuega,  le  second  à  Villu- 
Viciosa,  en  Portugal.  Cette  victoire  eut  le  doiiltle  avantage  do 
consolider  le  trône  de  Philippe  V  et  de  sauver  le  Canada. 
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ce  pauvre  peuple.  "  Les  chenilles,  dit  l'annaliste,  ont 
uiauffé  les  lins  et  les  blés,  outre  les  gelées  de  mai  qui  out 
aussi  fait  grand  tort.  Toutes  les  prairies  ont  gelé,  et  le  foin 
est  d'une  cherté  !  et  encore  on  n'eti  peut  pas  trouver.  Les 
sécheresses  ont  été  extrêmes  au  printemps,  la  terre  labou- 
rable semblait  cuite  au  soleil.  On  a  fait  quantité  de 
])rières  publiques  :  quarante-heures,  processions  de  saintes 
Keliques  etc.,  afin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Les  pluies 
do  la  fin  de  juin  et  juillet  out  un  peu  relevé  nos  espé- 
rances, le  blé  repousse  en  partie  ;  mais  les  foins  ne  pous- 
sent point  et  les  bêtes  ont  bien  de  la  peine  à  vivre.  Le 
beurre  sera  très-rare  et  cher." 

Que  nos  lectrices  veuillent  se  rappeler  qu'une  horrible 
famine  avait  désolé  la  France  l'année  précédente,  et  que 
même  depuis  1703,  il  n'était  venu  à  peu  prés  aucun 
secours  de  la  mère  patrie;  elles  auront  alors  quelque  idée 
des  souffrances  dé  la  colonie,  encore  naissante  pour  les 
ressources  industrielles  et  alimentaires. 

Cette  pénurie  des  premières  nécessités  de  la  vie,  n'était 
guère  propre  à  fortifier  les  tempéraments  contre  l'atmos- 
phère pestilentielle  qui  semble  avoir  envahi  le  pays  à 
cette  époque,  et  de  fait,  l'hiver  suivant  1711,  "  le  deuil, 
selon  le  Récit,  se  répandit  encore  dans  un  grand  nombre 
de  familleâ,  par  des  maladies  contagieuses  qui  enlevèrent 
bien  du  monde.  Les  religieuses  Hospitalières  ont  perdu  en 
irès-peu  de  temps  trois  religieuses.  Le  Séminaire  a  aussi 
perdu  M.  Des  Cormiers,  excellent  et  vertueux  missionnaire 
qui  desservait  les  cures  de  Saint- Augustin  et  de  l'Ancienne- 
Lorette.  Il  est  mort-  des  fatigues  qu'il  s'est  données 
en  assistant  ses  paroissiens,  étant  toujours  à  courir  de  tous 
côtés  pour  soulager  et  assister  les  malades,  leur  préparant 
lui-même  et  leur  portant  des  remèdes.     Enfin,  après  avoir 
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gnëri  009  paroissiens,  il  est  mort  viotime  de  sa  charité  et 
a  reçu  la  récompense  de  ses  travaux  le  9  mars.  Le  R.  P. 
Bigot  est  aussi  décédé,  épuisé  de  forces  et  attaqué  des 
fièvres.  Le  pays  ~  ' '^  encore  de  grosses  pertes  dans  la 
personne  de  M.  ^-  s;,  curé  de  Québec,  de  M,  Bouteville 
et  de  M.  Guichai  >,  .ous  excellents  missionnaires  qui  se 
sont  consumés  dans  les  exercices  de  la  charité  en  assistant 
les  malades. 

"  La  Mère  Angélique  Charon,  hospitalière,  est  décédée 
du  mal  courant  le  14  mai.  M.  Martin,  curé  de  la  côte 
Saint-Michel,  a  aussi  succombé  le  14  juin,  après  avoir 
soutenu  plusieurs  mois  de  fatigue  et  d'assiduité  à  secourir 
les  nombreux  malades  de  sa  paroisse.  La  contagion  l'a  en- 
levé lui-même  en  quelques  jours.  Dieu  voulant  sans  doute 
récompenser  son  zèle  et  ses  travaux." 

Au  milieu  de  tant  de  maux  réunis  :  famine,  maladies 
pestilentielles,  perte  de  parents  et  d'amis,  le  bruit  lugubre 
de  la  guerre  continuait  à  se  faire  entendre,  et  devenait 
même  de  plus  en  plus  menaçant.  Un  silence  de  conster- 
nation régnait  dans  notre  ville  éprouvée  ;  mais  ce  n'était 
pas  l'abattement  du  désespoir,  chacun  oubliait  ses  propres 
maux  pour  ne  songer  qu'à  la  sécurité  commune.  Nous 
avons  déjà  vu  se  rétablir  le  fort  Ste-Ursule,  commencé  par 
Frontenac  en  1689.  Dans  ce  mémorable  été  de  1711,  on 
vit,  paraît-il,  les  femmes  rivaliser  de  zèle  et  d'énergie  avec 
leurs  maris  et  leurs  frères  pour  assurer  la  défense  de  la 
place.  Tous  les  points  étaient  exactement  gardés,  et  l'on 
était  dans  l'attente  d'une  attaque  plus  formidable  encore 
que  celle  de  1690,  quand  un  coup  douloureux  vint  frap- 
per au  cœur  les  habitantes  du  Monastère,  et  absorber  un 
moment  toutes  leurs  réflexions. 
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§9. — UNE   ANNALISTE  DU   CLOÎTRE. 

Il  faut  ici,  chères  lectrices,  susj  cudre  les  récits  de  guerre 
pt  nous  arrêter  avec  les  niuiale?,  y.owr  jilenrer  la  perte  de 
celle  qui,  depuis  si  longtemps,  s'est  fitite  l'écho  des  épreuves 
et  des  consolations  de  la  preniièic  gi'iicralion  qui  a  habité 
0(3  Monastère.  Sa  main  s'est  en  (juelque  sorte  refroidie 
avant  sa  plume,  qu'elle  n'avait  (pie  i)0sée,  dans  l'attente  de 
l'isdue  des  événements.    Eu  qiicls  termes  de  naïve  et  pro- 
fonde gratitude  envers  le  Ciel  n'eut-elle  pas  retracé  la 
merveilleuse  délivrance  du   pays,  si  elle  eut  assez  vécu 
pour   en   accueillir    la  consolante    nouvelle!  Mais  déjà 
jrange  de  la  mort  planait  sur  elle:  une   pleurésie  violente 
Lt  sans  remède   l'enlevait  en  quelques  jours,  au  temps 
Inièine  où  l'on  apprenait  l'échec  de  l'amiral  Walker,  dont 
lia  ilotte  s'était  brisée  au  milieu  des  rescifs  du  golfe  Saint- 
JLaurent,  jonchant  de  ses  soldats  les  rives  de  notre  fleuve. 
Nos   lectrices   ne   se   doutent   peut-être   pas   combien 
l'ordinaire  il  est  difficile  de  découvrir  la  main  qui  nous 
retrace  les  événements  du  passé.     Dans  ces  pages  monaa- 
tiques,  pas  un  nom,  pas  une  iudication  d'auteur  ;  c'est  un 
lien  commun  de  faits  pieux  ou  instructifs,  dont  on  pense 
m.  faire  part  à  la  postérité,  sans  autre  préoccupation  quel- 
poiique.     Cette  fois  pourtant,  comme  elles  le  voient,  nos 
recherches  n'ont  pas  été  infructueuses.     Nous  fûmes  frap- 
p(5e  de  la  brusque  interruption  des  annales,  à  une  époque 
)i  palpitante  d'intérêt.     Une  main  nouvelle  écrit  sur  la 
page  machevée,  et  c'est  pour  retracer  avec  larmes  les  vér- 
ins d'une  chère  et  regrettée  défunte,  ainsi  que  les  services 
[u'elle  a  rendus  à  sa  communauté.     Tuis  une  seconde 
kunaliste,  qui  parait  d'abord  tenir  timidement  la  plume, 
'annonce  en  disant  qu'elle  doit  réparer  une  lacune  de 
ttlusieurs  années 
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OÙ  dtait  donc  la  main  qni  avait  trac4  les  nombreuses 
pages  i)i'i!'C(5dentc'S  ?  Lii  réponse  i^  cette  question  n'est-elle 
])as  dans  cette  notice  de  décès  où,  pour  la  piemière  fois 
nous  remarquons  nn  cliiingeuieut  d'écriture  et  de  style  ? 

Mais,  nous  dîmes-nous  encore,  l'auteur  des  annales, 
commencées  en  1680,  ne  seroit-il  pas  aussi  l'auteur  du 
Vieux  Récit  qui  précède  ?  Poursuivant  nos  recherches, 
nous  tournons  et  retournons  ces  feuilles  précieuses  mar- 
quées au  cachet  de  près  de  deux  siècles  d'existence  ;  nous 

étudions   attentivement,    nous   comparons La   main 

s'appesantit  graduellement  ;  mais  la  conformation  des  ca- 
ractères et  des  chiil'ies,  la   manière,  tout  reste  identique. 

Donc  il  n'y  a  plus  à  s'y  méprendre Oui,   une  seule 

et  même  main  a  tracé  ces  cent  quarante-quatre  grandes 
pages,  et  cette  main,  nous  la  reconnaissons  !  Quelle  heu- 
reuse découverte  pour  notre  cœur,  et  que  nous  tvons  de 
bonheur,  chères  lectrices,  à  inscrire  ici  le  nom  de  notre 
vénérée  Mère  Anne  lioiirdun  de  Ste-Agnès,  qui  nous  a 
fourni  tant  de  précieux  renseignements,  et  dont  tant  de 
fois  nous  avons  laissé  parler  la  plume  ! 

En  consultant  le  cahier  des  Assemblées  Capituîaires, 
nous  voyons  la  Mère  Ste-Aynès  élue  dépositaire  en  1G85, 
et  de  nouveau  en  1688.  C'est  probablement  à  cette  der- 
nière époque  qu'elle  fut  nommée  secrétaire  du  Chapitre, 
office  qui  d'-adinaire  entraîne  celui  de  rédactrice  des 
annales  de  la  maison.  ; 

En  1689,  le  Monastère  était  en  partie  relevé  de  ses 
mines,  on  avait  fait  face  aux  nécessités  les  plus  pres- 
santes ;  notre  annaliste  se  met  aussitôt  à  l'œuvre,  et  elle 
s'occupe  d'abord  de  rétablir  les  cinquante  années  d'annales 
détruites. 
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Cet  office  de  secrétaire  n'avait  pas  été  donné  au  hasard 
à  la  Mère  Ste- Agnès.  Née  dans  le  pays  et  en  quelque 
sorte  avec  la  fondation  des  Ursiiliiie-»,  elle  fut  placée  dès 
sou  enfance  à  nos  classes,  niêine  avant  le  premier  incen- 
die, et  dès  l'àgo  de  quatorze  ans  elle  était  entrée  au  novi« 
ciat.  Elle  avait  donc  parfaitement  connu  les  Fondatrices 
et  s'était  même  formée  à  leur  écolo.  Appartenant  d'ailleurs 
à  une  famille  des  plus  marquantes  du  pays,  M.  Bourdon, 
son  père,  étant  procureur  général  du  lioi  en  la  Nouvelle- 
France,  elle  avait  grandi  à  la  source  du  patriotisme  le  plus 
pur  et  le  plus  désintéressé  qui  fût  jamais,  (on  sait  quels, 
sentiments  amenaient  ici  les  premiers  colons),  et  avait  pu 
recueillir  d'une  famille  toute  dévouée  au  pays,  des  notions 
certaines  sur  les  affiiires  extérieures.  On  voit  en  outre  que 
la  Mère  Bourdon  de  Ste-Agnès  possédait  une  intelligence 
au-dessus  du  commun,  et  un  esprit  d'ordre  et  d'investiga- 
tion qui  ne  se  lasse  point  dirns  se^  rechardie^.  Tantôt  elle 
interroge  les  papiers  du  dépôt  échappés  aux  flammes,  et  en 
tire  de  précieuses  informations  de  noms  et  de  dates  ;  tantôt 
elle  étudie  les  lettres  de  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation,  ré- 
cemment publiées,  (1680),  y  renvoie  pour  les  choses  qui  y 
sont  décrites,  parlant  toujours  de  cette  première  Mère 
avec  une  vénération  qui  fait  voir  quelle  intime  conviction 
elle  a  de  sa  sainteté.  Et  dans  ce  résumé  des  cinquante 
premières  années  de  notre  Histoire,  son  récit  a  un  caractère 
de  simplicité  et  d'abandon  qui  insiiire  une  parfaite  con- 
fiance. 11  n'est  pas  à  douter  non  plus  (iiie  le  Conseil  des 
Sages  du,  Monastère,  ne  se  soit  réuni  à  plusieurs  reprises,  ' 
pour  discuter  eu  présence  do  la  Mère  Sie-Agnès  les  événe- 
ments et  les  époques;  la  précision  avec  laquelle  les  choses 
sont  dites  eu  fuit  foi. 
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Nos  lectrices,  sans  doute,  sentent  l'intérêt  qui  se  ratta- 
che à  tout  ce  qui  concerne  les  premières  bienfaitrices  de 
notre  famille  clottroe;  qtiant  à  nous,  il  est  impossible  de 
Tendre  les  émotions  de  notre  cœur,  en  voyant  ces  Mères 
qui  nous  ont  devancées  de  deux  siècles,  aimer  leur  famille 
jusque  dans  les  générations  les  plus  lointaines,  et  donner 
la  mesure  de  leur  propre  cœur  en  pensant  aux  jouissanc::s 
que  nous  aurions  un  jour  i\  vivre  dans  leur  intimité. 

"  Je  remarque,  disait  en  débutant  la  seconde  aimaliste, 
(nous  ignorons  sou  nom\  qii'on  n'a  rien  écrit  dans  ce  livre 
des  annales  depuis  1711  ;  C3lle  qui  était  cliargée  de  ce  soin 
^t<îî!t  décédée,  insensiblement  on  a  négligé  d'en  charger 

ivne  autre Je  reprends  les  faits  les  plus  remarquables, 

afit.  ■  •  celles  qui  nous  suivront  puissent  y  remarquer  les 
rrr^'t  j  ;  iveilîeux  de  la  Providence  sur  notre  Commu- 
nauif,  et  -^  -  ?.ela  les  engnge  à  bénii  le  Seigneur." 

Mes anière-iievt'ux  iiiu  duvront  eut  oinhnigo 

disait  le  bon  vieillard  de  Lifontaine,  plantant  avec  joie 
pour  la  postérité  ses  arbrisseaux  chéris  ;  mais  ici,  c'est 
quelque  chose  de  plus  toiiuhiiit  encore  ;  l'esprit  de  com- 
munauté absorbe  toute  individualité;  aucune  ne  se  nomme 
pour  faire  bénir  sa  propre  mémoire,  elle  est  membre  d'un 
corps  et  agit  pour  le  corps  entier,  le  hasard  seul  la  décou. 
vre ;  "Transmettons,  disent-elles  en  se  passant  la  plume 
de  l'une  à  l'autre,  transmettons  à  nos  sœurs  futures  les 
bienfaits  de  notre  Dieu,  atin  de  le  bénir  encore  par  elles 
dans  les  siècles  à  venir  I  " 


§10.— NOTKE-D.VME   DES  VICTOIRES. 

Nous  rappellerons  maintenant  les  événements  que  notre 
chère  Mère  Anna  lîjuriou  de  Ste-Aguès  n'a  pas  eu  le 
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temps  d'inscrire,  et  sur  lesquels  la  seconde  annaliste  ne 
revient  pas,  ses  notes  commençant  seulement  au  mois  de 
novembre. 

Le  pays  était  donc  enfin  délivré  par  la  puissante  protec- 
tion de  Marie  !  De  ces  84  navires  portant  6,500  hommes 
des  meilleures  troupes  de  l'Angleterre,  qui  venaient 
par  le  golfe  et  le  fleuve  Saint- Laurent  envahir  le  Canada,  il 
ne  restait  plus  de  tracas.  Une  horrible  tempête  avait  brisé 
sur  les  écueils  de  l'ile  aux  Œufs  huit  des  plus  gros  vais- 
seaux, la  foudre  en  avait  fait  sauter  un  atitre,  et  près 
(le  1200  hommes  avaient  péri.  Walker,  découragé,  reprit 
la  route  de  Londres,  où  le  malheur  sembla  le  poursuivre  ;  à 
l'embouchure  de  la  Tamise,  le  feu  prit  au  vaisseau  amiral 
et  le  fit  sauter  avec  tout  son  équipage.  l)o  son  côté, 
Nichulson,  qui'  s'était  avancé  sur  Montréal  par  le  lac 
Ch  uuplain,  à  la  tête  de  4000  miliciens,  apprenant  le  dé- 
sastre de  la  flotte,  n'eut  plus  qu'à  repasser  la  frontière. 

Los  Canadieus  ne  furent  pas  moins  reconnaissants  en 
1711  qu'eu  1600.  Ils  célébrèrent  une  fête  solnuiielle  où 
M.  de  la  Colouibière  prêcha  avec  zèle  et  grand  succès,  sur 
la  fidélité  à  laquelle  obligeait  ce  bienfait  sigu  ilé  de  la  trcs- 
saiiite  Vierge  ;  la  vtu-vo  des  poètes  s'éj)ui.sa  i\  rimer  des 
poêuies  et  des  chansons  sur  la  défaite  miraculeuse  de 
cette  flotte  ennemie,  quatre  fois  plus  nombreuse  que  tout 
ce  que  la  colonie  avait  à  lui  opposer. 

Mais  on  voulait  quelque  chose  de  plus  durable  ;  un 
monument  devait  redire  à  la  postérité  la  reconnaissance 
du  peuple  envers  sa  céleste  Libératrice.  Il  fut  convenu, 
dans  une  assemblée  publique,  que  l'on  ferait  une  quête 
dans  Québec  et  les  environs,  pour  bùtir  le  portail  de 
i'égliâe  de  la  basse  ville.     Chacun  donna  selou  ses   res- 
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8ourc33  et  mf*ine  au-delh,  et  l'on  recueillit,  tant  (l^*s  com- 
muniiut(!'3  religieuses  que  des  citoyens,  lii  soiutne  de  0,000 
livres.  Tl  fut  aussi  question  de  fon  1er,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  des  messes  où  serait  chanté  le  cantique  de 
Moïse  après  la  défaite  de  Pharaon  :  Cnulenius  Dtuninn, 
"ce  qui,  au  dire  de  l'annali-ste  de  l'IIôtel-Dieu,  plaisait 
davantage  ù  tout  le  monde." 

Enfin,  la  chapelle  votive  de  1690,  changea  son  nom  de 
N.-U.  de  la  Victoire  en  celui  de  X.-l).  des  Victoires,  et 
c'est  sous  C3  titre  qu'elle  rappelle  encore  aujourd'hui  la 
double  faveur  de  la  Mère  de  Dieu,  de  ceie  Etoile  de  ht 
Mer,  ^\\x\  devint  un  signe  de  tempête  et  de  dispersion  pour 
les  ennemis  de  son  peuple. 

Il  est  ;\  remarqtior  que  la  confiauca  des  An:^lais  dans  le 
succès  de  l'expélitiou  de  1711,  était  telle,  qu'un  grand 
nombre  de  colons  s'étaient  embaniués  sur  la  Hotte  de 
Walker  ;  ils  venaient  en  toute  assurance  s'établir  dans  le 
pays  conquis.  Il  paraît  y  avoir  eu  parmi  eux  bon  nom- 
bre de  catholiques,  car  les  Français  et  les  Sauvages  trou- 
vèrent dans  les  parages  voisins  du  sinistre,  des  livres  de 
prières  et  autres  objets  de  piété  qui  n'avaient  pu  apparte- 
nir qu'à  descatholiques. 

Maintenant  on  peut  juger  de  cette  époque  de  1700  à 
1713  à  travers  laquelle  nous  passons,  et  voir  s'il  était 
possible  à  la  colonie  de  faire  alors  quelque  progrès.  Le 
Séminaire  seul  avait  vu  périr  dix-huit  de  ses  membres 
en  ces  quelques  années,  et  douze  seulement  étaient  venus 
remplir  les  places  vacantes.  Il  faut  dire  cjpendant  ([u'il 
lui  restait  encore  de  précieuses  ressources  ;  car  avec  des 
hommes  aussi  disting  lés  que  les  des  M,ii/erets,  les  Glan- 
delet,  les  Bouiard,  les  Gauthier  de  Vareunes,  les  Bertrand 
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de  la  Tour,  il  pouvait  avec  confiance  continuer  l'reuvre 
])reniière  de  «a  fondation,  celle  de  former  un  clergé  cana- 
dien, comme  l'a  dit  avec  tant  d'éloquence  M.  l'abbé 
Ant  line  llacine,  dans  son  discours  sur  le  deux  centième 
anniversaire  de  la  fondation  du  Séminaire,  An  reste,  le 
])iiy9  entier  allait  enfin  respirer,  La  Franco,  humiliée  dans 
les  dernières  années  du  Grand  l'oi,  va  faire  une  paix 
durable  au  prix  même  d'assez  grands  sacrifices,  et  les  colo- 
nies d'Amérique  participeront  h  ce  bienfait  aussi  bien  que 
les  métropoles  respectives, 

§11,  — LES  CAPTIFS  DE  GUElîllF,  ;   MLLE  •VVlIEF.LWlilCUT  ; 
DEUX   COMPAGNES    DE   NOVICLVT, 

Nos  lectrices,  tout  en  admirant  riiitvé]>idité  de  nos 
valeureux  canadiens,  ont  sans  doute  bien  des  fois  gémi 
avec  nous,  sur  le  sort  de  tant  de  pauvres  familles  ainsi 
surprises  et  massacrées  pir  l'ennemi,  ou  traînées  en  cap- 
tivité. Les  partis  de  sauvages  qui  se  joignaient  à  ces 
expéditions  lointaines,  retrouvaient  dans  ces  circonstances 
les  instincts  de  leur  nature  barbare,  et  trop  souvent 
d'adVeuscs  scènes  s'y  renouvelaient.  Ces  cruautés  malheu- 
reusement étaient  réciproques,  et  tels  gouverneurs  anglais 
qui  adressaient  des  plaintes  à  nos  chefs,  avaient  eux- 
mêmes  employé  les  premiers  de  semblables  ressources. 
Disons  sans  crainte  d'être  contredite,  que  nos  officiers  et 
nos  soldats  se  montrèrent  toujours  très-humains  envers 
leurs  prisonniers  de  guerre  ;  on  cite  même  un  jeune  volon- 
taire, fils  de  M.  Du  Puy,  lieutenant  civil  de  Québec,  qr,i 
se  chargea  de  porter  une  partie  du  chemin  sur  ses  épau- 
les, à  travers  les  bois,  une  pauvre  captive,  qui  eût  péri 
en  route  sans  cette  charitable  assistance.     Heureuse  cap- 
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tivitë  du  reste  que  celle  qui  procurnit,  h  tant  d'enfants  de 
la  l'rovidence,  la  |iii!'cieuse  liberté  des  enfants  de  la  sainte 
Ejilise  !  Ces  expatriés,  en  eil'et,  étaient  tonjours  bien  ac- 
cueillis en  Canada;  les  enfants  et  les  Jeunes  giîtis  étaient 
même  tendrement  traités  ]iar  les  familles  canadiennes,  qui 
se  I  artageaient  l'honneur  de  les  adopter  ou  de  les  proté- 
ger. Ils  finissaient  presque  tonjoiirs  par  embrasser  la 
religion  Callioliquo  et  se  fixer  dans  le  pays.  Ias  archives 
publi(iues  renferment  des  lettres  de  naturalisation  qui  con- 
tiennent des  pages  entières  de  noms.  Nos  registres 
mentionnent  aussi  bon  nombre  de  ces  jeunes  jirott'gées, 
que  l'on  inscrit  tout  simplement  ;  Judith,  anglaise,  Char- 
lotte, anglaise,  etc.  Les  missionnaires  suivaient  avec  un 
intérêt  tout  particulier,  les  enfants  ciptifs  ([n'ils  rencon- 
traient parmi  les  tribus  sauvages  de  leurs  missions,  témoin 
cette  DUe  Davis  dont  nous  avons  parlé  au  premier  tome 
de  cette  Histoire. 

Ma  8,  hâtons-nous  de  présenter  i\  nos  lectrices  une 
autre  de  ces  intéressantes  captives  laquelle,  paratt-il,  ne 
regretta  pas  plus  que  sa  devancière  les  malheurs  (jui 
avaient  frappé  sa  première  enfance.  Il  s'agit  d'une  tille 
d'Albion,  douée  de  plus  de  giàce  et  do  douceur  que  ne  le 
ferait  soiipçoniiiir  sou  nom,  dont  l'hinnouie  semble  si 
étrange  à  des  oreille  i  françaises.  Mlle  Either  Wheelwright, 
car  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait,  portait  cependant  un  des 
beaux  noms  de  son  pays  natal,  et  ce  nom  s'est  trop  entouré 
d'estime  et  de  vénération  au  Monastère  pour  que  nous 
n'ayons  pas  à  y  revenir.  Mlle  Wheelwright  entrait  au 
noviciat  le  2  octobre  1712,  et  prenait  l'habit  trois  mois 
après  sous  le  nom  de  Marie-Joseph  de  l'Eufant-Jésus. 
Elle  fut  de  1712  à  1780  un  des  plus  beaux  ornements  et 
des  plus  fermes  appuis  de  ce  Monastère. 
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Le  bon  Diou  soiubluifc  vouloir  oicatridcr  les  plaies  racon- 
tes, car  lea  futures  .supérieures  se  suivaient  de  près.  Quel- 
ques luois  avant  Mlle  Wli  ielwright  était  entrée  au  novi- 
ciat Mllo  Louise  Gaillard,  lllle  de  M.  (riiillauiiie  Gaillaid, 
conseiller  au  conseil  supérieur  de  Québec,  et  de  Mme 
Catherine  Nepveu. 

Cinq  jours  après  se  présentait  une  antre  élève  du  pen- 
sionnat native  de  Québec,  Mlle  Louise-Catherine  l'inguet- 
Vuuoours,  fille  de  M.  Jacques  l'inguet-Vaucours  et  do 
Muie  Marie-Aune  Rochelle.  Nous  aurons  à  parler  plus 
tard  de  ces  généreuses  lilles  d'Ursule. 

§12— LA.   FILLE   DU    IlftuoS. 

L'année  même  (jui  suivit  l'entrée  des  Dlles  Wheol- 
wright,  Gaillard  et  Pinguet-Vaucour.s,  la  porte  du  Monas- 
tère s'ouvrit  pour  un  autre  sujet  distingué,  d'autant  jdus 
précieux  qu'il  était  déjà  formé  à  la  pratique  des  vertus  mo- 
nastiques, et  aux  fonctions  d'Ursuline.  En  effet,  la  Mère 
Françoise  Hertel  de  Saint-.E.\upère  comptait  déjà  treiz^i 
années  de  profession  religieu.se,  quand  elle  demanda  à  se 
réunir  à  nos  Mères.  Comme  on  le  voit,  c'était  une  entrée 
qui  ne  laissait  aucune  inquiétude  quant  à  la  persévérance 
de  la  nouvelle  venue. 

Mais  exjdiquons  un  peu  la  raison  do  ce  changement  de 
Communauté,  qui  surprend  probablement  plusieurs  de  nos 
aimables  lectrices. 

Au  nom  de  Hertel,  bien  des  anciens  souvenirs  se  sont 
sans  doute  réveillés  dans  leurs  cœurs,  car  elles  le  savent, 
François  Hertel  était  cet  homme  généreux  et  dévoué  qui 
avait  eu  le  bonheur  d'être  associé  aux  travaux  et  aux  souf- 
frances des  Martyrs  du  Canada.  Ses  brillants  faits  d'armes, 
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plus  tard,  lui  tivaient  valu  des  titre»  de  noblesse  (1),  tandis 
que  des  compatriotes  lui  décernaient  un  titre  infiiiinicnt 
plus  glorieux  à  son  coeur,  celui  de  Hëros. 

La  fille  de  François  Hertel  enrôlée  au  service  du 
gneur,  et  déployant  dans  la  carrière  religieuse  l'héroïsme 
dont  sou  père  avait  fait  preuve  sur  les  champs  de  biitaille, 
ne  nous  semble  pas  moins  digne  d'admiration.  Mais  le  crédit 
dont  jouissait  sa  famille  ne  fut  pas  toujours  favorable  h  sa 
tranquillité,  c'est  ce  qui  rattache  à  son  nom  des  traditions 
assez  curieuses  :  nous  les  donnons  telles  qu'elles  nous  ont 
élë  transmises  par  nos  anciennes  Mères. 

Mlle  Françoise  Hertel  était  née  aux  Trois-Rivières  en 
1680.  Sa  mère,  Mme  Marie- Joseph  de  Thauvenet,  per- 
sonne d'une  grande  piété,  avait  donné  k  l'éducation  de  sa 
fille  une  attention  toute  particulière,  sans  pourtant  né^''"- 
ger  celle  de  ses  fils  qui  étaient  au  nombre  de  neuf,  eu 
voit  qu'ils  en  reçurent  de  si  heureuses  impressions  ^ 


(1)  Dèn  I69".',  la  famille  H«rtel  fui  nnoblit^  pour  les  services  fi- 
giiiiléH  i|irellu  avait  rendus  à  lu  |)utrie.  En  ]7i(i,  ilu  iiouvelleB 
lettres  (leiiobieKse  (Jii<aieiit  :  '*  Les  services  t|iie  le  hieiir  Hertel,  lieu- 
tenant lie  nos  troupes  en  Canuilu.  a  rendus  au  feu  liui,  notre  irès- 
honoré  seigneur  et  l)isnjeul,  dans  les  ditt'éreiitH  partis  où  il  a  été 
ctincre  les  Sauvages,  nous  ont.  porté  à  lui  donner  des  niar<)ues  de 
notre  HHtisi'netioii  <)ui  puissent  passer  à  la  postérité  ;  nous  nous 
y  soinnifs  déterminé  d'autant  pins  volontiers.  <|iie  In  valeur  du 
père  est  héréditaire  danr<  les  enfants,  dont  deux  ont  été  tués  au 
service,  et  les  sept  autres,  qui  servent  autuelleineni  dans  mis 
troupes  du  Canada  et  de  l'Ile-Royale,  ont  donné  dans  toutes  les 
oooasions  des  nianpies  de  leur  bravoure  et  de  leur  bonne  comluite  : 
et  ooniim-  le  père  et  les  enfants  continuent  à  nous  servir  avec  le 
même  zèle  et  la  même  affection,  nous  avons  bien  voulu  accorder  au 
chef  de  cette  famille  nos  lettres  de  noblesse.  A  ces  causes  etu .... 
Louis  ....  Paris,  avril  17 JU. 
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bien  qu'ils  fussent  un  peu  volages  et  grandement  valeu- 
reux, ils  80  tirent  un  principe  invariable  d'être  aussi  fidèles 
à  Itnir  Dieu  qu'à  leur  Ilui,  au  service  duquel  ils  étaient 
tous  enrôlés. 

Quand  il  fut  question  de  préparer  sa  fille  à  sa  première 
communion.  Mme  de  Ilertel  voulut  partager  avec  nos 
Mères  la  responsabilité  de  ce  devoir,  et  l'envoya  au  pen- 
sionnat. La  jeune  Françoise  profita  bien  de  la  sollicitude 
de  sa  mère  et  de  celle  de  ses  maîtresses,  car  il  parait  que 
parmi  les  petites  communiantes  de  16U0,  aucune  ne  fut 
plus  sage  ni  plus  fervente  que  la  fille  du  Héroa. 

La  première  communion  fit  en  effet  époque  dans  cette 
jeune  existence  ;  tout  devint  réglé  daas  la  conduite  de  la 
pieuse  élève,  son  travail,  ses  délassements,  ses  dévotions, 
et  jamais  dans  la  suite  on  ne  put  découvrir  eu  ell     ni 
lâcheté  ni  inconstance,  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de 
son  salut.     Ses  parents,  charmés  de  ses  propfrès,  l'avaient 
retirée  auprès  d'eux,  et  ils  songèrent  bientôt  à  lui  ménager 
une  alliance  en  rapport  avec  leur  position.  Fn  iQoise,  qui 
souffrait  de  ces  préoccupations,  ne  tarda  pas  a  faire  con- 
naître à  sa  famille  que  son  cœur  avait  senti  l'attrait  d'une 
grâce  particulière,  et  qu'elle  ne  contracterait  jamais  d'autre 
alliance  que  celle  de  l'Epoux  des  vierges.  Ou  ne  goûta  pas 
du  tout  ce  projet  de  retraite  ;  son  père  surtout  s'en  attrista 
beaucoup,  car  il  commençait  à  fléchir  sous  le  poids  des 
années,  et  il  avait  toujours  compté  sur  cette  fille  chérie 
pour  la   consolation  de    ses    vieux  jours.      Cependant 
comme  il  l'aimait  tendrement,  il  évitait  de  la  coutrister  au 
sujet  de  sa  vocation,  et  il  ne  lui  en  parlait  que  rarement. 
Son  frère  de  llouville  n'avait  pas  pour  elle  les  mêmes 
égards,  il  l'importunait  sans  cesse,  voulant  à  tout  prix 
qu'elle  épousât  un  de  ses  jeunes  compagnons  d'armes, 
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qu'on  aimirait  grandemont  alors,  et  qui  perdit  depuis  la 
vie  dans  l'expédition  de  Haverhill  (1708).  C'était  chaque 
jour  de  nouveaux  combats  entre  le  frère  et  la  sœur. — 
"Quelle  folie  ii  toi,  Fanchette,  de  ne  rêver  à  ton  âge  qu'à 
te  renfermer  dans  un  Couvent  !  Crois-moi,  laisse  ta  place 
aux  Ursulines  à  quel((ue  vieille  fille  dont  le  monde  ne 
veut  plus,  et  qui  n'est  bonne  en  vérité  qu'à  réciter  ses 
prières.  Kst-ce  qu'il  faut  se  ît.o'J:""  derrière  des  grilles 
pour  servir  Dieu  ?  Pense'-.-tu  donc  que  maman  ne  soit  pas 
une  bonne  et  véritable  chrétienne?"  On  comprend  facile- 
ment quelles  étaient  les  réponses  de  notre  future  reli- 
gieuse à  de  semblables  objections,  et  comme  elle  savait  se 
retrancher,  en  souriant,  derrière  cette  déclaiation  de  saint 
Paul  :  "  Ceux  qui  se  tnarient  font  bien  ;  ceux  qui  ne  se 
maHant  pas  font  mieux." 

Témoin  de  ces  innocents  débats  entre  ses  enfants,  Fran- 
çois de  Hertel  fut  longtemps  à  réfléchir;  il  évitait  de  se 
prononcer  sur  cette  importante  question.  îinfin,  vaincu 
par  la  constance  de  sa  fille,  il  consentit  à  son  entrée  aux 
Ursulines,  non  à  Québec  comme  Mlle  Françoise  le  dési- 
rait, mais  aux  Trois-Rivières. 

Le  9  septembre  de  l'année  1700  fut  le  jour  heureux 
où  Mlle  Françoise  Hertel,  connue  en  religion  sous  le  nom 
de  Saint-Exupère,  s'engagea  définitivement  dans  la  milice 
de  Ste-Ursule,  et  cela  en  présence  de  Mgr  de  Saint- 
Valier,  de  la  Mère  Marie  Le  Maire  des  Anges,  supérieure, 
et  de  la  Mère  M.-Madeleine  Amiot  de  la  Conception, 
assistante  do  la  nouvelle  fondation.  Grande  fut  la  joie 
ce  j()ur-li\  au  couvent,  et  grande  aussi  la  foule  den  parents 
et  amis  f[ui  félicitaient  les  religieuses,  la  plupart  d'entre 
eux  croyant  déjà  voir  dans  la  jeune  profosse  la  future 
supérieure  de  la  petite  communauté.     Le  peuple,  ses  ceu- 
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Isitiiires  surtout,  qui  s'ëtaient  fait  en  quelque  sorte  une 
litldle  du  gënéreux  guerrier,  croyaient  tout  bonnement  que 
|de  ndcessittS  tout  ce  qui  se  rattachait  au  nom  du  Héros 
iluviiit  siéger  au  premier  rang,  au  dedans  d'un  monastère 
|cotume  ailleurs.  Ce  jn-éjugé,  tout  flatteur  qu'il  était  pour 
Il  fiiniille  Hertel,  devint,  comme  on  va  le  voir,  quelque 
|oliose  de  très- onéreux  pour  l'humble  fille  d'Angèle. 

Phisieurs  années  s'étaient  écoulées,  on  avait  fait    des 
[élections  h   plusieurs  reprises,  et   le  scrutin    n'avait    pas 
jucore  rapporté  le  nom  de  cette  pei-sonne  si  chérie  de  Dieu 

|(t  des  hommes Les  amis  de  Hertel   s'en  étonnaient 

lit  murmuraient  tout  bas  contre  les  Ursuliues  de  Québec 
pli,  appelées  alors  à  pourvoir  de  supérieures  le  nouveau 
Jouvent,  semblaient  dans  leurs  élections  oublier  complè- 
tement la  fille  du  Héros.  Les  choses  en  étaient  là  au 
commencement  de  l'année  1713,  où  nos  Mères  firent  à 
[l'drdinaire  leurs  élections,  dont  le  résultat,  paraît-il,  ne 
fut  pas  du  tout  agréable  aux  adulateurs  de  la  famille 
Hertel.  Outrés  de  dépit,  ils  se  rendirent  eu  foule  à  la 
[)orte  du  couvent  des  Trois-Rivières,  pour  se  répandre  en 
Invectives  contre  celles  qui  avaient  si  peu  suivi  leurs 
intentions.  Enfin,  les  mécontents  allèrent  si  loin  et  firent 
;ant  de  tapage,  iiu'il  ne  fut  plus  possible  d'eu  dérobe  la 
bonnaissance  à  celle  qui  en  était  la  cause  innocente.  Con- 
cise de  l'ambition  de  ses  amis,  et  peinée  de  voir  la  Com- 
laiinauté  ainsi  troublée  à  son  sujet,  Sr  Françoise  de 
liertel  prit  une  résolution  généreuse,  digne  des  sentiments 
pie  devait  lui  inspirer  sa  sainte  '■  jcation. 

Appuyée  de  l'autorité  de  Mgr  de  Saint- Valier,  elle 
lenianda  l'entrée  de  notre  Monastère,  où  dès  son  enfance 
file  avait  paru  comme  destinée.     C'est  ainsi  qu'elle  s'éloi- 
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gna  de  lieux  qui  lui  étaient  pouitaiit  bien  chers,  mais  où 
son  désir  de  vivre  ignorée  et  cachée  en  Dieu  se  trouvait| 
ei  combattu. 

Les  traditions  du  Monastère  nous  représentent  la  Mèrel 
Françoise  de  Saint-Exupère,  comme  une  des  plus  ferj 
ventes  et  des  plus  laborieuses  filles  d  Ursule  qui,  au  sièclel 
dernier,  servirent  de  piliers  à  la  régularité  de  ce  cloîtrel 
de  Québec.  Nous  la  retrouverons  encore  en  1770,  édifiant| 
et  réjouissant  notre  maison.  * 


CHAPITRE  ir. 

DEVAXCIÈUES   QUI   P\SSEMT   DU    MONASTÈRE  AU   CIEL   AU 
COMMENCEMENT   DU   SIÈCLE. 

[ja  première  Ursnline  Canadienne — Une  jeune  flUe  de  quinze  ans 
devançant  les  prévisions  de  Hes  pannts,  ou  la  Mère  Marie  Boutot  de 
S  Aui^ustin— Belle  mort  après  longue  et  sainte  carrière— La  Mère 
Duguet  de  la  Nativité  ou  Bonheur  de  mourir  en  "  si  divine  com- 
pagnie !  "—La  Mère  du  Puy  de  l'Enfaut-Jésus,  ou  Douceurs  du  cloître 
—  La  Mère  M.-Madeleine  de  Comiwité  do  Ste-Agathe— La  Mère  M. 
Bouteville  de  iite-Claire— La  Mère  Drouet  de  Jésus,  première  supé- 
rieure des  Ursulini's  des  Trois-Uivières  -  La  Mère  Anne  Bourdon  de 
Ste-Agnès,  première  Supérieure  canadienne  -  La  Mère  J.  Oodefroy  de 
Saint  Frs-Xavier— Trois  fidèles  imitatrices  de  la  Sr  iJaint-Laurent. 


-  OUK   ne    pas    interrompre    la 
suite    des    événements,    nous 
réunissons  en  un  chapitre  spécial 
les  Notices  Biographiques  des  reli- 
gieuses  décédées   à   cette   époque, 
^  Vide  1700  à  1713).    Nos  lectrices  les 
attendent    sans    doute   ces    notices,    et 
l'Histoire  du   Monastère  ne   serait   pas 
plus  complète  à  leurs  yeux  qu'aux  nôtres 
sans  une  connaissance  intime  de  cellos 
qui  nous  ont  précédées.  Qu'est-ce  en  effet 
(|u'un  Monastère  ?  Ce  n'est  certainement 
pas  une  réiiniou  de  bâtiments  plus  ou 
uiiis  spacieux,  plus   ou   moins   antiques,   auxquels   se 
tachent  des  souvenirs  de  faits  ou  d'événements.     Non, 
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c'est  avant  tout,  et  par  dessus  tout,  un  corps  intelligent 
qui  s'organise,  puis  se  modifie  avec  les  époques,  |ierpétuaiit 
son  œuvre  en  peri)étuaut  les  vertus  dont  les  Fondatrices 
ont  déposé  le  fécond  et  précieux  germe,  chacune  exploi- 
tant ce  trésor  selon  la  mesure  de  la  grâce.  Une  Biogra- 
phie, dans  le  cas  présent,  c'est  donc  la  mise  en  action  d'une 
ou  de  plnsieurs  vertus  spéciales,  que  telle  sœur  a  été  char- 
gée par  la  Providence  de  perpétuer  dans  sa  Communauti'. 
Celle  ci  a  un  don,  celle-là  en  a  un  autre,  selon  le  langage 
de  l'Apôtre,  mais  tout  vient  du  même  Esprit  et  doit 
retourner  à  la  gloire  tlu  même  Maître. 

Nous   pensons  que  si  l'on  réunissait  les  générations, 
telles  qu'elles  se  sont  trouvées  à   vivre   aux  diftérentesl 
périoies  de  Cvitte  Histoire,  nous  y  découvririons  un  ensem- 
ble complet  des  plus  belles   vertus,  dont  chaque   membiej 
lestent  l'influence  et  partage  le  mérite,  d'après  les  privi- 
lèges mêmes  de  la  vie  de   Communauté.     Quel  puissant 
encouragement!  Nous  l'avouons  ingénument,  cette  pensci 
de  l'avantage  qui  revient  de  la  vie  de  communauté,  noujl 
semble  sutlisaute  pour  décider  à  un  sacrifice  entier  et  géné-| 
reux  de  toute  propriété  personnelle  ;  on  conviendra  facile- 
ment qu'il  n'y  a  qu'à  gagner  à  l'échange. 

Nous  continuerons  donc  avec  le  même  intérêt  à  fiiira 
connaissance  avec  nos  Mères.  Leurs  noms  ne  diraiciil 
rien  au  cœur,  s'il  ne  s'y  rattachait  quelque  douce  im;igfj 
des  qualités  et  des  vertus  par  lesquelles  elles  se  sont  reii] 
dues  chères  à  la  communauté.  On  les  verra  tenir  invaj 
riaV)lement  à  ce  mot  d'ordre  de  l'Institut  :  "  Ne  poinj 
faillir  h  l'honneur  de  remplir,  à  l'ég.irJ  des  jeunes  fille 
l'office  des  bons  Anges." 
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2(1  Wfte  ffirnrbfebr  3Bourllon  lir  âiiCnto.Hosctfi),  pirmfèrr 
CSrsuIfn:  Cana&iriinp. 

On  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  le  charme  dont  s'est  entouré 
le  nom  de  Mario  de  Saint-Joseph,  au  commencement  de 
cotte  Histoire.  Nous  sommes  heureuses  d'ouvrir  sous  un 
nom  d'aussi  bon  augure,  les  notices  biographiques  de  ce 
si'tond  tome,  les  offrant  en  hommage  au  grand  et  spécial 
protecteur  des  vocations  religieuses  du  Canada. 

Comme  l'ont  vu  nos  lectrices,  c'étiit  sous  ce  nom  béni  que 
le  Monastère  donnait  au  ciel  les  prémices  de  ses  vierges,  au 
printemps  de  1652.  L'été  même  qui  suivit  la  mort  de  là 
bion-aimée  Mère  Marie  de  la  Troche  de  Saint-Joseph,  Mlle 
(rcneviève  Boui-don  entrait  au  noviciat,  heureuse  de  s'em- 
parer la  première  de  ce  nom  vénéré,  qui  lui  rappelât  sans 
cesse  les  héroïques  vertus  d'une  de  ses  saintes  et  bien  chères 
maîtresses.  Cette  seconde  Marie  de  Saint-Jo.seph  fut  aussi 
la  première  que  la  Communauté  députa  vers  le  ciel  au  dix- 
huitième  siècle. 

"  Ayant  été  mise  à  nos  classes  dès  l'âge  de  six  ans,  dit  la 
notice  de  son  décès,  elle  conserva  toute  sa  vie  le  précieux 
trésor  d'une  innocence  angélique,  et  une  horreur  de  tout  ce 
qui  pouvait  tant  soit  peu  déplaii-e  à  son  Dieu.  Sa  ferveur  lui 
lit  solliciter  l'entrée  du  noviciat  avec  tant  d'instance  qu'on 
fut  comme  forcé  de  l'y  admettre  avant  l'âge.  Elle  attendit 
si.x  mois  pour  p.-endre  le  voile,  et  lit  jjrofession  le  8  décem- 
bre 1654,  n'ayant  encore  que  seize  ans,  les  règles  permet- 
tant alors  de  faire  les  vœux  à  cet  âge.  A  peine  fut-elle  pro- 
j  fosse  qu'on  la  plaça  aux  classes,  où  elle  travailla  longtemps 
j  et  avec  succès,  son  zèle  ne  se  lassant  jamais. 

"  Cette  chère  Mère  a  exercé  tous  les  emplois  de  la  reli- 

Igion,  à  la  réserve  de  celui  de  supéi-icure,  montant  des  plus 

bas  aux  plus   hauts,  se  montrant  partout   soigneuse,  vigi- 

auto  et  ménagère,  de  sorte  qu'en  toute  chose  on  pouvait  se 

[reposer  sur  elle.     Sa  parfaite  ol)éia8ance  ne  pouvait  souffrir 
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même  l'icUle  d'examiner  les  décisions  dos  supérieurs,  et  sa 
charité  lu  portait  ù,  tout  excuser  dans  les  autres. 

"  La  délicatesse  de  sa  conscience  et  sa  solide  piété  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Elle  avait  hérité  de  notre  Vén.  Mûre  Marie 
de  l'Incarnation  une  tendre  dévotion  au  Saci'é-CiKur  de  Jésus, 
et  grande  fut  sa  consolation  de  voir,  avant  sa  mort,  cotte 
dévotion  s'étendre  dans  le  pays,  la  fiSte  solennelle  s'en  étant 
faite  pour  la  première  fois  cette  année  même  où.  elle  est 
décédée. 

"  Il  y  avait  six  mois  que  notre  chère  Mère  Bourdon  do 
Saint-Joseph,  remplissait  la  charge  de  maîtresse  des  novices, 
quand  elle  fut  atteinte  des  maladies  coui-antes.  La  (5  dé- 
cembre 1700,  elle  reçut  les  derniers  sacrements,  et  nous  ne 
pensions  pas  qu'elle  pût  vivre  au-delà  de  deux  ou  trois  jours, 
mais  notre  bon  Dieu  nous  la  conserva  jusqu'au  13,  où  elle 
reçut  pour  la  seconde  fois  le  saint  Viatique.  Peu  après  cette 
divine  visite,  elle  onti*a  avec  le  calme  et  la  douceur  d'un  en- 
fant, dans  le  repos  de  la  bienheureuse  éternité. 

•'  Xotre  chère  Mère  Geneviève  Bourdon,  en  religion  Ma.'io 
de  Saint-Jose^îh,  était  la  première  Ursuline  canadienne,  ot 
la  troisième  professe  de  notre  Communauté.  Elle  mouiut 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge  et  la  quarante- 
septième  de  sa  i^rofession  religieuse. 

Ha  SVlite  iaaûe  iSoiitrt  Qr  â.iiitt^^lQ.irttn,  en  BrliQîon  trc 

.La  Mère  Mario  Boutet  de  Saint-Augustin  était  française  de 
naissance,  et  originaire  de  la  ville  de  Xaintcs.  8a  famille 
étant  venue  s'établir  en  ce  pays,  la  jeune  Mario  fut  placée  au 
pensionnat  oi\  elle  eut  le  bonheur  d'entendre,  pondant  deux 
ans,  les  ravissantes  instructions  de  notre  Vén.  Mère  Marie  de 
l'Incarnation.  Ayant  achevé  ses  études,  Mlle  Boutet  retou:'na 
auprès  de  ses  paients,  qui  se  télicitaient  déjà  de  pouvoir  i>i'o- 
duire  avec  avantage  dans  la  société  leur  tille  chérie.  Ils 
étaient  loin  de  peuaer  que  la  charmante  demoiselle  eût  de- 
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leurs,  et  sa 


vniico  leiir.^  projets  d'avenir,  en  s'a.isurfint  nne  place  au  no- 
viriiit  (le.^  Ursulines.    Bientôt  cependant  le  pieux  secret  dut 

so  :évt'ler Mme  Catherine  des  Chanip.-i  de  Saint- Martin 

ro  entit  un  vif  chagrin  de  la  résolution  do  su  fille,  et  la 
soumit  il  une  rude  épreuve;  mais  il  faUut  céder  à.  la  cons- 
taïue  do  la  fervente  postulante  et  lui  permetti-e  de  suivre 
son  attrait  pour  la  solitude.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  était 
déjà  enrôlée  d'une  manière  permanente  sous  la  glorieuse 
liaiinière  de  Ste-Ursule. 

employée  pendant  de  longues  années  à  l'enseignement,  la 
'Sli'v  Saint-Augustin  eut  l'heureux  talent  de  faire  aimer 
1  éuide  aux  élèves  qu'elle  instruisait,  et  d'as-iurer  par  lîl  leui-s 
rapides  pi-ogrès.  Les  dernières  années  do  sa  vie,  elle  devint 
sujette  à  de  violents  maux  de  tête,  et  les  supérieures  crurent 
(li'voir  la  retirer  des  classes  ;  mais  ce  soulagement  lui  causa 
uiu'  peine  si  sensible  qu'il  fallut,  pour  la  consoler,  lui  accor- 
der au  moins  la  permission  de  soigner  dans  leurs  maladies 
les  petites  filles  sauvages. 

'•  Toute  l'ambition  de  cette  chère  sœur,  dit  sa  notice,  se 
portait  îi  suivre  du  plus  près  possible  la  vie  cachée  de  son 
Sauveur;  jamais  on  ne  la  vit  tant  soit  peu  se  môler  des 
otKces  des  autres,  tant  elle  appliquait  son  attention  à  parfai- 
tement remplir  ce  dont  l'obéissance  l'avait  chargée.  Elle  se 
portait  avec  une  joie  ravissante  aux  emplois  vils  et  laborieux, 
so  faisant  un  plaisir  de  soulager  nos  sœurs  converses  dans  les 
travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pénibles  à  la  nature.  Malgré 
SOS  infirmités  elle  a  beaucoup  aidé  à  notre  Communauté,  son 
amour  pour  le  travail  la  rendant  ingénieuse  à  utiliser  tous 
ses  moments.  Sa  grande  bonté  de  cœur  la  portait  à  soulager 
par  tous  les  moyens  possibles  les  âmes  souffrantes  du  purga- 
toire. 

"  Le  soin  de  l'infirmerie  et  de  l'apothicairerie  lui  ayant 
été  donné,  elle  mourut  dans  l'exercice  charitr.ble  de  ces  deux 
fi)irdi(ms.  On  la  voyait  jour  et  nuit  sur  pied  pendant  la 
cruelle  épidémie  de  ITOl;  elle   voulut  même   céder  à  ses 
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chères  malades  sa  petite  cellule  afin  de  n'avoir  plus  d'autre 
lieu  do  repos  que  rinfirnicrie  même,  Toute  sa  pensC'e  hc 
portait  à  adoucir  les  nouttranccs  de  nés  HœurM,  comptant 
pour  rien  ses  propres  incommodités.  Entin,  accablée  par 
la  fièvre,  elle  dut  couHentir  H  ne  faire  traiter  par  le  mé- 
deciii  li?  la  raainon,  M.  Sarrasin.  Il  eut  d'abord  plein  espoir 
do  la  guérir  ;  mais  le  8  janvier,  sans  qu'aucun  symptôme 
alarmant  se  manifestât,  elle  fut  suffoquée  en  un  instant.  Le 
confesseur  de  la  Communauté,  qui  venait  de  la  visiter,  n'était 
encore  qu'à  la  porte  du  Monastère  ;  on  le  rappelle  en  toute 
hâte,  il  accourt  de  mCme,  mais  déjà  notre  chère  sœur  était 
passée  à  une  meilleure  vie.  Nous  fûnu  s  désolées  de  n'avoir 
pu  lui  faire  administrer  les  derniers  sacrements  ;  cependant 
sa  sainte  vie  nous  rassura.  Elle  s'était  d'ail leui-s  confessée  la 
veille  des  Eois,  disant  à  ses  sœurs  qu'elle  l'avait  fait  comme 
pour  mourir,  sentant  bien  qu'elle  ne  guérirait  pas  de  cette 
maladie." 

La  Mère  Boutet  de  Saint-Augustin  était  âgée  de  57  ans  et 
comptait  40  ans  de  profession  religieuse. 


la  ittère  «(Ctiarlottr  33iirre  Ur  âaCnt>Sg;nacr,  première 
professe  Ou  monastère. 

Quel  bonheur  pour  nous,  chères  lectrices,  de  pouvoir 
raviver  ici  le  souvenir  de  la  fondation  et  du  dévouement  qui 
s'y  rattache  !  La  Mère  Charlotte  Barré  de  Saint-Pgnace,  dont 
nous  allons  vous  entretenir,  nous  apparaît,  au  début  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  un  de  ces  vieillards  d'Israël,  qui 
faisaient  la  gloire  et  la  force  du  peuple  !  Elle  était  là,  rappe- 
lant Mme  de  la  Peltrie  dont  elle  fut  la  fidèle  compagne,  la 
Vén.  Mère  de  l'Incarnation  sous  qui  elle  se  forma  à  la  prati- 
que des  vertus  religieuses,  et  toutes  ces  cinquante-deux 
Ursulines  avec  qui  elle  vécut,  de  1089  à  1701,  et  dont  elle 
vit  seize  la  devancer  au  lieu  de  la  récompense. 

Annoncer  une  si  longue  carrière,  c'est  dire  assez  les  im- 
menses travaux  de   la   Mère   Saint-Ignace  et  les  services 
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qu'elle  a  rendus  i\  la  Tommunauté.  Xous  «jouterons  ici 
rniolques  détails  ])i'()l)aliU'nu'nt  moins  connus  do  nos  lec- 
ti'iccs. 

Mlle  Barré  était  fille  de  M.  Jacques  Barré  et  de  :Nrmo 
Nicole  des  Eoches,  et  native  de  la  ville  d'A/A-e.  Portée  dès 
l'enfance  A  la  piété 'par  un  puissant  attrait  dehi^iâce.  la 
]irati(|ue  du  liicn  lui  fut  d'autant  plus  facile  (|ii'clle  vivait 
au  milieu  d'une  de  ces  anciennes  familles  éminemment 
cliiétiennes,  dont  les  nueurs  honorent  la  société  et  soutien- 
nent la  foi.  Son  oncle  surtout,  qui  était  chanoine  de  Tours, 
lui  <l(mnait  l'exemple  des  plus  belles  et  des  ]tlus  ])ure8 
vertus. 

Dès  l'âiïe  de  treize  ans  la  fîénéretise  Charlotte  sentit  un 
immense  désir  de  cfmsumer  sa  vie  au  service  de  Dieu  en 
tiavaillant  au  salut  des  fîmes,  mais  de  (|uelle  manière,  où  et 
(piiind  ?  c'était  encore  le  secret  de  son  Dieu.  IjoIJ.  P.  Salin, 
(|ui  était  son  directeur,  fut  frappé  de  ce  couraf^e  admirable 
(|ui  eût  été  j)iêt  à  passer  ])ar  l'eau  et  le  feu  ]»our  la  gloire  du 
divin  Maître  ;  il  compiit  que  le  ciel  avait  quelque  giand 
dessein  sur  cette  âme.  Sous  un  guide  aussi  éclairé,  la  fervente 
jeune  fille  put  marcher  sans  crainte  d'illusion,  attendant  une 
niiinifestation  plus  sensible  des  vues  de  la  divine  Providence. 

Six  ans  plus  tard,  une  expédition  d'Amazones  chH- 
tinmes,  selon  l'aimable  expression  du  II,  P.  Le  Jeune,  so 
disposait  à  quitter  l'ancienne  France  pour  la  Nouvelle.  On 
se  ia]>pelle  qu'à  la  veille  du  départ,  une  jeune  fille  élevée 
avec  Mme  de  la  Peltrie  et  qui  ne  devait  s'en  séparer  qu'à  la 
mort,  regarda  en  arrièie  et  se  refusa  au  sacrifice  des  dou- 
ceurs de  la  patrie.  Grand  fut  alors  l'emban-as  de  la  géné- 
reuse fondatrice.  Elle  en  conférait  avec  la  Mère  de  l'Incar- 
nation   quand    parut   le  E.  P.  Salin,  qui  venait    faii-e   ses 

idioux  aux  missionnaires.     Il  apprend  leur  dilticulté 

Un  éclair  jaillit  dans  son  âme  !  Il  a  en  main  le  sujet  que 
Dieu  de  toute  éternité  a  destiné  à  cette  glorieuse  entreprise  ! 
Portant  en  toute  hâte,  il  fait  avertir  Mlle  Barré  de  s  >  rendre 


I     I 
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au  pins  tfît  niiprèx  (lo  liv  Mère  (lo  rincarnalion.  E!lo  arrive 
sinis  HO  douter  lo  moins  du  monde  de  (|iioi  il  était  ([tieUion. 
Mme  de  lu  IVltrie  lui  demande  saii-i  aulre  p  éanihiile,  si  elle 
no  Horuit  pa;<  disposée  t\  l'aecompague:-  on  Canada.  Mlle 
Btiri'é  répond  aussitfit  que  son  dés'r  o4dç  ko  faiie  relii^ieme, 
et  (lu'elle  ne  laissera  certainement  pas  échapper  une  si  belle 
oeeasion  de  lisquer  sa  vi(>  pour  D'eu,  ("était  la  disposition 
do't  Apr»tres  lorsque  sur  la  simi)le  invitation  du  bon  Maîti-e 
ils  quittaient  tout  pour  lo  suivi'o.  "  Nous  la  reçûmes,  dit  lu 
Vén.  Mère,  comme  un  piègent  (juc  Dieu  nous  faisait,  pour 
nous  !iceomj);iixner  en  notre  voyage  et  p-M-ticiper  au  sacri- 
fice ([ue  nous  allions  faire  de  nos  personnes  t\  sa  divine 
Majeité." 

3[lle  Barré  était  la  phn  jeune  de  la  troupe  apostolique, 
mais  elle  no  fut  pas  la  moins  courageme,  lésistant  à  toutes 
le<  sollicitations  de  sa  famille  et  ne  voulant  ])a-  nicme  aller 
dire  un  dernier  adieu  ù,  sa  bonne  mère,  de  crainte  (pie  la  na- 
ture se  léveillant  ne  nuisît  en  quebiue  chose  ù,  la  perfection 
du  sacrifice.  Klle  p;ia  seidement  qu'on  lui  ])ermît  "  do 
porter  la  clef  de  son  coftVo  à  une  personne  tiîdtle  de  sa  con- 
noissanee,  afin  qu'elle  pût  rendre  un  dé])ôt  qui  appartenait 
à  une  amie." 

Lo  sentiment  qui  s'empara  de  l'âme  de  cette  admirable 
jeune  fille,  fut  celui  d'un  profond  anéantissement,  sentiment 
qui  l'accompagna  toute  sa  vie,  ne  pouvant  comprendre 
eommciit  Dieu  l'avait  mise  en  une  auisi  sainte  compagnie, 
et  l'avait  appelée  i\  partager  les  travaux,  \oa  mériter  et  lu 
gloii'o  d'une  œuvre  aussi  sublime. 

Mme  de  la  Peltrie,  ravie  de  sa  générosité,  lui  avait  promis 
de  lui  faciliter  l'entrée  de  la  religion  en  lui  payant  sa  dot. 
Elle  tint  parole  aussitôt  que  le  Monastère  fut  en  état  d'ad- 
mettre des  novices.  Mlle  Bari-é  avait  travaillé  de  concert 
avec  nos  Mères  jusqu'à  l'année  1G4(),  où  elle  devint  le  germo 
d'un  noviciat  qui  ne  devait  pas  tarder  à  être  florissant.  Que 
dire  de  sa  ferveur,  de  8a  fidélité  à  cotte  grâce  si   longtemps 
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attendue  et  désirée  ?  Elle  ho  montra  dès  lors  l'émnlo  dtw 
plus  fcjvi'iite-i  diun  la  carrière  religieuse.  "  A  rext^mple 
(le  son  divin  Epoux,  <[ui  s'appelle  un  Dieu  caché,  elle  n'aspi- 
rail,  dit  sa  ntttice,  iju^  s'anéantir  et  à  dispaïaître,  traitmt 
sua  co/ps  comme  .'^on  plus  grand  enni>nii,  ne  se  cliautlant 
]).c<(pie  jamais,  mangeant  .si  pou  (pie  sa  vie  était  un  jcû'io 
iMiiitinuel,  HO  refusant  en  un  mot  les  satisfactioîis  les  plus  in- 


m 


ti'cutes. — S.'  Chai'lotte,  lui  disait  à  ce  siijet  l'aimalile  Mè 


ro 


Saint-Jo.seph,  vous  aurez  une  belle  amende  lionoi-able  i\  fairo 
à  votre  corps  ù  riieiire  de  In  mort  ! —  Ab  !  ma  .^[ùre,  répon- 
(liiit  su.'  le  même  ton  notre  fervente  novice,  vous  ne  savez 
\)Hi  combien  je  le  ménage  en  secret!  " 

Nos  lectrice*  ont  assisté,  en  1(»4H,  k  la  céiénionie  de  p  o- 
fcsMon  de  la  .Mère  S.iint-Ignace,  et  sans  doute  elles  ont  lié!>i 
Dieu  avec  nous  d'avoir  donné  un  si  parfail  moJèbf  aux 
vie.'gcs  (pli  devaient,  dans  la  suite,  prononce/  le-t  mêmes 
Vieux  sous  le  patronage  d'Ur.side. 

••  Après  sa  profe-ision,  elle  s'employa  avec  zèle  à  noli-o 
saint  Institut  pour  lequel  elle  avait  un  grand  talent,  ;se  fai- 
sant ù  la  fois  aimer  et  craindre  dos  enfants,  joignant  ^  une 
extiémo  bonté  et  charité  la  fermeté  (pii  convient  à  une 
niuîlresse.  On  sait  «pud  fut  son  dévouement  lors  du  premie:- 
incendie,  n'ayant  jias  hésité  i\  exposer  sa  vie  à  tm  jtéi'il  im- 
niineiit,  d'où  elle  n'échappa  «pie  par  miracle,  atin  d'arrachor 
aux  tlammes  ses  chèred  petites  innocentes. 

'Dieu  avait  doué  cotte  chère  Mère  d'un  esprit  solide, 
prudent  et  sage,  accompagné  d'une  mémoire  heui-euse  et 
d'un  très-bon  jugement,  d'un  courage  magnanime,  propre 
aux  grandes  entreprises. 

"  Ce  fut  surtout  dans  la  charge  de  dépositaire  qu'elle  s'ac- 
quit l'estime  générale,  non-seulement  par  siv  haute  intelli- 
ifcnee  des  attaircs,  mais  encore  par  sa  charité  universelle  et 
son  aimable  prévenance.  Ses  nombreuses  occupations  lui 
lai  liaient-elles  un  moment  de  repos,  on  la  voyait  auvsit^jt 
courir  uu  pied  doj  uutels,   et  là,   prodternée  daiis  l'humble 
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uttitudo  (lu  piibliciiin  du  rKvaii^ilo,  ollo  Homitluit  8U  vouloir 
abîmer  dovjint  lu  Majo-ité  div'ne. 

"  Notre  chî^i'o  MNi-o  rogut  pUniours  favour.-»  Hurnatiirollo-i, 
qui  fiiroiit  a|»j).'ouvôo-t  pur  l<w  pni'Hoiiiuw  Um  plus  ontonduiM 
en  c'o.'t  miitièriH,  ot.  (pii  m  )iiti"»'iit  clairomcut  coinhion  cottu 
âme  otait  p:"c'i'iinHo  ot  chôro  A  Dkmi.  A  l'ép  )'[uo  m^monildo 
den  atta(|iuH  dos  An^^lals,  on  IfiDO,  ollo  parut  clioisio  de  Dion 
pour  6tro  uuo  dos  victimos  dostinôos  i\  fléchir  lo  (!ioi.  Kllc 
royut  uno  iinp.'o-nion  si  t'orto  do  l'inHuic!  saiutotô  do  Diou,  ot 
de  l'oxtrOiuo  lualico  du  pi-ohé,  qu'ollo  outra  dam  un  état  iii- 
dioiblo  d'anéantis.somynt  ot  do  contrition,  état  qui  lui  dura 
plus  d'im  moirt,  et  oi  toutes  les  facultés  de  won  Amo  furent 
tolleinout  al>so;'l)ées  (|u'aucuue  occupation  extérieure  no 
pouvait  l'en  distraire." 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  la  Mère  Saint- 
Ignace,  il  fut  encoi'o  (question  de  l'établissement  d'une  maison 
de  notre  ordre  ii  Ville-Mario.  Mlle  B.irré  avait  suivi  Mme 
de  la  Peltrie  à  Montréal  en  1041.  et  ensemble,  selon  nos  ma- 
nuscrits, elles  y  avaient  marqué  la  ])laco  où  pourrait  ho 
fonder  un  Monastère  d'Ursulines.  L'entreprise  eût  été  alors 
aussi  inutile  que  téméraire  :  mais  bien  des  fois  depuis,  !'  on 
sollicita,  on  pi-essa  fortement  "  nos  Mères  do  l'éaliser  ce  pre- 
mier projet,  et  le  grand  nombre  déjeunes  Dllesde  Montréal 
qui  se  trouvent  sur  nos  listes  d'élèves,  explique  ces  pres- 
santes sollicitations.  Vers  ItJiM),  la  Communauté  se  trouvant 
en  état  de  répiindre  à  cet  appel,  la  Mère  Charlotte  Barré  de 
S-aint-Ignace  fut  une  des  premières  t^  proposer  l'exécution 
du  projet.  Nos  Mères  s'y  portèrent  très-volontiers,  n'ayant 
vu  dans  l'établissement  récent  des  S(Burs  de  la  Congréga- 
tion à  Québec,  qu'un  nouveau  moyen  d'étendre  le  bien.  Los 
MM.  de  Saint-Sulpice,  qui  avaient  été  les  organisateurs  (!•' 
titutionsde  l'Ile  de  Mcmtréal  au  prix  des  jjIus  gi nids 
ces,  craignirent,  au  contraire,  que  ce' nouvel  < 
nuisît  i\  leur  œuvre  de  la  Congrégation  N.  i»  x  oli. 

Berviced  de  la  part  de  nos  religieuse.s,  ced  uu     i-urs  n',  m- 
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it  8e  vouloir 


tlir(>ntqno  Montri'al  ne  HiiHli-iiit  pas  à  occuper  deux  Corn- 
iiniiiiHilt'H  cuHci^iiuntvs.  Ooiiiinn  l'ambition  de  nos  Mèi*eH 
III'  punitt  avoir  ('tt'  t>n  aucun  tcinpin  ]»r()v«'rhial»>,  cIIoh  furent 
hiilisluito-i  (le  ce  tc'njoijinatro  de  leur  bonne  V(»lont«'',  «e  vé' 
jiinisî*nMt<le  voir  tant  de  jeunes  tilles  <le  toutes  Um  parties  du 
pitys,  continuer  do  K'inHtruirc  aux  lieux  niêuicH  où  la  Vén. 
.Mi'.e  Marie  de  rincarnation  avait  laissé  de  si  ]»rccieux  par- 
liiiiis  de  sainteté.  Quant  à  la  vénérable  Mûre  Saint-Ijijnacc, 
elle  ne  songea  plus  (|u'ù  sa  mission  dernière,  celle  do  pvé- 
parer  sc.h  comptes  pour  !e  l)ieu  ijui  ju^e  et  qui  récompense. 

'•  Ce  fut  dans  la  nuit  du  22  janvier  1701,  que  cotte  belle 
lînio  vit  poindre  pour  elle  lu  lumière  de  rétorniU',  souhaitant 
iii<lemn)ont  de  voir  la  tin  do  sa  vie  |)our  mettre  tin,  disait- 
elle,  à  sa  vie  pécbei"osse,  et  pour  s'unii-  à  son  Souverain  Bien. 
Hllo  expira  en  don  sentiments  admirables  de  piété  et  de 
Joie,  ayant  ou  l'esprit  présent  jusqti'ù,  la  tin.  Elle  a  reçu  la 
liéiiédietion  de  la  femme  forte,  aijant  ri  à  son  dernier  jour  (1). 
Oii  peut  dire  aussi  on  toute  vérité  qu'elle  est  morte  dans  le 
liiii-erdu  Seigneur,  puisqu'elle  rendit  l'âme  en  baisant  les 
])ieds  de  son  crucitix  qu'elle  avait  amoureusement  porté  à 
Ht's  lèvi'cs.  Kilo  achevait  sa  quati'e-vin<^t-unième  année  et 
a\'!iit  passé  cinquante-cinq  ans  en  ]{eligion," 

\i\i  dernière  maladie  de  la  iMère  Charlotte  Barré  de  Saint- 
lynaee  fui  une  pleurésie,  qui  l'cnipoita  au  septième  jour 
comme  sa  chère  bienfaitrice,  Mme  de  la  l'eltrie,  à  laquelle 
elle  avait  survécu  près  de  trente  ans.  Sa  notice  est  visible- 
iiu-iit  encore  du  style  et  de  la  main  de  la  Mè/e  Anno  Bour^ 
<l'iii  de  Ste- Agnès,  qui  se  ti-ouvait  la  doyenne  de  noti-e 
Cipuimunauté  à  la  mort  de  cette  vénérable  Mère. 

"  <  fiXcre  CIqucb  iQiiqurt  ttr  la  XatCtiitc  et  sa  cI)«iritAl)le 
SiifirmCrrr. 

Mère  Du(iuet  de  la  Nativité,  présentée  à  nos  lectrices 
ne  novice  en  1667,  n'eut  pas  une  aussi  longue  carrière 

(I)  IjIvic  (les  Proverhee. 
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que  la  plupart  de  ses  compagnes  de  noviciat  ;  elle  n'attoi^itl 
que  la  cinquante-quatrième  ann<;e  de  son  âge  et  la  trente-f 
troisième  de  sa  profession  religieuse. 

Sa  notice  la  donne  comme  douée  "  d'un  excellent  cœur,! 
d'un  jugement  sûr,  de  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse,  et,  cel 
qui  vaut  mieux  encore,  d'une  véritable  humilité.  Voyant  lai 
Communauté  si  i>auvre  qu'il  fallait  travailler  des  mains  poi'ij 
vivi'e,  elle  utilisait  avec  une  industrie  ravissante  t^isis  Icsl 
petits  moments  que  ses  emplois  lui  laissaient  libres,  gravaritl 
et  dorant  des  ciboires,  des  figures  de  la  trè.-sainte  Vierge.] 
des  vases  àfleui-s,  des  chandeliei-s  etc.,  pour  les  difféi-entes  pu- 
roisses,  ayant  un  talent  remarquable  pour  ce  genre  de  tral 
vail.  Comme  le  nombre  de  nos  sœui-s  converses  était  insuf'l 
ftsant  iK)ur  les  fonctions  que  laTè«/le  leur  as-tigne,  elle  s'offi-itl 
de  gi-and  cœur  à  en  tenir  lieu,  regrettant  de  n'avoir  pas  eiil 
l'idée  d'embrasser  cet  état,  tant  était  gi"and  son  amour  pour 
la  vie  humble  et  cachée  du  Sauveur. 

"  Notre  Seigneur  semblait  se  plaire  à  conduire  cette  chèicl 
smur  par  le  chemin  royal  de  la  sainte  Croix,  et  elle  entra  sij 
bien  dans  ses  desseins  qu'elle  s'offrit  i  lui  pour  souffrir,  dcj 
mandant  de  faire  son  purgatoire  en  ce  monde.  Il  semblel 
qu'elle  ait  été  exaucée,  car  elle  endura  pendant  quatorze I 
mois  xme  maladie  tellement  cruelle  et  crucifiante,  qu'on  nel 
pouvait  la  voir  sans  s'attentlrir  jusqu'aux  larmes.  Elle  fiitl 
pendant  huit  mois  véritablement  clouée  à  son  lit  de  douleur;! 
cependant  la  fidèle  amante  du  Dieu  pauvre  qui  s'était  fait  lel 
fils  du  charpentier,  suppliait  encore  qu'on  lui  apportât  sosi 
instruments  de  travail,  nous  voulant  persuader  que  cela  ial 
soulageait. 

"  L'heure  de  la  délivrance  sonna  enfin.  Le  4  avril  1702,1 
ie  R.  P.  Germain  S,  J,,  lui  apporta  \xniv  la  troisième  fois  le| 
Saint- Viatique,  et  elle  communia  avec  la  ferveur  d'une  pré- 
destinée. Quelques  instants  après,  apercevant  dans  la  maladel 
les  symptômes  d'une  mort  prochaine,  le  R.  P.  connnencaj 
en  présence  du  trèi-saint  Sacrement  les  prières  de  la  recoml 


HISTOIRE  DU  MONA!?TèKE. 


67 


lie  n'attoîgTiitl 
et  la  trente- 

cellent  coeiirl 
IresHO,  et,  cel 
é.  Voyant  hm 
>s  iriiîins  p(n'.i' 
ante  tqiîs  le» 
bres,  gravant 
iiinte  Vierge, 
Llifférentespr. 
genre  de  ti-a- 
es  était  inenf- 
le,  elle  s'otfi'it 
'avoir  pas  en 
1  amour  poui 


Imamlation  de  l'âme  et  ce  fut  en  si  divine  compagnie  qu'elle 
lent  la  consolation  de  pa^er  de  cette  vie  à  l'autre,  mourant 
Lan»  agonie  et  dans  des  sentiments  qui  disaient  assez  que  sa 
jinort  était  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Cette  chère  Mwe 
ftait  maîtrv^sse-générale  des  classes,  quand  elle  fut  atteinte 
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ie  la  cruelle  maladie  qui  nous  l'a  enlevée. 

Sr  Louise  Huart  de  Ste-Geneviève,  qui  s'était  dévouée 
uns  rései-ve  au  soulagement  de  la  Mère  Duquetdc'aNati- 
tivité,  fut  la  première  à  la  suivre  au  ciel.  Atteinte  do  la 
terrible  coK«^agion  de  1703,  elle  succomba  le  8  févi-ier,  à 
jMjine  âgée  do  27  ans,  mais  déjà  bien  avancée  dans  la  vertu, 
surtout  dans  l'humiUté  et  la  charité. 

la  fiHitt  tu  )giis  oc  l'Bnfant^Jrsus. 

M.  Paul  du  Puy,  à  l'époque  du  licenciement  du  régiment 
de  Cariguan  api"ès  les  victoires  remportées  sur  les  Ii'oquois, 
s'était  retiré  sur  ses  terres  à  l'île  aux  Grues,  douze  lieues  en 
las  de  Québec,  y  vivant  comme  les  patriarches,  surveillant 
lui-même  ses  domestiques,  et  élevant  dans  la  crainte  de  Dieu 
sa  nombreuse  famille.  Ayant  accepté  la  charge  de  lieute- 
nant civil,  il  vint  s'établir  à  Québec  et  plaça  peu  après  ses 
lillcs  au  pensionnat.  Deux  d'entre  elles  se  décidèrent  à 
embrasser  la  vie  religieuse,  et  ce  vaillant  soldat,  qui  avait 
toujours  si  fidèlement  servi  son  i-oi,  ne  i-ecula  pas  devant  le 
sacrifice  que  lui  demandait  son  Dieu:  Geneviève,  l'aînée, 
entra  à  l'Hôtel-Dieu,  et  la  jeune  Marie  se  fit  Ursuline. 

Douée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  grande  vivacité,  Mlle 
Du  Puy  à  sa  sortie  du  Couvent  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire 
lies  amis,  et  elle  se  trouva  bientôt  entourée  de  tout  ce  qui 
semble  le  plus  propre  à  charmer  un  jeune  cœur  ;  mais  pré- 
venue par  l'inspiration  céleste  elle  se  tint  en  garde  contre 
le  piège.  Ce  combat  entre  la  grâce  et  l'attrait  des  plaisirs, 
m  la  victoire  est  si  difficile  à  tant  d'autres,  fut  pour  la  jeune 
Mario  d'une  étonnante  facilité.  Elle  avoua  à  ime  amie  intime 
u'elle  n'éprouvait  dès  lors  qu'un  extrême  éioignemeut  des 
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créatnres,  qui  ne  laissent  toujours  apvôs  elles  que  vide  et 
ennui,  quelque  aimables  qu'elles  nous  paraissent. 

De  retour  an  Monastère  en  qualité  de  ix)stulante,  Mlle  Du 
Puy  se  distingua  tout  d'abord  par  sa  ferveur,  et  elle  pro- 
nonça ses  vœux  avec  la  piété  d'un  ange,  ne  s'aj)ercc'vant 
même  pas  d'un  accitlent  qui  dérangea  toute  l'assistance.  Son 
attrait  particulier  la  jwrtait  ^ prier  sans  cesse,  accomplissant 
ce  précejïte  du  divin  Maîti-e,  non  pas  précisément  i  la  ma- 
nière de  ces  saints  et  saintes  du  sanctuaire  qui  sont  en  adora- 
tion perpétuelle,  mais  en  tenant  son  ccpui-  attaché  à  Dieu  an 
milieu  même  des  plus  pressantes  occupations,  vivant  dîs 
ici-bas  d'une  vie  toute  céleste  et  divine.  Elle  ne  comy>i"enait 
pas  que  l'on  pût  jamais  s'ennuyer  à  la  prière,  avouant  ingi'- 
nument  qu'elle  se  sentait  une  inclination  aussi  forte  et  entraî- 
nante à  faire  oraison,  que  l'oiseau  à  s'envoler  dans  les  airs  : 
«^lle  eût  passé  dans  ce  saint  e.xercice  les  nuits  entières  si  l'obé- 
isHance  ne  s'y  fut  opposée,  "  Sa  mortification  allait  de  pair 
avec  sa  dévotion,  dit  ïn  notice  ;  on  voyait  en  elle  une  certaine 
générosité  et  grandeur  d'âme  qui  la  portait  ù.  imiter,  dan.-;  lu 
vie  des  saints,  ce  qu'il  y  avait  de  ])lus  pitrfait,  tandis  quo 
Bon  zèle  pour  le  salut  des  âmes  lui  faisait  trouver  son  bon- 
heur à  sacrifier  son  repos  et  sa  santé,  aux  devoirs  imposés 
par  l'instructitjn  do  la  jeunesse.  Elle  célébrait  toujours  ihuis 
de  nouveaux  sentiments  de  gratitude  envei-s  Dieu,  chaque 
anniversaire  de  son  entrée  en  religion,  de  sa  veture  et  de  sa 
profession  religieuse,  appelant  ces  jours  bénis  sa  Pâ'pie 
particulière  et  délicieuse,  où  le  Soigneur  l'avait  fait  pas^or 
de  la  terre  d'Egypte  ù.  la  terre  du  repos  et  de  la  paix. 

*•  Mes  amis,  disait-elle  dans  un  écrit  tracé  de  sa  main  pou 
avant  sa  mort  ;  mes  amis,  ne  m"im])ortunez  j)lus  ;  laissez- 
moi  jouir  en  repos  de  mon  Dieu.  Je  veux  contempler  sos 
perfections  infinies  et  ne  plus  m'occuper  que  de  lui  seul, 
Adieu  monde!  je  m'en  vais  i\  mon  Dieu  pour  vivre  on  lui 
dans  un  recueillement  perpétuel  ot  no  mon  séparer  jamais.  ' 

"  Son  humilité  était  si  grande,  dit  M.  Glundelet,  alors 


IIISTOIUE  DU  MONASTÈRE. 


69 


siiiii'rieur  de  In  maison,  qu'elle. se  donnait  en  toute  chose  le 
lihiiiH"  ;  à  l'entendre,  on  eût  '"dit  ([u'elle  était  la  personne  la 
])liis  imparfaite  duinonde,  —  '■  Venez,  Seigneur  disait-elle,  et 
(■((livrez  du  numteau  de  vos  miséricordes  les  innombrables 
iiii|)ei'fection9  qui  nje  retiennent  loin  de  vous." 

(Vtte  chùre  sri'ur  semblait  pressentir  que  la  mort  la 
rriiiiirait  bientôt  A.  son  Epoux  céleste;  toujours  est-il  qu'à 
cotte  époque  on  s'aj)erçut  qu'elle  tendait  t\  un  plus  ]»arfait  dé 
tiulioment  des  choses  de  la  terre.  Sa  tendresse  jwnr  sa  fa- 
iniilo  était  extrême  et  elle  eut  d'immenses  sacrifices  à  taire 
CM  la  quittant  ;  que  dire  donc  du  glaive  qui  transperça  son 
liiiic  quand  elle  se  vit  enlever  presque  en  même  tem])s,  sa 
inci'c,  trois  do  ses  areui-s  établies  dans  le  inonde,  un  ])etit 
iicvcii  et  une  petite  nièce  !  "  Cependant,  dit  sa  notice,  non- 
seulement  elle  accejita  avec  une  lésignation  toute  céleste 
la  C()U])e  amère  de  la  douleur.  Tuais  jiour  s'assurer  d'une 
ii'ciiéi'osité  com|)lète,  elle  s'ott'rit  ellc-niêr..e  C(mime  victime 
au  Seigneur.  Son  otiVande  fut  agiéée  ;  atteinte  de  la  petite- 
vérole  qui  taisait  alors  do  si  atJreux  ravages  dans  le  payr, 
clic  moui'ut  le  sei»tième  jour  dans  les  dis])ositions  où  elle 
avait  vécu,  ce  te/nie  suttisant  sans  doute  ])()ur  la  disposer  à 
entrer  en  pfwsession  de  Celui  ajuès  lequel  elle  avait  si 
ardemment  soupiié.  Cette  jeune  Sœur  sur  la([nclle  la  Com- 
munauté avait  tant  compté  pour  l'avenir,  achevait  à  ])einc 
ses  vingt-ipuitic  ans,  d<uit  elle  avait  passé  neuf  au  seiviec 
(lu  Seigneu;'." 


lain  pou 

hiissez- 

)ler  SOS 

ui  seul, 

e  en  lui 

jamais.  ' 

et,  alors 


aa  fttcrr  i«.*f«aùrlrtiir  fâ.iiitljtrr  ùc  (Tcmp.'Brte  Bc 
Str'^tflaijjr. 

La  jeune  sœur  Ste-Agathe  fut  ici  la  tro:si('''me  victime  de  la 
to;'rible  contagion  de  1702-1703  ;  elle  mourut  le  2S  lévrier, 
([uatre  jours  ap  es  la  précédente  dont  elle  avait  été  com- 
pagne de  noviciat. 

Mlle  Araric-MadeleineCrauthier  de  Comporté,  iillo  du  grand 
Prévost  de  Qaébec,  avait  parcouru  avec  succès  et  en  fort  peu 
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de  temps  son  cours  d'études.  D'une  figure  douce,  fraîche  et 
gracieuse,  d'uiie  humeur  gaie,  accommodante  et  facile,  elle 
réunissait  à  l'âge  de  quinze  ans  toutes  les  qualités  que  le 
monde  admire.  L  i  famille  avait  déjà  songé  à  une  alliance 
avantageuse,  et  la  jeune  demoiselle  se  voyant  fêtée  dès  son 
début  dans  la  société,  prit  goût  au  plaisir  ;  les  divertisse- 
ments et  la  liberté  lui  semblèrent  des  gages  assurés  de  bon- 
heur. Ses  parents  de  leur  côté  prévenaient  ses  moindres 
désirs,  tout  semblait  lui  promettre  des  jours  d'une  joie  sans 
mélange.  Telle  cependant  ne  jîeut  être  la  condition  humaine, 
dont  l'instabilité  détruit  incessament  les  projets  les  mieux 
concertés.  Cette  excellente  et  honorable  famille  en  fit  bien- 
tôt la  douloureuse  expérience.  M.  Gauthier,  frappé  d'une  ma- 
ladie mortelle,  fut  enlevé  en  quelques  jours  à  sa  famille  dé- 
solée, et  Mme  Gauthier,  ne  pouvant  soutenir  le  poids 
d'une  douleur  aussi  inattendue,  suivit  son  mari  au  tombeau 
dans  le  court  espace  do  trois  semaines. 

Quelle  désolation  pour  notre  jeune  demoiselle!  "A  quoi, 
60  disait-elle  dans  l'amertume  de  sa  douleur,  à  quoi  sert  une 
alliance  humaine  dont  les  liens  peuvent  se  détruii-e  si  vite  en 
brisant  le  cœur  ! . . .  "  Cependant,  Mile  Gauthier  de  Comporté 
n'avait  pas  encore  le  courage  de  rompre  avec  un  monde  qui 
avait  toujours  pour  elle  de  la  complaisance,et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  éprouvé  bien  profondément  le  dégoût  que  le  Seigneur 
répandait  en  secret  sur  ses  plaisirs,  qu'elle  se  rendit  enfin  à 
Celui  qui  demandait  depuis  si  longtemps  son  cœur.  Pleine- 
ment désabusée  de  ses  illusions  passées,  elle  prit  une  résolu- 
tion durable,  et  quitta  sans  verser  une  larme  cette  société 
qu'elle  avait  tant  aimée.  Elle  reçut  le  voile  sous  le  nom  de 
Ste-Agathe,  bien  déterminée  à  imiter  cette  viei-ge  sage  et 
prudente,  tenant  comme  elle  sa  lampe  toujours  prête  pour 
aller  au-devant  de  l'Fîpoux  céleste. 

Écrivant  en  France  à  la  mort  de  cette  chère  sœur,  la  Mère 
Ste- Agnès,  suj)é  vre,  lui  rendait  le  témoignage  suivant: 
"  Quoique  petite  ae  corps  et  fort  délicate,  elle  était  bi  dui'e 
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Piir  olle-même  qu'elle  ne  se  plaignait  jamais  d'aucune  incom- 
modité ;  et  lorsqu'on  voulait  lui  faire  pi-endre  quelque  soula- 
gement, elle  s'en  excusait  d'une  manière  si  persuasive  qu'on 
était  obligé  de  la  laisser  sitivre  la  vie  commune.  Douée  do 
rare-i  talents  pour  l'intruction  des  enfants,  elle  s'^-  employait 
avec  zè'e,  su;  tout  dans  les  classer  des  fille-<  sauvages,  dont  la 
malpropreté  ne  lui  inspirait  aucun  dégoût.  Quoiqu'elle 
entendît  fort  peu  leur  langue,  elle  ne  laissait  pas  de  les 
instruire  solidement  et  de  leur  faire  bien  compivndre  les 
mystères  de  notre  sainte  foi,  en  leur  montrant  et  expliquant 
dos  gravures  qui  les  représentaient.  C'était  une  chose  admi- 
rable que  de  la  voir  au  milieu  de  ces  pauvres  enfants  ;  plus 
il  y  en  avait  dans  la  mais<m,  plus  elle  était  contente-  Oommo 
elle  était  ingénieuse  i  leur  inspirer  l'hon-eur  du  vice  et 
l'amour  dç  la  vertu!  Comme  elle  avait  de  plaisir  i  leur 
parler  des  avantages  de  la  confiance  en  la  sainte  Vierge! . . . 
Priez,  je  vous  en  prie,  pour  la  consolation  de  notre  Commu- 
nauté affligée,  et  surtout  pour  une  jeune  sœur  de  celle  que 
nous  regrettons  si  justement,  qui  est  religieuse  ici  et  qui 
ressent  vivement  cett«  séparation." 

La  Mère  Ste- Agathe  était  dans  la  29ôinc  année  de  son  dge 
et  la  4ème  de  sa  vie  religieuse, 

ÏR  fUirt  fItMiU  JSottUbClIr  Hr  âtr^^Clafrr, 

En  date  du  18  mai  1705,  le  registre  consigne  le  décès  de 
la  Alère  Marie  Bouteville  de  Ste-Claire,  qui  succomba  au 
cinquième  jour  d'une  pleurésie  des  2>lus  violentes.  Elle  était 
âgée  de  37  ans  dont  elle  avait  passée  21  dans  la  sainte  Re- 


Le  souvenir  des  vertus  de  cette  chère  Mèie  s'est  confondu 
d'une  manière  si  touchante  avec  celui  des  bienfaits  de  sa 
famille,  que  nous  citerons  ici  le  document  qui  en  fait  foi,  Co 
document  est  caractéristique  ;  on  y  voit  de  ces  hommes  de  l'an- 
cien type,  sobres  et  sévères  dans  leurs  mœurs,  généreux,  hospi- 
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tnliovs,  tonjonrs  juCts  lY  secondoi*  les  nobles  entreprises  et  les 
œuv!  os  (le  zc-le. 

"  Pinxlovant  le  Notiih-e  Oai-de-Notos  en  la  ville  et  pi-évôté 
de  Québec,  en  lu  Xouvelle-Franoe,  fut  présent  le  sieur  Lucien 
Bouteviile,  nnueluuKl-bouiireois  de  Quél»ec.  demeurant  rue 
Ste-Anne;  lequel  a  dit  t|ue  Kév.  Mè.e  Marie  JJouteville  (le 
Stc-Cîlaiix»  su  fille,  s'étant  dévouée  et  consaciée  à  Dieu  dh 
l'année  1G83,  dans  le  Monastère  des  dames  Ursulinos  de  cette 
ville,  il  eu  a  toujours  reçu  depuis  tant  de  consolation,  par  lu 
grâce  qu'il  a  ])lu  à,  la  divine  Bonté  do  lui  luire,  do  se  coa- 
fornier  <lii;iieiiient  ù  son  état,  (|u"il  veut  ]ku'  une  e.sjiùco  de 
reconnaissance,  donner  quelque  ])ortion  de  son  bien  au 
Monastère  des  Ui-sulines,  comme  aussi  pour  avoir  part  aux 
mérites  et  bonnes  œuvres  des  dites  reliificuscs  qui  le  coni- 
posont,  et  contribuer  par  ce  moyen  à  soutenir  le  zèle  qu'elles 
ont  2)our  l'instruction  des  jeunes  tillos  do  ce  pays.  C'est 
pouniuoi  le  sieur  Bouteviile  t'ait  par  ces  présentes,  donation 
au  <lit  Monastère  des  dames  religieuses  Ursulines  de  cette 
ville,  de  la  somme  ('e  deux  mille  livres  à  prendre  après  son 
trépas  sur  les  plus  clairs  des  biens  qui  se  trouveront  alors 
lui  appartenir,  ses  dettes  payées  si  aucune  y  a.  Et  s'il  ar- 
rive que  son  épouse  lui  survive,  la  dite  somme  ne  sera  payée 
qu'ai)rès  la  décès  d'icelle 

"  Cette  donation  ainsi  faite  pour  les  causes  et  raisons  ex- 
primées ci-dcA'ant  ;  à,  condition  toutefois,  que  tant  que  le 
dit  Monastère  subsistera  en  cette  ville,  la  dite  Mère  Ste- 
Claire  ne  sera  envoyée  en  aucun  outre  Monastère,  afin  que  h 
donateur  et  su  femme  ne  soient  piis  privés  de  la  consolation 

et  satisfaction  qu'ils  ont  de  la  voir  ù  leur  commodité,  etc 

L'an  1098." 

'  (Siff'lé)  (tENAPLE. 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  faire  part  à  nos  lec- 
trices d'une  réflexion  qui  nous  a  vivement  frappée  en  trans- 
crivant cet  acte.  Si  des  parents  clirétious  sont  attendris  et 
consolés  devoir  une  enfant  chérie  remplir  dignement  les' 
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vœux  qu'elle  a  faits  au  Seigneur,  combien  plus  grande  doit 
firo  la  joie  de  Dieu  et  de  ses  anges! 

La  postérité  de  M.  Boutoville  s'éteignit  vite  en  Canada. 
Ses  soûles  enfants  furent  Marie,  notre  Uj'suline,  et  Geneviève, 
(jui  épousa  en  1G96,  M.  Peuvret,  sieur  de  Guadarville,  con- 
cilier, secrétaire  du  Roy,  greffier  en  chef  du  conseil  souve- 
rain. Mme  Peuvret  décéda  en  1699  sans  laisser  de  postérité. 

M.  Eouteville  lui-même  mourut  en  1707,  et  Mme  Boute- 
ville,  en  1713.  Ils  étaient  venus  s'établir  en  Canada  vers 
laiMiée  1680.  Heureux  sotit-ils  d'avoir  mis  à  la  banque  du 
hnn  Dieu  une  partie  de  leurs  fonds  pour  encourager  l'œuvre 
(U;  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  intérêts  ne  leur  en  re- 
vicnnont'ils  pas  là-haut,  à  mesure  que  l'œuvre  se  poursuit  et 
w!  développe? 

M.  Bouteville  paraît  souvent  sur  nos  listes  d'élèves,  comme 
défrayant  la  pension  d'une  nièce  ou  d'une  protégée. 

§:.— Ea  PHèvt  i^larCt  Z9rouct  Be  .9ésu0,  première  ânpétCeure 
lies  23c<siiiliues  &es  S:rois=°llibières. 

Une  lettre  reçue  des  Trois-Rlvières  à  la  fin  d'octobre  1709, 
ap[torta  au  Monastère  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  la 
révérende  Mère  Marie  Drouet  do  Jésus,  fondatrice  et  supé- 
rieure de  cette  maison. 

Par  son  activité  dans  les  emplois,  son  application  au 
travail,  surtout  par  l'exemple  de  sa  vie  vraiment  reli- 
gieuse, cette  bonne  Mère  avait  grandement  contribué  à 
accroître  la  prospérité  de  notre  Monastère,  à  partir  de  sou 
arrivée  à  Québec  en  1671  jusqu'à  l'année  1G97,  où  elle  fut 
iKinimée  supérieure  de  la  nouvelle  fondation.  Sa  touchante 
I  jiiété  envers  le  saint  Enfant-Jésus  lui  a  assuré  un  souvenir 
impérissable  parmi  nous,  car  c'est  à  elle  que  nous  devons, 
j  coiame  on  l'a  déjà  vu,  l'érection  de  notre  chapelle  de  l'En- 
laut- Jésus,  et  la  pieuse  coutume  d'y  chanter  le  25  de  chaque 
[mois  un  salut  solennel. 
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La  Mère  Marie  Drouet  de  Jésus  a  été  très-souvent  chargée 
d'instruire  pour  la  première  communion  les  élèves  tant 
françaises  que  sauvages,  et  elle  remplissait  cet  important 
exercice  de  l'Institut  avec  un  succès  qu'on  no  pouvait  se 
lasser  d'admirer.  Sa  conversation  ordinaire  portait  à  la 
dévotion,  et  même  au  milieu  du  travail  le  j)lus  distrayant, 
on  s'apercevait  que  sa  pensée  s'élevait  incessamment  Vers  le 
ciel.  Dès  son  arrivée  en  ce  pays  de  privations  et  de  souf- 
frances, les  Supérieures  virent  qu'elle  se  portait  avèc  une 
rigueur  excessive  à  la  pratique  des  austérités  corporelles, 
que  c'était  un  sujet  dont  il  n'y  aurait  qu'à  modérer  la  ferveur, 

La  Mère  Marie  Drouet  de  Jésus  gouverna  notre  Commu- 
nauté avec  une  grande  douceur  et  sagesse  de  1682  ii,  1688,  et 
il  y  avait  près  de  neuf  ans  qu'elle  gouvernait  celle  doc  Trois- 
Eivières  quand  sa  mort,  arrivée  le  26  octobre  1709,  plongea 
dans  le  deuil  cette  nouvelle  fondation.  Elle  était  dans  la 
soixante -treizième  année  de  son  âge,  et  la  cinquante- 
septième  de  sa  profession  religieuse. 

A  la  mort  de  la  Mère  Marie  Drouet  de  Jésus,  on  fit  aussitôt 
i\  Québec  l'élection  d'une  nouvelle  Supérieure.  Le  choix  de 
la  Communauté  s'arrêta  sur  la  Mère  Marie-Madeleine  Amiot 
de  la  Conception,  qui  partit  peu  après  pour  Trois-Eivières 
afin  d'y  occuper  la  place  vacante,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu 
consulter  Mgr  de  Saint-Valier.  L'année  suivante,  Mgr 
écrivit  de  Londres  qu'il  désirait  que  la  Mère  des  Anges  fût 
chargée  du  gouvernement  de  la  nouvelle  maison,  et  l'on 
agit  en  conséquence, 

§:>.— Ha  ifUcrc  SInnr  SSoiirtion  irr  âtr^^gn^s,  Drrmferr 
âupértcure  Canatrirune  Oc  trtte  maison. 

Déjà,  nous  avons  initié  nos  lectrices  aux  aimables  tradi- 
tions de  l'enfance  de  cette  chère  Mère  ;  elles  l'ont  vue  entrer 
en  Ecligion  avec  toute  la  générosité  possible,  rivaliser  de 
zèle  et  de  ferveur  avec  les  Fondatrices,  les  seconder  dans 
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leurs  travaux,  et  leur  succédor  enfin  en  1700,  dans  le  gou- 
vornoment  de  lu  maison.  Nous  Havons  ausni  quels  droits 
olio  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  de  la  Communauté,  noUs 
oserions  presque  dire  du  pays,  par  ses  immenses  travaux 
comme  annaliste.  Eecueillons-nous  quelques  instants  et 
voyons  briller  d'un  nouveau  lustre,  à  son  heure  dernière,  sa 
tendre  et  énergique  piété. 

Vers  le  24  octobre  1711,  la  Mère  Ste- Agnès  demandait 
aimablement  son  congé  pour  aller,  disait-elle,  régler  ses 
comptes  avec  le  bon  Dieu.  Elle  entra  en  effet  en  retraite, 
et  s'y  livra  avec  sa  ferveur  ordinaire.  Absorbée  dans  la 
pensée  de  l'éternité,  elle  se  dissimula  d'abord  à  elle-même 
un  certain  malaise  qui  s'emparait  de  toute  sa  nature  ;  mais 
le  mal  se  développant  rapidement,  la  lutte  ne  lui  fut  plus 
possible,  il  lui  fallut  jjrendre  l'infirmerie.  Le  2  novembre. 
le  médecin  la  déclarant  en  danger,  on  lui  fit  administrer  les 
derniei-s  sacrements,  et  le  4  au  matin,  elle  rendit  avec  joie 
à  Dieu  sa  belle  âme,  "  sa  sainte  vie,  disent  les  Begistres,  lui 
ayant  épargné  toutes  les  appréhensions  de  la  mort." 

"  On  ne  saurait  asooz  dire,  au  témoignage  de  sa  supé- 
rieure, combien  cette  vénérable  Mère  était  précieuse  à  la 
Communauté,  et  combien  aussi  elle  en  était  estimée  et  chérie. 
C'était  un  bon  esprit,  un  riche  naturel,  accommodante  avec 
toutes  ses  compagnes  d'office,  laborieuse,  paisible,  excusant 
tout  avec  une  merveilleuse  charité.  Elle  a  passé  par  tous 
lus  premiers  emplois  du  Monastère,  et  les  a  toujours  exercés 
à  la  satisfaction  générale." 

La  Mère  Ste- Agnès  était  du  nombre  de  ces  élèves  de  notre 
Vén.  Mère  de  l'Incarnation,  qui  rappelaient  sans  cesse  la 
ferveur  des  Fondatrices  :  l'une  s'appliquait  ù,  reproduire  leur 
charité,  l'autre  leur  mortification  ;  cell>ci  leur  ardent  amour 
pour  Dieu,  celle-là  leur  i-ecueillement  continuel.  Quant  à  la 
Mère  Ste- Agnès,  il  semble  qu'elle  eût  pris  ii  cœur  de  retracer 
en  elle  l'humilité  et  la  débonnaireté  de  sa  chère  et  unique 
Mère.     On  raconte  de  la  Mère  de  l'Incarnation  qu'un  des 
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traits  les  plus  saillants  de  son  caractère,  était  sa  promptitude 
à  déférer  aux  avis  dos  autres  cluuiuo  fois  que  cola  se  pouvait 
faire  sans  inconvénient  ^rave.  kSi  dans  los  attaires  ou  dans 
le  maniement d('s  travaux  communs,  quel(iu'une  se  permettait 
de  lui  dire:  "Ma  Mère,  cela  ne  me  i)araît  pas  bien;  ce 
serait  mieux  autrement,"  l'humble  3Ière  répondait  aussitôt  : 
"  Kh  bien  !  mon  enfant,  dites-nous  votre  avis."  C'est  ainsi 
qu'en  usait  la  Mère  Ste-Agnès  :  *'  Quoique  très-entendue 
dans  les  affaires  et  le  ménage,  elle  recevait  avec  agrément 
et  douceur  les  avis  de  personnes  bien  moins  entendues 
qu'elle." 

Comme  sa  eœnr'  Geneviève  de  Saint-Joseph,  elle  avait 
hérité  de  la  ^fère  do  l'Incarnation,  une  ardente  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  sentant  que,  "  pour  correspondre  aux 
grâces  qu'elle  recevait  de  son  Dieu,  elle  n'avait  pas  do 
moyen  aussi  cfticace  que  de  conjurer  le  Verbe  Incaraé  de  la 
recevoir  sur  son  divin  Cœur,  pour  y  brûler  en  continuel 
holocauste  en  la  présence  de  son  Père  ;  et  aussi,  afin  que  le 
feu  de  ce  divin  autel  consumftt  toutes  ses  infidélités,  et  sanc- 
tifiât ses  pensées,  ses  actions  et  sa  vie." 

Sa  tendresse  pour  le  Cœur  de  Jésus  la  poï-tait  à  honorer 
particulièrement  sainte  Gertrude,  qui  avait  dit  des  choses 
si  admirables  de  ce  divin  Cœur,  et  sans  doute  aussi  la  Yen. 
Mère  de  qui  elle  tenait  cette  p'  'cieuse  dévotion,  puisque 
d'api'ès  sa  notice,  son  bon  cœur  se  portait  avec  une  affection 
toute  filiale  i!l  honorer  la  tiès-sainte  Vierge,  le  gi'and  saint 
Joseph,  saint  Augustin,  sainte  Ursule,  et  tous  ces  saints  et 
espi'its  bienheureux  chargés  de  protéger  son  ordre  et  sa 
maison  d'une  manière  spéciale." 

"  Je  n'aurais  jamais  fait,  dit  celle  qui  écrit  sa  notice,  si  je 
voulais  détailler  en  particulier  toutes  les  vertus  de  cette 
chère  Mère  ;  disons  encore  ceijendant  qu'elle  a  porté  avec 
iine  patience  héroïque  des  croix  qui  en  eussent  accablé  bien 
d'autres."     Et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  en  convenir  si  l'on 
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('i)nsi(lôre  soulomont  l'époquo  où  elle  fut  HUpërieure:  on  moins 
<lt'  trois  imni'cs,  ii  lui  tiillut  rondro  lofi  derniers  do  vol  rs  il  sept 
(le  SCS  reli;?iouses,  dont  trois  étaient  encore  à  lu  Heur  do 
IViifo  et  donnaient  beaucoup  ù.  espérer  pour  l'avenir  ;  deux 
inities  laisaii'nt  partie  do  Hon  conseil,  l'une  la  Mère  (Jene 
vii'vc  Bourdon,  sa  ])ropre  sœur,  étant  maîtresse  des  novices, 
cl  l'autre,  la  Mère  DiKjuetde  la  Nativité,  maîtresse  «générale. 
Lu  sixième  relinieuso  de  chœur  était  la  vénérée  Mère  Char- 
lotte Barré  de  Saint-Ignaco.  Au  milieu  do  tant  (ré[treuves, 
sa  t'oiTc  d'âme  ne  paraît  pas  une  seule  fois  l'avoir  abandonnée  ; 
(|iicl(iue  sensible  et  bon  que  fût  son  cœur,  elle  maîtrisait 
lii  nature,  et  recevait  tout  avec  paix  ot  douceur  do  la  main 
de  Dieu. 

T;a  .\[èro  Anne  Bourdon  de  Ste-Agnès  remplissait  actuol- 
Iciiicnt  dans  t<iute  leur  étendue,  les  deux  charges  de  maî- 
tivise  des  novices  et  do  sacristine,  quand  la  mort  l'enleva  si 
inopinément  à  sa  Communauté.  Elle  semble  même  avoir 
redoublé  d'activité  on  approchant  de  la  fin  do  sa  course,  et 
])ortait  jusqu'au  scrupido  lo  h(m  emploi  de  son  temps.  En  la 
voyant  agir  i  l'âge  de  soixante-dix  ans  comme  une  jiersonno 
jeune  et  fraîche  dans  la  route  de  la  vie,  on  trouvait  éditica- 
tion  et  encouragement.  Ainsi  so  poi-pétuait  dans  la  maison 
rcs])rit  de  rocueillement  et  de  travail,  barrières  de  la  soli- 
tude tout  aussi  fortes  que  les  grilles  des  parloirs  ou  les  murs 
(le  notre  cloître. 

Xous  avons  déjà  parlé  du  saint  patriotisme  de  notre  Mère 
Stc- Agnès.  Une  pensée  nous  a  frappée,  chaque  fois  que  nos 
rétloxions  se  sont  arrêtées  sur  la  coïncidence  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  cette  chère  Mère  avec  la  délivrance  du  pays 
en  1711  :  qui  sait  si  cette  âme  généreuse  ne  fut  pas  une  des 
victimes  agréées  par  Marie,  pour  le  salut  de  ee  pin's  si 

cher  ? Quoi  ([u'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 

Wn-o  Ste-Agnès  n'ait  emporté  avec  elle  le  sentiment  par 
lequel  elle  terminait  si  bien  l'expression  de  ses  alarmes: 
''  Ils  (les  Anglais)  se  confient  en  leur  nombre  et  en  leur  force; 
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pour  nous,  Seigneur,  notre  confiance  est  en  votre  sainte  protec- 
tion/" C'est  on  coinpugnio  dos  Angos  qu'elle  rotnorclii  Diiiil 
de  la  morveillouso  réiiliHution  donnée  à  cotte  ferme  et  ontiôiol 
espérunco. 

En  terminant  cette  .biographie,  nous  ëprouvons  le  besoin 
de  payer  un  dernier  tribut  d'admirution  et  do  gratitude,  à 
ce  premier  procureur  général  de  la  Nouvelle-France,  qui  nu 
fut  pas»  moin>  ai'dent  zélateur  des  intérâts  de  son  Dieu,  qiio 
fidôle  représentant  de  ceux  do  son  lloi,  pu.  ;qu'il  donna  à  la 
Eelig ion  SOS  quatre  tilles.  Si  M.  Bourdon  se  rendit  recom- 
mandable  aux  petits  et  aux  grands  par  se.s  talents  et  sa  ruro 
probité  ;  son  amour  pour  la  lioligion  ot  sa  haute  piété  lui 
assurent  un  souvenir  impérissable  dans  la  i-econnaissance  do  | 
la  postérité.  Nommons  encore  aus.si  cette  noble  vouvo, 
Mme  Gasnier  du  Wault  de  Monceaux,  qui  ne  voulut  devenir 
bollo-mère  de  cette  famille  de  bénédiction  qu'afin  d'assurer  | 
à  Dieu  de  si  précieuses  conquêtes.  Les  quatre  sœurs  Bour- 
don, qui  furent  les  prémices  des  vocations  religieuse»  du 
Canada,  se  partageront  également  entre  les  deux  ueulcn  1 
communautés  alors  existantes  :  Marguerite,  l'aînée,  fut  une 
des  fondatrices  de  l'Hôiiital-Général  de  cotte  ville,  et  fournit 
une  longuj  et  précieuse  carrière;  la  jeune  Marie,  au  con- 
traire s'était  hâtée  de  l'avir  le  ciel,  car  elle  était  morte  ik 
l'Hôtel-Dieu  dès  l'âge  de  vingt  ans  ;  quant  à  nos  deux  Mère.s 
Bourdon,  nous  avons  essayé  de  dire  ce  que  cette  maison 
leur  doit  de  vénération  et  de  gratitude. 


En  fiHitt  Sfeamxe  ffîotipfros  Ue  âa[nt<JFratiçofa«XabCer, 
troisirmp  carsiilinc  CannDirnnr. 

Nos  lectrices  se  rappellent  cette  aimable  petite  Jeanne, 
amenée  des  Trois-Rivières  au  Monastère  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  en  1647.     Son  père,  M.  Jean  Godefroy  de  Linctot  (1), 

(1)  I„a  ville  des  Trois-RIvièrcs.  fondée  en  1634  sous  les  aus- 
pices de  Chaniplaiii  par  le  !<ieui-  de    la  Violette  "  rcnfermu  après 
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un  <1p»  héros  du  pays,  voulait  qu'oUo  grandît  au  contact  de 
Nil  siiiiilt't«5,  prÙH  do  nos  londatricus.  Ello  n'avait  oncoro  que 
jlmit  uns  lorsqu'olio  revint  aprùs  l'incondio  do  1G60. 

"  C 'était,  dit  lo  vieux  r«îcit,  une  enfant  extrCmement  prë- 
U(»(o,  (l'un  esprit  brillant,  d'une  nu-nioire  heureuse.  Dus  sa 
m'ittiùnio  année,  elle  était  très-avancée  dans  la  doctrine 
<liiélienno,  la  lecture,  l'histoire  sainte  et  auti-es  études  con- 
vciiiililcs  à  cet  Tige,  Dans  ces  premiers  temps  de  la  colonie, 
les  J{Hs  Pères  do  la  Compagnie  de  Jésus  faisaient  lo  caté- 
vliisnio  tous  les  dimanches  et  nos  pensionnaires  sortaient 
pour  y  assister.  De  temps  en  temps,  pour  exciter  l'émula- 
tion, ils  faisaient  apprendre  des  vers  et  de  petites  tragédies 
hiiciéos,  et  récompensaient  l'enfant  la  j^lus  méritante.  Mlle 
Jeanne  Godefroy  emportiiit  le  plus  souvent  le  prix. 

"  A  l'époque  do  sa  première  communion,  Dieu  lui  donna 
<lo  fortes  inclinations  pour  la  vie  religieuse.     Vers  su  qua- 

I  torzième  année,  ses  lîarents  insistèrent  à  la  ramener  dans 
sii  famillov  Mgr  do  Laval,  premier  évêque  du  pays,  l'ayant 
vue  au  pensionnat  et  apprenant  ses  instances  pour  être 
U(lnii8c  au  noviciat,  exigea  une  nouvelle  épreuve,  et  Jeanne 

uliit  retourner  de  nouveau  au  milieu  du  monde.  Notre  chère 
entant  ne  perdit  rien  de  sa  première  ferveur  ;  se8  désirs  au 

I  contraire  augraentai«nt  avec  les  obstacles. 

"  Elle  parvint  enfin  au  terme  de  ses  vœux.  Sa  vôture, 
Iqiii  eut  lieu  le  9  octobre  1669,  fut  la  premièi*e  cérémonie  de 
ce  genre,  on  ce  pays,  présidée  par  un  ëvêque.  Dès  son  entrée 
au  noviciat,  elle  ne  fit  plus  que  courir  dans  les  voies  de  la 
jjorfectious  C'est  surtout  comme  maîtresse  générale  qu'elle 
a  fait  éclatei-  son  zèle  pour  notre  saint  Institut,  ayant  un 


Hielijues  aimées  d'exis<tence  une  aristocratie  complète:  les  Hertel, 
lien  L«  Neuf,  les  Boucher,  les  Godefroy,  les  Poniin  de  Coiirval, 
M)eciipiii)-iit  un  rang  distingué  dans  le  pnys  ec  s'allièrent  tiveo  1«« 
I  lu'iucipales  taniilles."  Xdote  de  M.  l'allé  Fedaud. 
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talent  tout  particulier  pour  parler  de  Dieu  et  instruire  les 
entants.  Quoique  trùsHlclairéc  8ur  toute  chose  elle  était  por- 
Bonne  à  prendre  et  -X  demander  conseil,  aussi  a-t-elle  reini»li 
à  la  sati.stactioD  de  tous,  les  empois  considérables  dont  elle 
a  été  charjjrée. 

"  C'était  une  âme  candide,  bienfaisante  et  charitable,  dé- 
sireuse de  suivre  Noti'e-Seiyneiir  dans  les  saintes  voies  de  la 
croix.  A  1  âge  de  62  ans,  par  suite  de  divers  maux,  elle 
perdit  presque  entièrement  la  mémoire.  Cet  aifaiblissement 
moral,  dont  elle  s'apercevait  très-bien,  lui  était  un  sujot  con- 
tinuel d'humiliation  et  de  sacritices.  Elle  a<i;réa  cette  (lispo- 
sition  de  la  divine  Providence  sut-  elle,  inclinant  doucement 
son  cœur  à  toutes  les  volontés  de  Dieu, 

"  Cette  chère  Mère  était  dejîuis  longtemps  à  l'iufirmei'io 
et  cependant  sa  mort  nous  prit  à  l'improviste.  Une  dé- 
charge de  cerveau  la  sutfoqua  en  un  instant,  sans  que  nous 
ayons  pu  lui  faire  administi-er  les  derniers  sacrements.  Au 
reste,  sa  sainte  vie  n'avait  été  qu'une  longue  préparation  à 
ce  dernier  passage  et  nous  avons  la  douce  conviction  qu'elle 
a  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur.         .         ' 

"  La  Mère  Jeanne-Louise  Godelroy  de  Saint-François- 
Xavier  était  dans  la  TOème  année  de  son  âge  et  la  55ème  de 
ea  carrière  religieuse.     Elle  mourut  le  28  juin  1713. 

Sîrois  flUèlrs  Itniitatttc  "  Hr  i:*  âc  SninuS.nitxtnt, 
âr  ]Loiii&e?Quari  lie  <âtr^(firutbicbe. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  c'est  à  dire  de  ITOO  à  1713, 
trois  de  nos  bonnes  sœurs  converses  allèrent  l'ecevoir  le  prix 
de  leur  généreux  dévouement. 

Le  première  fut  Sr  Louise  Iluart  de  S(e-(Tcneviève,  dont 
nous  avons  mentionné  le  décès  dans  les  maladies  pestilen- 
tielles de  1703.  Elle  n'était  que  dans  la  28ème  année  de  son 
âge  et  la  5ème  de  sa  profession  religieuse.    Le  récit  .ious  la 
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pn'sonte  comme  adroite  et  industrieuse,  ca]iiible  de  rendre 
Morviee  à  la  religion  s'il  eut  plu  à  Notre-Soigneur  de  nous  la 
C'onsoi'vcr. 

Cette  bonne  sœur  pouvait  au  besoin  être  Yéhinistc  du  Mo- 
nastèi-e,  "  ayant  fait  une  très  jolie  niche  de  bois  fort  propre 
jiour  une  figure  de  saint  Joseph,  d(?sirant  ardemment  con- 
tribuer à  la  dévotion  envers  ce  grand  saint  par  la  décoration 
de  sa  niche.  Elle  avait  aussi  gi-and  soin  d'orner  et  d'en- 
tretenir de  fleurs  une  grande  tigure  de  la  saint«  Vierge» 
posée  au-dessus  de  la  porte  de  la  grande  allée  qui  conduit  à 
tous  les  offices  de  la  maison.  " 

Les  habitantes  du  cloître  reconnaissent  facilement  ici  la 
slatu.^  de  N.-l).  des  Anges  et  la  niche  de  saint  Joseph  à 
l'extrémiiC  opposée  du  même  corridor.  Ce  détail  les  fait 
déjà,  remonter  à  près  de  deux  siècles. 

Sœur  Louise  Huart  de  Ste-Geneviève,  si  laborieuse  et  si 
aff'  ctueusement  dévouée  à  ses  chères  malados,  était  fille  de 
"  Sieur  Jean  Huart,  habitant  de  la  côte  de  Lauson,  et  de 
dame  Anne-Marie  Amyot  dit  Villeneuve.  " 

âr  (Qatie  Dtru  Ire  la  Brsunrttîon. 

Notre  chère  sœur  de  la  Résurrection  fut  une  autre  victime 
dos  maladies  courantes.  "  Tombée  malade  dans  la  nuit  du 
17  au  18  décembre  1708,  elle  expira  le  21,  dans  la  douceur 
d'un  enfant,  avec  sa  parfaite  connaissance  ainsi  qu'elle 
l'avait  demandé  à  Notre-Seigueur.  Ce  qui  parut  à  toutes 
une  très-grande  grâce,  car  ces  maladies  étaient  des  fièvres 
A'iolentes,  accompagnées  de  mal  de  côté  et  de  vomissements 
tels,  que  l'on  ne  ])ttssait  pas  trois  ou  quati-e  jour-,  les  ma- 
lades expirant  pour  la  plupart  en  des  délires  et  des  convul- 
sions extrao'-dinaires.  Notre  chèi-e  sœur  l'cçut  le  saint  Via- 
t'(|ue  après  avoir  renouvelé  ses  vœux.  Il  y  avait  à  j)eu  près 
unu  ilemi-heuro  qu'elle  avait  reçu  rexfrême-onctitm  lorsque 
notre  lîév.  Mère,  voyant  qu'elle  s'en  allait,  lui  présenta  le 
cici'ge  bénit.     Elle  le  prit  et  serra  dans  sa  main,  puis  fit  une 
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inclination  de  tête  à  notre  Mère  comme  pour  la  remercier  | 
et  lui  dire  adieu. 

"  La  mémoire  de  cette  bien-aimée  sœnr  sera  toujours  en 
bénédiction  en  cette  maiison.     Elle  était  une  des  derniùves  1 
religieuses  venues  de  France  en   1671,  et  était  pj'ofessc  du 
Grand-Couvent  de  Paris.     Elle  a  été  avec  nous  37  ans  ot 
deux  mois,  et  nous  a  toujours  parfaitement  édifiées  par  !sa 
vertu  et  sa  régularité.   Son  esprit  de  conduite  et  d'économie 
l'a  rendue  extiêmement  utile  à  cette  Communauté.    Elle  ne  j 
regardait  ni  à  sa  santé  ni  à  ses  peines  quand  il  était  question 
du  bien  commun.     C'était  un  esprit  bien  fait,  un  bon  et  so- 
lide jugement,  une  humeur  agréable  et  accommodante,  une  1 
âme  pacifique,  prête  à  excuser  tout  le  monde  et  ne  se  jiliii- 
gnant  jamais  de  personne. 

"  Elle  avait  un  grand  zèle  pour  la  conyei-sion  des  sauvages 
et  pour  la  reconstruction  de  notre  église  de  Saint-Joseph,  fai- 1 
eant  pour  cela  bien  des  prières  et  des  sacrifices. 

"  Elle  s'estimait  la  dernière  de  toutes  ses  sœurs,  la  plus 
incapable  et  inutile,  et  éprouvait  de  la  confusion  des  atten- 
tions qae  nous  avioni*  pour  la  soulager  et  conserver.    Nous  1 
avions  bien  d'autres  sentiments  à  son  égard  car  elle  n'avait  ] 
rien  de  vieil  que  le  corpr    l'esprit  étant  vigoureux  et  fer- 
vent. 

"  oon  ardeur  à  la  prièi-e  et  sa  régularité,  son  profond  res- 
pect pour  les  supérieiirer-,  son  amour  du  travail,  son  zèle  1 
pour  le  bien  commun  dans  un  total  oubli  d'e'u> même,  sa 
charité  parfaite  et  son  dévoue.nient  aux  intérêts  sj)irituels  et 
temporels  de  notre  maison,  oni:  fait  de  notre  bien-ainu'e  [ 
sœur  de  la  llésurrection  le  modèle  achevé  d'une  véi'ilable 
soeur  converse  ursuline. 

"  Elle  était  fiuns  la  77èmc  année  de  son  âge,   et  la  53èiiie  | 
de  sa  profession  religieuse." 
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i  remercier 


Sr  inatric  ^Qottirr  Hé  la  passion. 


It  la  53t'me 


Sr  Marie  Bodier  de  la  Passion  est  une  de  ces  enfants  de  la 
|riu\  idoiice  dont  l'état  d'abandon  du  cot<?  de  la  terre,  a  été 
comine  racheminement  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  per- 
Ifi'ction.  Elle  était  tille  de  sieur  Sébastien  Dodier  et  de  dame 
hiarie  Belhomme,  et  native  du  Perche.  Quant  à  sa  paroisse 
juntiilo,  nul  ne  la  connaît,  l'enfant  n'étant  âgée  que  de  cinq 
là  six  semaines  lorsque  ses  parents  s'embaniuèrentpoiir  venir 
|tn  ce  pays,  ce  qui  devait  être  vers  l'année  1641. 

.Marie  pou\'ait  avoir  8  ou  9  ans,  lorsque  ses  parents,  que 
Iflivei-ses  atiaii'es  obligeaient  de  repasser  en  Fi'ance,  la  con- 
Itièroiit  à  nos  premières  Mères.  Périrent-ils  dans  le  trajet, 
joii  turent-ils  victimes  de  quelque  autre  accident  ?  Nous  ne 
le  savons.  Toujours  est-il  qu'après  une  longue  attente, 
|3I;ii'ie  finit  par  se  considérer  comme  orpheline.  Elle  était 
IuIdis  dans  sa  douzième  année.  Tout  en  suivant  les  instruc- 
lli<ins  religieuses  et  les  classes  élémentaires,  elle  s'associait 
liiux  travaux  de  nos  sœurs  converses  autant  que  son  âge  le 
IpiTinettait.  Elle  se  rendit  si  aimable  à  toutes  que  notre 
lYén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  n'hésita  pas  à  acquiescer 
là  son  désir  d'être  religieuse  converse,  et  elle  la  présenta  à  la 
ICoinmunauté.     Elle  avait  alors  seize  ans. 

'■  On  n'eut  jamais  sujet  de  regretter  l'admission  de  cette 
Iclièro  sœur,  car  on  peut  dire  sans  exagération  qu'elle  a  par- 
Ifiiiiement  rempli  les  fonctions  de  son  état,  et  quil  est  difficile 
Id'eu  trouver  de  semblables. 

"  Depuis  l'âge  de  onze  ans  qu'elle  fut  donnée  pour  aide  à 
liio^.  sœurs  jusqu'à  sa  mort,  elle  a  porté  avec  une  joie  et  une 
Icliiirité  incomparables  le  faix  du  travail,  sans  jamais  rien 
liiilentir  de  sa  première  ardeur.  Elle  s'était  faite  une  loi  de 
l'éconduire  jamais  perHf»nne,  quelque  fatiguée  ou  pressée 
juelle  fût,  et  elle  rendait  service  de  si  bonne  grâce,  qu'on 
kùt  liit,  à  la  voir,  que  c'était  l'obliger  et  lui  faire  plaisir  que 
s'adre-iHer  à  elle. 


fi 
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"  Sa  pluH  grande  peine  en  sa  dei'niôre  maladie,  qui  ne 
dura  que  quinze  jourw,  était  d'avoir  à  accepter  les  services 
que  requérait  hou  état.  HUe  s'accunait  do  iâolieté  et  disait 
agréablement  que  cela  la  rendrait  paresseuse.  La  moindi'c 
perte  de  temps  lui  avait  toujours  été  en  horreur.  Le  grand 
mobile  de  son  dévouement  sans  bornes  était  une  profonde 
reconnaissance  envers  la  Communauté  qui  l'avait  adoptée  et  | 
élevée  pour  Dieu,  lui  enseignant  à  le  servir  parfaitement. 

"  Sa  piété  était  aussi  profonde  qu'éclairée,  et  l'on  peut  1 
dire  qu'après  avoir  rempli  les  jours  de  son  pèlerinage,  elle 
s'est  endormie  sur  le  Cœur  de  Notre-Seigneur,  ayant  com- 
munié pour  la  troisième  fois  en  viatique  quelques  heures  j 
seulement  avant  que  d'expirer.  Elle  mourut  le  3  juin  1710. 
dans  la  ÎOème  année  de  son  âge  et  la  54ème  de  sa  vie  reli- 
gieuse. 

Sa  dévotion  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  était  extraordinaire; 
elle  aimait  surtout  à  l'honorer  jjar  la  récitation  du  chapelet,  1 
Elle  pria  instauuucnt  ses  Mères  et  sœurs  qu'au  moment  dol 
sa  mort,  on  lui  fît  la  charité  de  le  réciter  pour  elle,  afin  del 
rendre  hommage  à  Marie  au  commencement  de  son  éternité,! 
dans  l'état  où  Dieu  l'aurait  mise." 

Touchante  pensée  qui  montre  avec  quelle  force  l'orpheline  1 
d'ici-ba«  s'était  attachée  à  sa  j)arenté  du  ciel. 

Une  réflexion  se  présente  à  nous  en  terminant  ce  chapitro.l 
L'attectueux  intérêt  avec  lequel  ces  dernières  notices  sontl 
écrites  fait  assez  voir  comment  l'on  entend  au  Monastèicl 
lu  distinction  de  religieuse  de  chœur  et  de  religieusi  con- 
verse. LaPj'Ovidence  ai-signe  à  chacun  sa  place  en  ce  niv-ndej 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  mais  ces  placeb  ne 
sont  que  temporaires.  La  religieuse  travaille  à  accomp/' 
le  volonté  de  Dieu  là  où  il  la  met,  sachant  qu'au  jour  de  !>e? 
grandes  assises,  les  comptes  seront  délinitivement  réglés,  eti 
chacun  récompensé  selon  son  mérite. 


CHAPITRE   III. 

Ving-ciuq  années  de  paix  préludant  au  centième 
anniversaire. 

Retour  de  Mpr  de  Saint- Valier;  Le  Pa)'H  i\cctte  époque — Une  fille  d'Al- 
liion devient  lille  de  Ste-UrKule— Conipaf^nes  de  noviciat  de  Mlle  Wlieel- 
wriglit  — Si  l'on  aime  fies  parents  au  Monastère  I  Le  Grand-Père  JJou- 
eher  et  la  Grand'Mère  Saint-Pierre — Mlle  de  Uamewiy  et  ses  émuIcH  — 
Lu  lampe  qui  ne  s'éteint  pas -Mme  liivet  entre  au  Monastère  et  y 
jneurt  postulante — Témoignages  rendus  à  la  saititeté  de  la  Vén.  Mère 
M.  de  rincarnation— Le  Monastère  triple  sesdimensions  en  vingt-cinq 
ans;  église;  murs  de  clôture— Coup-fl'aMl  autour  du  Monastère  ;  traita 
caractéristiques  des  mœurs  de  IVpoque  :  Donnés  et  Donateurs — Régime 
féodal  en  Canada;  Seigneurie  de  Ste-Croix  et  Messe  de  Reciuicim; 
Baronnie  de  Portneuf  et  Eglise  des  Trois-Hicurs- Mort  du  mar- 
quis de  Vaudreuil — Mort  de  Mgr  de  Saint- Valier-  Supérieurs  et  Cha- 
jjelains  du  Monastère— Une  novice  demande  la  mort  plutôt  que  de 
sortir  du  cloitre- Un  Prodige  vivant  Mlle  Dorothée  Jeryan  et  der- 
nières professes  avant  le  centième  anniversaire — Les  cloches  du  Mo- 
nastère— t'entihne  Anniversaire. 


§1. — RETOUR  DE  MGR  DR  SAINT-VALIER  ;  LE  PAYS  A  CETTE 

ÉPOQUE. 

UEL  joui  pour  la   colonie   que 
celui  du  retour  de  son  premier 
pasteur,  après  treize  années  d'ab, 
sence  (1)  et  d'épreuves  de  toute 
.sorte.  Le  traité  signé  à   Utrecht,  le 
'11  avril  1713,  ayant  levé  tous  les 
obstacles,  Mgr  de  Saint- Valier  s'em- 
barqua sur  le  Manon,  vaisseau  mar- 
chand, et  vers  le  milieu  de  l'été  il  ar- 
rivait heureusement  à  Québec.     Bien 
Ides  sentiments  durent  se  presser  dans 
le  camr  du  zélé  prélat,  on  revoyant  son 
troupeau  et  sa  patrie  adoptive.  "Nous 

(1)  M}rr  fie  Saiiit-Vftlier  s'était  omljaniné  pour  la  France  le  !iO 
ooto'..re  J70I).  La  iii)erté  iui  avait  été  reiidiic  en  17(»S>.  mais  l^nui« 
XIV  craignant  d'exposer  une  s«'c()ii(ic  fois  riUiistre  préliit.  uc  vou- 
lut point  cjnseiitir  à  miii  tiéi>ari  que  la  paix  nu  fut  conclue. 
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fûmes  agréablement  surprises,  dit  le  Récit,  quand  dans  la 
matinée  du  18  août,  de  joyeux  coups  de  canon  nous  an- 
noncèrent l'arrivée  de  Monseigneur.  Toute  la  population 
se  porta  en  foule  ver;i  le  fleuve,  et  l'on  conduisit  comme 
en  triomphe  au  son  des  cloches  et  du  canon  le  vénéré 
Pasteur.  Dans  le  cours  de  l'après-midi  nous  eûmes  le 
plaisir  de  le  voir  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'ex|)rimer  sa 
joie  ;  quant  à  nous,  notre  reconnaissance  est  grande  univers 
le  Dieu  de  bonté  qui  nous  a  ménagé  tant  de  consolation 
après  de  si  longues  épreuves." 

Mgr  de  Saint- Valier  retrouvait  un  diocèse  qu'allaient 
enfin  faire  prospérer  les  bénédictions  de  la  paix.  Nous 
voilà  en  eflet,  chères  lectrices,  au  début  d'une  époque 
unique  dans  les  annales  de  la  Nouvelle-France  :  trente 
années  de  calme  et  de  repos,  quel  bienfait  pour  ce  pays  si 
longtemps  éprouvé!  Entrons  un  peu  dans  le  détail. 

Vers  1670,  nous  entendions  notre  Vén.  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  nous  tracer  en  grand  le  tableau  de  la  prospé- 
rité future  du  Canada;  elle  parlait  de  projets  de  manufac- 
tures et  de  relations  commerciales  ;  des  ressources  im- 
menses qu'offrirait  l'exploitation  des  terres,  des  pêcheries, 
des  mines  et  des  bois  forestiers  :  "  Voilà,  ajoutait-elle,  de 
(^uoi  faire  un  grand  pays  avec  le  temps."  Kien  n'était  plus 
vrai,  et  rien  ne  sp  fût  mieux  réalisé,  s'il  n'eut  dépendu  que 
des  efforts  et  du  bon  vouloir  des  colons.  Malheureusement, 
cette  magnifique  perspective  s'évanouit  bientôt  presque  en 
entier  ;  une  politique  aussi  préjudiciable  à  la  métropole 
qu'aux  intérêts  coloniaux,  mit  des  obstaoïcs  insurmontables 
au  développement  des  ressources,  du  Canada.  Obligé  de 
tout  recevoir  de  la  France  et,  ])ar  conséquent,  de  lui  tout 
donner  en  échange,  il  en  résulta  que  le  iMincipal  et  pres- 
(jue  aeul  article  important  de  commerce  fut  toujours  les 
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pelleteries  :  en  1754,  on  exportait  encore  pour  3,000,000 
(le  francs  do  peaux  de  castors.  L'absence  de  numéraire 
donna  lieu  à  l'introduction  de  la  monnaie  de  carte  par  le 
gouvernement  de  Franco,  système  qui  devint  si  funeste  au 
pays,  et  dont  notre  Monastère  eut  à  souffrir  sa  bonne  part, 
surtout  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Mais  n'antici- 
pons ])as  sur  les  malheurs  à  venir,  jouissons  plutôt  de  la 
prospérité  présente. 

L'entrée  du  Canada  avait  été  forcément  livrée  aux  An- 
glais à  Utrecht,  par  la  cession  de  l'Acadie  et  de  Terre- 
neuve  ;  le  Iloi  et  ses  ministres  n'avaient  pas  manqué  de 
s'en  apercevoir,  aussi  songèrent-ils  à  réparer  la  brèche  en 
fortifiant  l'île  Eoyale.  Ce  fut  en  1720,  qu'on  s'occupa  de 
fonder  Louisbourg.  Ce  Dunkerque  de  l'Amérique  ébat 
d'autant  plus  indispensable,  qu'à  la  première  difficulté 
entre  les  deux  puissances,  les  Anglais  eussent  pu  inter- 
cepter toute  communication  entre  la  France  et  sa  colonie, 
malheur  sans  remède,  puisque  l'absence  des  seules  res- 
sources manufacturières  eût  réduit  les  colons  aux  dernières 
uécessiiés.  ^ 

Celte  précaution  prise,  on  vécut  en  assurance,  nos  pères, 
selon  leur  bonne  coutume,  tirant  le  meilleur  parti  des 
événements.  La  jjopuiation  s'augmenta  et  le  défrichement 
des  terres  à  proportion.  En  1721,  le  pays  comptait  25,000 
habitants;  ce  nombre  avait  doublé  en  1744,  et  disons  de 
suite  qu'en  1755,  la  population  du  Canada  s'élevait  à 
8U,0UU.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  nombre  était 
minime,  à  côté  du  chiffre  de  1,200,000  qu'atteignait  la  po- 
pulation des  colonies  anglaises. 

Dans  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1713  à  1744,  le 
Canada  fut  en  grande  partie  redevable  de  son  bonheur  à  la 
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sage  administration  du  Cardinal  de  Flcury,  qui  sut  main- 
tenir 1:  yÙK  avec  l'Angleterre,  et  iiui  assura  ]»ar  là  le 
fruit  des  soins  intelligents  et  du  zèle  infatigable  du  mar- 
quis do  Vaudreuil  et  du  marquis  de  Beauharnais,  pour  le 
bien  du  pays. 

Si  nos  lectrices  désirent  maintenant  se  former  une  idée 
do  l'état  religieux  de  la  colonie,  qu'elles  se  figurent  l'organi- 
sation d'ua  clergé  national,  devenant  chaque  année  plus 
nombreux  par  le  dévouement  des  MM,  du  Séminaire; 
qu'elles  voient  s'élever  les  constructions  du  grand  collège 
des  Jésuites,  si  propres  à  montrer  dans  tout  son  jour 
l'esprit  d'entreprise  de  nos  ancêtres;  qu'elles  se  repré- 
sentent surtout  ces  quatre-vingts  missions  (1)  qui,  de  Ka- 
mouraska  à  Châteauguay,  parsemaient  les  deux  rives  de 
notre  fleuve  de  pieuses  chapelles,  autour  desquelles  venaient 
se  grouper  des  villages  plus  ou  moins  nombreux  de  fer- 
vents Catholiques.  L'activité  de  Mgr  de  Saint- Valier 
donna  un  nouvel  élan  à  ces  œuvres  ;  sou  zèle  s'éteudant 
jusqu'aux  dernières  limites  de  son  vaste  diocèse,  ne  né- 
gligeait pas  même  les  lointaines  missions  de  la  Louisiane 
où  dès  le  commencement  du  siècle,  le  Séminaire  de  Québec 
avait  envoyé  des  missionnaires.  ; 

Montréal  n'était  pas  en  arrière  dans  ce  mouvement  gé- 
néreux :  les  MM.  de  Saiut-Sulpice  y  faisaient  éclater  leur 
amour  de  la  patrie  adoptive  coiuuie  curés  et  missionnaires  ; 
ils  étendaient  aussi  leur  protection  aux  ferventes  Commu- 
nautés religieuses  de  Ville-Marie,  tandis  que  les  Frères 

(1)  Si  nos  lectrices  aiment  à  savoir  ce  ([u'étaietit  trente  annéen 
aupanivîint  (1683).  les  paroitises  ijui  les  intéret^seiit,  elles  n'ont 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  Tableau  ([ue  nous  insérons  à  la  fin  de  ce 
tome. 
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Cliiiron  donnaient   lo  bienfait  do  l'instruction  cliri5tionne 
aux  jeunes  gens  de  la  ville  et  des  environs. 

Mais  trêve  à  ces  pérégrinations  extérieures  et  revenons 
à  notre  aimable  solitude.  Nous  annonçons  un-»  éj)iK]ue  de 
])aix,  il  ne  faut  donc  pas  s'attendre,  dans  ce  cbajjitre,  à  des 
récits  saillants  qui  montrent  en  péril  les  intérêts  les  plus 
cliers  de  la  patrie  ;  non,  tout  sera  calme,  paisible,  et  nous 
n'aurons  guère  à  sortir  du  Monastère,  où  les  incidents  se- 
ront en  harmonie  avec  la  sérénité  de  la  vie  du  cloître. 
Nous  verrons  voguer  au  souffle  de  la  grâce,  l'heureuse 
ban[ue  d'Ursule,  tantôt  accueih, dit  de  nouveaux  ])as,sitg<'rs, 
tantôt  en  conduisant  d'autres  au  j)ort,  s'élargissanl  et  dé- 
ployant de  nouvelles  voiles,  à  l'appel  de  la  jeunesse  tou- 
jours plus  nombreuse  et  emjiressée  qui  afflue  vers  son 
bord. 


§2. — UNE  F[LLE  D'aLHION  DEVIENT  FILLE  DE  STK-UKSULE. 

Le  12  avril  1714,  est  un  de  ces  jours  dont  les  traditions 
du  cloître  ont  longtemps  gardé  le  souvenir,  et  dont  l'écho 
n'est  pas  même  inconnu  à  la  génération  présente.  On 
avait  disposé  le  petit  sanctuaire  comme  aux  plus  grandes 

[  fêtes,  car  une  nouvelle  épouse  de  J.  C.  allait  recevoir  les 
insignes  de  sa  consécration.     De  grand  matin,  un  mouve- 

[meut   inaccoutumé  se   remarquait   au   Monastère:  c'était 

[encore  l'heure  du  silence  solennel,  mais  à  dilVut  de  pa- 
roles, l'expression  de  chacune  reHétait  un  bonheur  ipi'il 
seiait  difflcile  de  bien  peindre.     Sans   doute,   le  jour  où 

lune  nouvelle  vierge  scelle  par  des  vœux  per[)étuels  sa 
iidélité  ta  Dieu  est  toujours  un  beau  jour;  chacune  des 
sœurs  se  reporte  sensiblement  à  celui  où  elle-même  goû- 
tait un  semblable  bonheur,  et  l'on  jouit  doublement.  Mais 

12  -■  .  ' 
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cette  fois,  c'était  quelque  chose  do  plus  qu'une  profession 
ordinaire  :  à  la  jouno  vierge  prosternée  au  pied  des  autel^i 
et  abîmée  dans  la  pensée  de  son  Dieu,  se  rattachait  tout 
un  drame  des  plus  touchants  événements. 

Cette  intéressante  et  bien-aimée  novice  était  Mlle 
Esther  Wlieelwrij^dit.  Nos  lectrices  sont  peut-être  un  peu 
surprises  de  voir  sitôt  revenir  ce  nom,  car  à  peine  y  a-t-il 
dix-huit  mois  (jue  nous  l'inscrivions  sur  la  liste  des  nou- 
velles entrées  :  c'est  abréger  de  neuf  mois  les  épreuves 
ordinaires.  Il  est  vrai,  et  c'est  l'unique  exception  de  ce 
genre  que  présentent  nos  annales.  En  revenant  un  peu 
sur  le  passé,  on  conviendra  que  le  cas  présent  est  assez 
peu  irdinaire  pour  mériter  cet  unique  privilège. 

Mlle  Esther  Wheelwright  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  gracieuse  ileur  d'Albion  qui  s'était  épanouie  un 
milieu  des  déserts  de  l'Amérique,     Sa  famille,  originairu 
d'Angleterre,  avait  suivi  l'armée  k  l'époque  des  guerres, 
et  était  venue  s'établir  dans  les  environs  de  Boston.     En 
1703,  M.  Wheelwright  subit  le  sort  de  beaucoup  d'autres] 
Européens;   sa  maison  fut  surprise  et  pillée  par  un  pardi 
d'Abénaquis  dans  une  de  leurs  incursions,  et  pour  comble  | 
de  malheur,  sa  petite  fille  Esther  fut  enlevée  par  ces  bui- 
bares,  et  entraînée  dans  les  profondeurs  des  forêts,  où  elle  1 
se  trouva  comme    ensevelie  toute  vivante.     La  famille 
sauvage  à  qui  elle  échut  s'attacha  d'une  affection  extra- 
ordinaire à  cette  enfant,  et  c'est  assez  dire  que   pendant 
cinq  années,  rien  ne  put. les  décider  h  s'en  dessaisir.     La 
beauté  et  la  grâce  de  l'innocente  captive  étaient  ravis- j 
santés   et,    chose    admirable  !   elle    s'entoura  de  tant  dej 
respect  an  milieu  de  ces  farouches  peuplades,   que  sniil 
âme  resta  toujours  pure  et  blanche  cu-ime  son  front;  lel 
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(ici  qui  veilhiit  d'im  ri'il  jaloux  sur  cette  fleur  chério  avait 
Hiiiis  (luuto  député  ([uel(|uu  chéruhiu  à  aa  garde. 

Lu  fiimille  Wheelwright,  après  de  longues  et  inutiles 
niclicrches,  avait  enfin  perdu  tout  esjMjir  de  revoir  jamais 
leiu*  enfant,  quand  ils  apprirent  ([u'elle  vivait  encore.  Le 
lî.  V.  Bigot,  un  des  plus  saints  niissionnaires  de  la 
Oninpagnie  de  Jésus,  dont  l'imnionse  iidluenco  sur  la  beU 
liiiueuse  nation  des  Ahénaquis  a  produit  les  résultats  les 
])lus  heureux  pour  la  colonie  française,  visitait  tour  à  tour 
les  habitations  séparées  de  ces  tribus  indiennes.  Arrivé 
lui  jour  h  un  certain  village,  il  s'arrête  soudain  ou  pré- 
sence d'un  groupe  d'enfants,  croyant  y  voir  une  petite 
ligure  étrangère.  Il  ne  se  trompait  pas,  c'était  notre 
jiauvre  petite  Esther! 

La  joyeuse  nouvelle  étant  parvenue  à  Boston,  de  se- 
cuiules  députations  furent  envoyées  de  la  Nouvelle-Angle- 
tene  au  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- France,  pour 
traiter  de  la  délivrance  de  la  jeune  captive.  Tout  fut  mis 
eu  œuvre  de  la  part  du  gouverneur  par  l'intermédiaire  des 
luiwionnaires  ;  mais  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
amener  le  résultat  désiré.  Enfin,  en  1708,  le  H.  P.  Bigot 
S.  J.,  arrivait  à  Québec  avec  sa  petite  protégée  et  la  pré- 
sentait au  marquis  de  Vaudreuil.  Celui-ci,  heureux 
de  voir  délivrée  de  la  barbarie  une  aussi  gracieuse  enfant, 
la  considéra  dès  lors  comme  sa  fille  adoptive,  et  l'amena 
au  château  Saint-Louis,  où  la  Marquise  l'accueillit  avec 
une  tendresse  toute  maternelle.  Comme  cette  dernière 
se  disposait  à  faire  le  voyage  d'Europe,  et  qu'il  n'y  avait 
alors  aucun  moyen  de  faire  parvenir  Esther  à  sa  famille, 
elle  résolut  de  la  placer  au  pensionnat  en  même  temps 
que  sa  fille  aînée  :   "  Le  18  janvier  1709,  dit  le  liegistre, 
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Mme  la  Marquise  nous  a  donne  une  petite  anglaise  ponr 
pensionnaire.     Elle  paiera  40  écus.  " 

La  jeune  Esther  fit  peu  après  sa  première  communion 
"  en  des  dispositions  ravissantes.  "  Sur  la  fin  de  sa  der- 
nière aiiuée  de  pensionnat,  elle  manifesta  îiautement  le 
dësir  d'embrasser  la  carrière  d'Ursuline  ;  mais  le  marquis 
de  Vaiulreuil,  qui  se  regardait  comme  engagé  à  la  rendre 
à  sa  famille,  ne  voolut  jamais  en  entendre  parler  et  la 
retira  au  château  avec  sa  fille. 

Un  extérieur  gracieux,  un  naturel  aimable,  une  rare 
modestie  lui  gagnèrent  tout  d'abord  les  cœurs  ;  chacun 
s'empressait  à  prévenir  ses  moindres  désirs.  La  jeune 
Esther,  avec  des  goûts  moins  solides,  eût  passé  d'agréables 
moments  au  milieu  de  cette  société  d'élite  ;  mais  la  ver- 
tueuse enfant  avait  goûté  le  bonheur  intime  du  cloître  et 
son  cœur  n'aspirait  qu'à  y  revenir.  Cependant  le  Gou- 
verneur cherchait  une  occasion  favorable  de  rendre  Esther 
à  sa  famille,  et  il  l'emmena  dans  ce  but  aux  Trois-Rivières 
et  à  Montréal.  Pendant  ces  deux  années  d'angoisses  qu'elle 
passa  hors  du  Monastère,  entre  Québec,  Montréal  et  Trois- 
Rivières,  elle  obtint  de  séjourner  quelque  temps  aux 
Ursulines  et  à  l'Hôtel- Dieu  de  ces  deux  dernières  villes  ; 
mais  son  cœur  était  resté  au  lieu  où,  pour  la  première  fois, 
elle  avait  été  nourrie  du  pain  eucharistique,  et  par  un 
miracle  de  la  Providence,  le  2  octobre,  elle  obtenait  enfin 
d'y  revenir. 

Renonçons  à  dire  les  ardeurs  de  cette  âme  si  grande  et  si 
généreuse  qui,  à  peine  âgée  de  quiuze  ans,  fermait  les 
yeux  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  séduisant  pour  son  esprit  et 
son  cœur  à  retourner  dans  sa  patrie  et  à  revoir  sa  fa- 
mille !  Une  seule  pensée  occupait  son  esprit,  la  conser- 
vation de  sa  foi  et  le  salut  de  son  âme  ! 
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Au  commencement  de  sa  seconde  anni^e  de  noviciat, 
arriva  une  nouvelle  députation  de  la  famille  Wheelwright^ 
avec  des  lettres  pressantes  pour  rappeler  auprès  d'eux  leur 
jeune  et  chère  Esther.  Son  cœur  sensible  fut  réjoui  en  ap- 
prenant des  nouvelles  de  ses  parents,  mais  sa  résolution 
(le  se  faire  religieuse  n'en  lut  pas  un  moment  ébranlée  :  au 
contraire,  craignant  qu'on  ne  Itt  de  plus  fortes  instance» 
pour  la  retirer  du  Monastère,  elle  se  ,ieta  aux  genoux  de 
Mgr  de  Saint- Valier  et  le  conjura  d'avancer  l'époque  de  sa 
profession,  afin  qu'elle  pût  jouir  en  assurance  de  son 
bouheur.  Elle  adressa  la  même  supplication  au  marquis 
de  Vaudreuil,  qu'elle  aimait  et  vénérait  comme  un  père. 
Des  personnes  aussi  éminentes  étant  d'avis  qu'en  pareille 
circonstance,  on  devait  faire  exception  aux  constitutions  de 
l'Ordre,  le  sujet  fut  pris  en  considération  au  Monastère,  et 
le  conseil  des  Ursulines  conclut  aussi  à  l'affirmative. 

L'heureuse  novice  était  donc  au  comble  de  ses  vœux,  et 
c'était  en  présence  de  tout  ce  que  la  ville  avait  de  distin- 
gué, et  sous  les  bénédictions  épiscopales,  qu'elle  mettait 
le  dernier  sceau  à  ses  engagements  sacrés. 

Les  archives  ne  nous  ont  point  conservé  les  paroles  élo- 
quentes qui  durent  lui  être  adressées  en  ce  jour  à  jamais 
mémorable  pour  elle;  mais  en  revanche,  elles  nous  ont 
transmis  celles  qui  lui  rappelaient  si  vivement,  quinze  mois 
auparavant,  les  bienfaits  signalés  de  son  Dieu.  Le  prédi- 
cateur de  ce  jour  était  le  R.  P.  Bigot,  celui-là  même  à  qui 
la  jeune  novice  devait  les  premières  connaissances  de  la 
foi,  sa  délivrance  du  pays  des  barlwres,  et  en  grande 
partie  son  entrée  en  Religion,  En  véritable  père,  il  avait 
voulu  lui-même  pourvoir  aux  frais  de  son  admission  et  de  sa 
vèture.  Le  jour  où  sa  chère  protégée  s'enrôlait  sous  les 
l'tendards  d'Ursule  était  donc  pour  lui  un  jour  de  bonheur 


H 


LES  URSULINES  DE  QUÉBEO. 


indicible,  aussi  allons-nous  l'entendre  dans  toute  la  sura< 
bondance  et  la  tendresse  de  sa  gratitude  envers  Dieu. 
Son  cœur  déborde  en  quelque  sorte;  il  emprunte  aux 
saintes  Kcritures  ses  rapprochements  les  plus  expressifs,  et 
au  Psalmiste,  ses  exclamations  les  plus  touchantes. 

Si  nous  ne  pouvons  citer  en  entier  ce  discours,  nous  eu 
extrairons  du  moins  quehiues  [jassages,  choisissant  de  pré- 
férence ceux  qui  nous  feront  mieux  connaître  le  caractère 
énergique  de  la  nouvelle  épouse  du  Seigneur,  et  les  traits 
admirables  de  la  Providence  à  sou  égard,  quand  Dieu  la 
démêlait  du  carnage,  pour  en  faire  un  des  plus  touchants 
objets  de  ses  miséricordes.  C'est  ainsi  qu'il  laisse  les 
hommes  s'agiter  dans  des  intentions  tout  humaines,  et 
souvent  se  châtier  les  uns  les  autres  ;  mais  sans  jamais 
perdre  de  vue  le  bien  de  ceux  qui  le  servent  ou  qu'il  pré- 
destine, dans  sa  prescience  de  leur  fidélité  future. 

C'est  on  présence  du  maïquis  de  Vaudreuil  et  de  l'élite 
de  la  société  de  Québec,  que  le  prédicateur  va  retracer  les 
voies  de  Dieu  sur  cette  âme  privilégiée. 

"  Manus  tua  deducet  me  ;  et  tenebit  vie  dextera  tua.  Votre 
main,  Seigneur,  me  conduira  j  votre  droite  me  soutiendra.  Pt), 
138. 

"  K'e  vous  semblc't-il  pas,  ma  chère  Scpur,  que  ces  paroles 
ont  été  dites  pour  vous,  et  que  le  Roi-Prophète,  éclairé  en 
les  prononçant  d'un  rayon  de  ces  lumières  éternelles  qui 
pénètrent  ce  que  l'avenir  a  de  plus  reculé,  y  découvrait 
toutes  les  circonstances  de  votre  heureuse  destinée  ?  Pour 
moi,  dès  que  ces  paroles  se  présentèrent  à  mon  esprit,  il  ne 
me  fut  plus  possible  de  chercher  ailleui's  de  quoi  vous  entre- 
tenir dans  la  cérémonie  d'aujourd'hui.  Elles  me  repi"ésen- 
tèrent  si  vivement  l'aimable  conduite  de  Dieu  sur  vous, 
depuis  votre  plus  tendre  enfance  jusqu'à  ce  moment,  que  le 
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Psalmi^^te  mo  sembla  y  avoir  exprimé  comme  dans  un  ta- 
liloaii  l'histoire  do  votre  vie.  Elle  n'a  pas  laiH^^5  cette  vie,  ma 
dièro  SiEUP,  quelque  courte  qu'elle  ait  été,  d'ôtre  bien  tra- 
versée ;  mais  c'est  en  cela  môme  que  vous  devez  reconnaître 
la  miséricorde  de  Dieu  qui  a  tout  conduit  avec  une  habileté 
iliirno  de  lui,  Manm  txui  deducet  me  :  ainsi  qu'il  en  a  toujours 
usé.  ce  grand  Dieu,  à  l'égard  do  ses  élus.  Enfer,  monde 
jjrotane,  en  vain  dressez-vous  vos  plusforte-i  batteries  contre 
ce-i  élus  de  Dieu  ;  tous  vos  efforts  sont  inutiles  ;  vous  verrez 
échouer  vos  téméraires  entreprises  :  rien  no  peut  i-ésister  au 
bras  tout-puissant  qui  les  pi'otége  :  Et  tenebit  dextera  tua. 

"  X'est-ce  pas  là,  ma  chère  Sceur,  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  vous  ?  D'où  vous  a-t-il  tirée  ?  ])ar  quels  pnxiiges  de  ses 
bontés  vous  trouvez-vous  aujourd'hui  heureusement  trans- 
plantée d'une  terre  stérile  et  ingrate,  d'une  terre  où  vous 
alliez  être  esclave  du  démon  de  l'hérésie,  dans  une  terre  de 
promission  et  de  l)énédiction,  où  vous  êtes  sur  le  point  de 
jouir  de  la  douce  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

"  C'est,  ma  chère  Sneur,  pour  exciter  en  vous  les  senti- 
ments de  la  plus  tendre  reconnaissance  onvci-s  ce  Dieu  bon, 
que  je  vais  vous  raconter  l'histoire  de  ses  miséricordes  sur 
vous.  Ferventes  Vierges  qui  me  faites  l'honneur  de  m'en- 
teiulre,  daignez  }'  prendre  part.  Vous  y  êtes  intéressées  :  il 
sa^it  d'une  épouse  que  s'est  choisie  lui-même  l'Epou.x  des 
vierges,  votre  immo.tel  Epoux;  il  s'agit  d'une  sœur  qu'il 
vous  donne  de  sa  main,  qui  pour  être  étrangère  ne  doit  pas 
vous  en  être  moins  chère  et  moins  aimable.  Il  me  paraît 
lULMuo,  mes  chères  S-eurs,  que  cette  qualité  d'étrangère  doit 
vous  inspirer  plus  de  tendresse  pour  elle,  puisqu'enfin  votre 
Epoux,  en  l'allant  chercher  si  loin,  vous  donne  la  mesure  de 
votre  estime  et  de  votre  tendresse  pour  elle. 

''  Au  reste,  nouvelle  épouse  de  J.-C,  comme  il  est  pai-ti- 
culiî-rement  pour  vous,  ce  récit  des  divines  miséricordes, 
vous  vous  y  connaîtrez  toujours:  ce  seront  toujours  vos 
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aventures  que  j'y  rucontorui.  Y  parlant  toujourH  de  vous  ot 
À  vous-iuCmuo,  ma  tidélitô  no  peut  ôtro  suspocte.  D'ailloui-a,  jo 
n'y  mot»  do  moi  qu'un  stylo  simplo  ot  nanti  fard,  qui  ne  peut 
déguinor  l'aimable  ingénuit<^  de  ce  dont  vouh  avez  bie.i  voulu 
mo  faire  part:  heureux  si  jo  pouvais  en  bien  copier  tout 
l'agi-émont  ot  toute  la  vivacité  1  Au  reste,  co  récit  ne  peut 
que  vous  faire  beaucoup  de  plaisir,  vous  rappelant  le  sou- 
venir de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous 

"  N'êtes-vous  pas,  ma  chôre  Sœur,  une  autre  petite  Esther, 
à  qui  une  dure  captivité  va  ouvrir  le  chemin  au  trône,  non 
pas  du  puissant  Assuérus,  mais  du  Maître  d'Assuérus,  du 
Maître  des  monarques,  de  l'immortel  Epoux  des  vierges' 
C'est  pour  lui,  c'est  à  lui  qu'on  la  conduit  en  triomphe.  '  Et 
s'il  vous  paraît  ce  triomphe  n'avoir  rien  de  la  magnifienco 
dos  fStes  nuptiales;  si  au  lieu  des  acclamations  de  joie,  de  la 
douce  harmonie  des  instruments  de  musique,  l'on  n'y  entend 
que  cris  confus  et  barbares  de  guoiTiors  sauvages,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  triomphe  pour  elle,  triomphe  dont  la  derniùio 
scène  ne  devait  se  représenter  qu'aujourd'hui,  où  on  va  la 
revêtir  des  pi-écieusos  livrées  du  divin  Epoux  ;  tant  il  est 
vrai  de  dire,  ma  chère  Sœur,  que  la  main  de  ce  Guide  infini- 
ment habiio  vous  conduisait,  par  votre  captivité,  à  l'heureuse 
destinée  dont  vous  allez  recevoir  les  précieux  gages. 

"  La  Providence  vou-t  avait  conduite  hoi-s  de  votre  pays  ; 
mais  que  d'obstacles  encore  aux  dosseii  >  de  Dieu  sur  vous  ! 
Il  s'en  fallait  que  vous  fussiez  encore  rendue  au  lieu  où  l'on 
devait  vous  donner  les  premières  teintures  de  cette  sainte  Boli- 
gion,  que  vous  deviez  embrasser  dans  la  suite  avec  tant  d'ar- 
deur. Hélas  !  combien  d'enfants  captifs  ont  péri  en  chemin  à 
l'âge  où  vous  étiez  !  Non,  ma  chère  Sœur,  je  ne  puis  encore  sans 
être  touché  d'une  extrême  compassion  pour  vous,  vous  raj> 
procher  des  affreuses  conjonctures  où  vous  vous  tz-ouvioz 
alors.  Jeune  enfant  de  six  à  sept  ans,  violemment  arrachée 
d'une  maison  où  vous  étiez  tendrement  élevée,  plongée  dans 
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l'iimertuine  de  la  perte  de  tout  ce  que  vou.-»  aviez  de  plus 
iIkt  au  monde;  vous  voilà  tout  d'un  coup  réduite  à  la  for. 
tniiu  d'une  vie  errante  pai'  les  fo/êtis,  oi>ligée  à  suivi-e  de 
nouveaux  maîtres,  qui  font  peu  d'attention  que  vos  pas  ne 
jicuvent  égaler  lu  rapidité  des  leurw.  Il  faut  les  suivre  par 
(li's  ehemins  diHiciles,  au  delà  de  tout  ce  qu'en  peuvent 
jK-riscr  eeux  qui  n  en  ont  pat»  l'expérience  que  nous  en  avons 
vous  et  moi,  ma  clière  Sieur,  Vous  les  suiviez  néanmoina, 
(connue  vous  nio  l'avez  vous-même  raconté  d'une  manière  si 
vivo  et  si  éloquente),  charmant  vos  ennuis  au  milieu  de  ces 
atlrcuscs  misèi'es,  parle  vain  espoir  tle  vous  en  dédommager 
quelque  jour,  en  les  racontant  à  un  ])ère  qui  y  prentlrait  une 
part  infinie,  vous  croyant  en  eft'et  assex  vengée  pur  là  de 
vos  nouveaux  maîtres.  Kt,  ma  chère  Sœur,  (ce  qui  vous  sur- 
jtiviid  encore  maintenant  vous-même),  vous  les  suiviez  sans 
eu  être  autrement  fatiguée,  sans  aucune  altération  de  vos 
forces  et  de  votre  santé.  Cela  se  pouvait-il  faire  sans  l'appui 
de  cette  main  invisible  qui  vous  jiortait,  qui  vous  soutenait. 

"  Enfin,  ma  chère  Sœur,  vous  arrivez  au  terme.  Vous  voilà 
parmi  un  peuple  sauvage  dont  le  langage  barbare,  dont  les 
manières  grossières  et  si  opposées  aux  vôtres,  avaient  bien 
(lo  (juoi  vous  révolter.  A'^ous  dévorez  tous  ces  rebuts,  toutes 
ks  incommodités  d'une  vie  si  dure  ;  d'où  vous  vient  cette 
force  sinon  de  cette  main  divine  qui  vous  soutenait  ;  et 
tenebit  dexte.ra  tua  ?  Déjà  un  peu  faite  au  travail,  vous 
rendez  à  votre  cabane  des  services  que,  peu  auparavant,  ou 
s'empressait  de  vous  rendre,  à  vous,  dans  la  maison  paternelle. 
Il  m'en  souviendra  toujours,  ma  chère  Sœur,  du  triste  équi- 
page où  vous  vous  présentâtes  à  moi,  la  première  fois  que  je 
vous  rencontrai  dans  ces  villages,  équipage  si  peu  conforme 
i\  la  faiblesse  de  votre  fige  et  à  la  délicatesse  dans  laquelle 
vous  aviez  été  élevée.  Los  traits  d'une  éducation  polie 
perçaient  à  travers  les  lambeaux  qui  vous  cou\'raient,  et  je 
n'aui-ais  pu  m'empêcher  de  verser  des  larmes,  si  la  crainte 
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de  vous  faire  faire  un  retour  trop  affligeant  ear  vous-mPmc 
ne  les  eût  retenues. 

"  C'est  \ik  néanmoins,  ma  chùre  Sœur,  c'est  dana  ce  iioi!  si 
triste  et  si  affreux,  en  ni>i)a ronce,  que  Dieu  va  He  manifester 
à  vous  ;  c'est  liH  qu'il  va  travailler  à.  vous  rendre  capable  dos 
grandes  choses  auxquelles  il  vous  de.-^tine.  Il  vous  y  disposi' 
par  une  admirable  facilité  i\  entendre  une  langue  barbi<ro, 
privilège  dont  il  avait  gratilié  Joseph  dans  na  cnptivi.c'  ; 
Linguam  quant  non  nocenit  audivit.  Ainwi,  peu  à  pou  natr.rn- 
lisée  à  une  terre  étrangère,  vous  vous  apprivoi^fites  inHonsi- 
blement  aux  saints  exercices  d'une  vie  chrétienne,  que  bon 
nombre  pratiquaient  dans  ces  sauvages  solitudes.  Rien  ne 
vous  faisait  tant  de  plainir  que  do  les  suivre  vous-même  jour- 
nellement, et  de  rendre  ù  Dieu  un  culte  dont  vous  ne  péné- 
triez pas  encore,  à  la  vérité,  toute  la  grandeur  et  toute  l:i 
sainteté,  mais  dont  on  voyait  croître  l'estime  en  vous  chaque 
jour. 

"  Cent  fois  je  bénis  la  divine  Providence  de  son  aima'de 
conduite  sur  vous  !  Sans  voir  encore  où  aboutiraient  de  si 
heureux  présages,  j'admirais  cette  application  aux  instîMc- 
tions  journalières,  où  vous  assistiez  avec  les  autres  enfitits 
du  village  ;  cette  sagesse  piématurée  qui  vous  reiidait  île 
jour  en  jour  capable  de  nouvelles  lumières,  et  vous  embra.«nit 
de  nouvelles  ardeui-s,  pour  une  Eeligion  où  tout  vous  sembl-.iit 
aimable.  Aux  tiûstes  idée3  du  malheur  apparent  de  vo'.ie 
captivité,  succède  peu  à  peu  un  vrai  goût  du  bien  inesti- 
mable qu'elle  vous  procure,  bien  en  comparaison  duquel  'x'.i 
douceurs  d'une  famille  aisée  ne  vous  paraissent  plus  riiii. 
Vous  voilà  infiniment  contente  dans  votre  captivité;  l'hoiTenr 
que  vous  en  aviez  se  change  en  des  désirs  empresKés  de  V(  us 
y  conserver  toujours.  Mxûi  c'est  maintenant  que  vous  aliiz 
avoir  plus  que  jamais  besoin  do  cette  main  toute-puissante, 
qui  a  opéré  en  vous  ces  changements  heureux. 

"  Car,  ma  chère  Sœur ,  cette  captivité  que  vous  envisagez 
maintenant  comme  une  bonne  fortune,  les  personnes  à  qui 
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v  us  Ctes  chère  la  regardent  bien  d'un  autre  œil!  S'ils  sont 
d.'  olt'.s  de  la  privation  de  leur  chère  tille,  Un  le  sont  enoora 
pus  de  l'attreuse  dureté  d'iinc  vie  «anvago  où  ils  vous  voient 
i(  luite.  Toute  leur  tondreise  se  rôveillo  en  apprenant  votre 
t.:-te  sort;  il  n'est  rien  qu'ils  ne  w)ient  résolus  de  fuiropour 
V cis  attVanchir  d'un  si  dur  esclavage.  Que  font-ils,  ma  chère 
Suur?  Ils  interposent  le  crédit  et  l'autorité  de  celui  (1)  qui 
])  .ivait  seul,  par  le  haut  rang  qu'il  tient  dans  le  pays,  leur 
l):«)(;urer  la  consolation  do  vous  revoir  auprès  d'eux. 

•'  Leur  esi>éranco  ne  fut  pas  vaine  ;  il  entra  obligeamment 
(l.i'H  les  peines  d'un  père  et  d'une  mère,  sensiblement  affligé* 
(l<  l'absence  d'une  fille  qu'ils  aimaient  tendi-ement,  et  qu'ils 
s .  'aient  vu  enlever  par  le  malheur  d'une  cruelle  guerre.  Il 
m  fut  pas  moins  sensible,  ma  chère  Sa>ur,  à  votre  sort,  au 
t;i  4e  sort  d'une  jeune  demoiselle  étrangère,  réduite  parmi 
1(  s  iiiirbares  à.  la  dureté  d'une  vie  sauvage.  Je  ne  vous  rap- 
l)(lle  ici  le  souvenir  de  toutes  ces  choses,  que  pour  vous  y 
h\io  sentir  la  protection  de  la  main  divine;  dans  cette  occa- 
sion, vous  auriez  échapjié  à  toute  autre  main  qu'à  cette  main 
tmite-puisHante.  La  batterie  était  forte:  un  gouverneur 
jrii.éral  voulait  bien  s'en  mêler,  l'on  n'épargnait  rien  pour 
giiuner  ceux  qui  vous  i-etenaient  :  prières,  menaces,  pro- 
iii.><ses  avantageuses,  tout  est  mis  en  œuvi-e  pour  y  réussir, 
iii.iis  sans  aucun  eftet.  L'on  aui'ait  pu,  à  la  vérité,  vous 
ciil,  ver  d'autorité,  et  on  l'aurait  fait  sans  doute,  ai  l'on  n'eut 
eruint  de  nous  aliéner  par  cette  violence,  une  nation  que 
\'(  n  ménageait  et  que  l'on- voulait  conserver  dans  nos  intë- 
lê'j,  vu  les  conjonctures  de  guerre  où  l'on  se  trouvait.  Nos 
viK s  su j)ei'ficielles  no  pénétrèrent  pas  plus  avant;  elles  n© 
devinaient  pas  la  main  invisible  qui  vous  retenait  dans  ces 
villages  1  Cinq  ans  s'écoulèrent  dans  votre  captivité.  Il  n'en 
fallait  pas  moins  pour  vous  fortifier  dans  l'amour  de  notre 
eau. te  Religion. 

il)  Ou  fic  lappelic  qiio  le  marquis  do  Vaudreuil était  prést-nt. 
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"  Ces  cinq  ftnnépH  ^'couldos,  on  fait  uno  nouvollo  tpntntivo 
pour  vous  roti:*or  d'avoc  les  «jiuvu^es;  on  y  i-ëussit,  leurs 
esprits  flovpniis  plus  docilos  s<i  hiisscnt  tMifln  f;iifrii»*r.  A\\ 
Bortir  (1«  votre  ciiptivito,  vous  trouvez  un  asile  diins  la  maison 
mîînie  d'un  (rouverneur  olili^oaiit  qui  veut  l»ieii  vous  servir 
de  père,  ot  dont  vojis  méritûtes  l»ientr»t  l'est iuie  et  lu  ten- 
droase.  Il  ne  tarda  ;;uère  i\  seeonder  vos  bonnes  intentions, 
en  vous  mettant  dans  (-(^tte  sainte  maison  que  vous  (•h<»isissez 
aujourd'hui  pour  votre  éternelle  demeure;  il  vous  y  mit 
pour  y  Être  instruite  avec  les  jeunes  tilles  (juo  l'on  y  t'ormo 
à  la  vertu  ;  amitiés  auxquelles,  à  la  vérité,  vous  étiez  sensible, 
mais  qui  ne  vous  ôtaient  ])as  la  crainte  d'être  renvoyée  dans 
votre  pays  et  de  perdre  ]»ar  là  la  sainte  Jieli^i<m  que  vous 
aviez  embrassée.  De  là  ces  continuelles  alternative»  do 
chagrins  et  de  joies.  Vous  vous  flattiez  jiarfois  que  rien  no 
serait  capable  tle  vous  enlever,  malgré  vous,  d'un  pays  dont 
vous  aviez  embrassé  la  Fol,  et  où  l'on  ne  pouvait  vous  refuser 
un  asile;  mais  bientôt,  rétlécbissant  sur  votre  faiblesse  et 
l'inutilité  de  vos  résistances  si  l'on  voulait  absolument  vous 
renvoyer,  vous  retombiez  dans  la  dernière  désolaticm. 

"  Combien  de  fois  la  reiîrettûtes-vous,  ma  chère  Sœur, 
cette  aimable  captivité  (pu  mettait  votre  salut  en  assurance  ? 
Que  de  désirs  empressés  d'y  retourner  !  ([ue  d'amei-s  désa- 
veux des  amitiés  «ju'on  avait  prétendu  vous  faire  en  vous 
délivrant  1  Je  suis  n>ême  témoin.  Soigneur,  avec  quelles  ins- 
tances, avec  quelles  tendres  expressions  elle  vous  conjura 
cent  fois,  toute  baifijnée  de  larmes;  de  voidoir  bien  mettre  tin 
à  SOS  craintes  par  lu  mort,  qui  seule  paraissait  pouvoir  l'en 
atl'ranchir 

"  Enfin  le  jour  de  votre  onti-éo  au  noviciat  était  fixé,  jour 
d'heureux  présaiçe  pour  vous,  ma  chère  Sœur,  puisqu'il  était 
consacré  à  la  mémoire  de  l'illustre  Ursule,  patronne  du  saint 
Ordre  où  vous  alliez  entrer,  et  que  pur  là  nous  voulions 
engager  à  honorer  de  sa  protection  sa  petite  compatrioto. 
Vous  étiez  au  comMe  de  vos  joies  et  à  la  veille,  ce  semble, 
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(le  Vdir  V()H  (IdsirH  nccoinpltH  Mjiis  Idut  t\  coup  lu  Hc»!no 
(•liiin;;i'  ;  V(w  joios  m*!  ronviTtishMiU  on  pk'Ui'H  ;  voh  e.-ii)ûtuiiceH 
iTiivi'i'HéoB  voua  jirtii^i'iit  d'autant  phm  «lu'fllvM  vouh  nuni- 
liliiicnt  plu.s  uHHUiéeft,  l/on  ronouvi-lle  voh  aïK'iciint's  plaicH, 
un  piTud  (li's  mesures  jtour  vous  renvoyer  en  votre  pays, 
liora^^e  est  prùs  (le  tondre  sur  vous  ;  vous  eu  prévoye;:  les 
Hiiitcs  ot  vous  pleurez  anuNrenient.  On  eut  sensiblement 
tiiiiclié  de  votre  douleur,  inuw  on  ne  eroit  j»as  devoir  vous 
t'Xiiiicer.  11  tant  sortir  de  eetto  sainte  maison  où  tous  le» 
HOiitiments  de  votre  e<eur  senjhlent  V(»us  ulluclier,  et  e'est 
|M»iir  vous  rapprocher  do  votre  pays,  afin  do  ménager  plus 
l'uiileniont  les  nioyenn  do  voua  y  faire  eimduire, 

"  Vnjvidenoc  do  mon  Dieu,  à  qui  rien  n'tÇehappe  de  tout 
ce  ([ui  HO  passe  dans  eo  vasto  univers,  ne  paraîtrez- vous 
iiisonsildo  qu'aux  tristes  aventures  d'une  jeune  étrangère,  si 
ilii;iie  de  vos  soins,  et  ([ue  vous  scmbloz  destiner  il  de  si 
«fiaiides  choses  ?  Xe  l'avez  vous  donc  été  chercher  jusqu'au 
(filtre  de  l'hérésie,  n'tuirez-vous  excité  tant  do  mouvement 
j)()iir  l'enlever  de  sa  patrie,  que  pour  vous  la  voir  enlever  à 
voiis-niênie  ?  Ne  l'avez-vous  conduite  on  ce  pays,  que  })our 
lui  donner  la  connaissance  et  le  goût  d'un  bonheur  qu'elle 
no  doit  jamais  posséder?  Ne  lui  en  aurez-vous fait  ccmnaître 
le  pi'ix  inestimable,  quo  pour  lui  en  faire  regretter  plus 
amèrement  la  perte  ? 

'•  Non,  non,  ma  chèro  Sceur,  vous  n'échapperez  pas  à  la 
main  de  votre  Dieu  ;  si  la  Providence  paraît  vous  oublier, 
ce  n'est  que  pour  donner  plus  d'éclat  et  plus  de  relief  à  sa 
protection  toute-puissante 

"  Vous  voilà,  ma  chère  Sœur,  à  l'heureux  terme  ;  tous  les 
obstacles  sont  levés  ;  rien  ne  s'oppose  plus  à  votre  bonheur. 
Tant  qxie  vous  n'étiez  pas  en  âge  de  disposer  de  vous-même, 
la  l'iovidence  a  suspendu  la  tendresse  naturelle  d'un  père 
et  d'une  mère,  et  a  ralenti  la  vivacité  des  pi-eniières  pour- 
suites ;  maintenant  que  la  loi  vous  rend  pai'faitenient  maî- 
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trewo  de  votre  lihorti',  ilsn»^  pi'uvciit  pliHM'oppo-tornu  olioix 
<|iiev(iiiH  fiiitcM,  il'iiiK'  .'■iuiiitc  Kcli^iin»  t'I  il'im  t'tiit  do  vie 
(ju'il'i  no  dû.-tiippi-oiivciit  (|in'  j»ai(.'o  qu'ila  n'en  coniiais.Hiit 
ni  l'excellence  ni  lu  «aintcti'. 

"  Ah  I  nui  dièreS  eii!',  quel  fond  de  reconnainannce  pour  un 
cœur  généieux,  ])our  un  cciMir  bien  placél 

"  Oui,  il  nie  faut  le  redire,  quel  encliatnoment  de  biunfaiti* 
dnns  la  numiùre  dont  Dieu  voui^  a  conduite  Jnsquïi  cet  hou- 
roux  jour,  jour  de  joie  et  do  triomphe,  jour  trop  aimable  nù 
l'Kpoux  de^  vie.'t^C't,  en  vou<  révélant  de  wim  Huintes  livn'i<, 
vous  honore  en  même  temps  du  nom  de  iSr  de  riOnfant-Jc.^ii'i, 
Cette  wunte  maison,  témoin  lidèle  do  vos  preniièios  urdciiis 
pour  hi  vicf  religioU'ie,  toutes  ces  i'erventes  viei^eJ,  v(iii 
chères  mèro'»  et  sœurs  qui,  en  vous  roi-evant  parmi  elles,  voih 
donnent  tant  de  mai'(|ue4  do  lour  estime  :  toui<  ces  in)mcii-i'ii 
bienfaits  do  notre  Dieu  dont  vous  vou  voyez  aujourd'liiii 
environnée,  doivent  donner  une  nouvtjlle  vivacité  ù.  votre  re- 
connaissance en  cette  auguste  Holennité,  et  vous  faire  éciior 
dans  un  saint  tnmsport  avec  le  ]{oi-Propli^to  :  Le  Dion  (|iii 
u  opéi-é  ces  morveilles  en  ma  faveur  est  le  Dieu  de  tous  Ks 
siècles  !  11  sera  toujours  le  mien  ;  c'est  bous  hos  aimables  lois 
que  je  vivrai  toujours!  QuonUini  hic  est  Dcusnoster  inateriiuin 
et  in  s.pculum  sxculi  ipse  rejet  nos  in  srcula" 

La  conclusion  de  ce  discours  ëtait  évidemment  à  l'adresse 
du  public;  mais  les  deux  deruièrts  fi-nilles  du  cahier  sont 
tellement  us<5e3  et  vermoulues  qu'elles  sont  à  peu  près 
illisibles. 

C'est  avec  une  religieuse  vénération  que  nous  avons 
transcrit  ces  pages,  écrites  par  le  prédicateur  lui-même  il  y 
a  phis  de  cent  cinquante  ans.  Que  de  fois  elles  ont  clé 
feuilletées  par  nos  devancières,  surtout  par  celle  qui  y 
retrouvait  un  tableau  si  vivant  des  faveurs  de  son  Dion, 
et  qui  vit  revenir   soixante-six  fois,  l'heureux  aunivcr- 
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lorj^o.^,    v'i!» 


siiiio  dp  BU  consi5cration  h  Dieu  dans  a-tta  iniiison  du  Ste- 

l'iSllk!  I 

IiimK'diatement  nprè»  la  profession  dt'  M1I«  \Vliool- 
wn'i^ht,  on  en  don. m  nvis  h  sa  famille  qui,  loin  d(^  s'otVcnsi'r 
de  ct'tto  di'nmrclio  do  la  jeune  dcnjoiselh-,  lui  envoya  un 
courrier  de  Boston,  char^6  de  lettres  et  «le  ])ri'st'nt.s  ;  on 
lui  fit  parvenir  entre  autres  un  beau  portrait  de  sa  luère, 
([W  U's  religieuses  ont,  depuis  la  mort  do  la  Mère  do 
rKnraut-Ji'sus,  transforuni  en  "  Madone";  (Ij  un  couvert 
L't  un  gobelet  d'argent  avec  les  armoiries  de  la  famille,  de 
la  titilu  fine,  etc.  Mme  Wheehvrigbt  ne  jiUt  jamais  faire 
elli-uième  le  voyngc  de  Québec,  mais  elli*  paraissait  toute 
CDUsolée  de  lelnigncmunt  dt;  sa  tille,  i)ar  les  amples  ténioi- 
j.Mi;igt;s  qu'elle  recevait  du  bonheur  dont  elle  jouissait  au 
M(tiinstcre. 

l'iie  des  petites-nièces  de  la  Mèie  de  l'Enfant-.Tésus 
vivait  encore,  il  y  a  (pielqiies  années,  dans  les  environs 
(le  l!iist(/ii,  à  ce  qim  nous  a  appris  tine  (hune  Américaine. 
Au  leste,  ce  n'est  ]tas  la  dc^rnièrc  fois  que  nous  auions  à 
[larli  r  de  la  Mère  Wheelwright  et  de  su  famille. 


§.— QUELQUES    COMPAONFrî     DE   NOVICIAT    DE   MI.F.E 

wuEi:i,vvi;i(;nT. 


l'eu  a])rès  la  profession  de  Mlle  Wheehvright,  étaient 
accourues  au  Monastère  plusi(!urs  jeunes  demoiselles  de 
wiérite  et  de  vertu;  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  jiour 
le  moment. 

D'abord  en   1714,   Mlle   Marguerite   Cloutier,  fille   de 

(I)  (V' ]i(ntriiit,  vu  uiiniatnic  ctcnr  |iMiclioniiii.  sert. tic iTu'-dnilInn 
à  MU  ifli(iiiairc'  consurvr  thuis  uu  oruttiirc  intérii'ur  dédi»'-  à  «tinte 
Aime. 
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Sieur  Pierre  Cloutier,  cultivateur  de  la  côte  de  Beatipvé, 
et  de  Daine  Charlotte  Guyou.  Elle  fit  profession  à  l'âge 
de  18  ans  sous  le  nom  de  Ste-Monique. 

Eu  1715,  Mlle  Marie- Anne  de  Boucher  ville  de  Saint- 
Ignace,  fille  de  Pierre  de  Boucherville  Ecr,  fils,  et  ne 
Mme  Charlotte  Denis.  La  même  année,  Mlle  Marie- Anne 
B liteau  de  Ste -Agnès,  aimable  héritière  de  Saint- Joacliiin 
dont  nous  connaîtrons  plus  tard  la  famille. 

En  1716,  une  seconde  DUe  Baudoin,  fille  du  chinirgieu 
de  ce  nom  résidant  à  Québec.  Elle  porta  en  religion  le 
nom  de  Sr  Thérèse  de  Jésus.  Quelques  semaines  après, 
Mlle  Angélique  Geneviève  Normandin  de  Saint-Stanisliis, 
native  aussi  de  Québec.  Elle  était  fille  de  M.  Pierre  Nor- 
mandin  et  de  Mme  Angélique  Cartier. 

A  la  grande  fête  de  Sainte-Ursule  de  la  même  année 
1716,  Mlle  Charlotte  de  Muy,  fille  de  M,  Nicolas  de  Muy, 
chevalier  de  Saint- Louis,  gouverneur  de  la  Louisiane,  et 
de  Mme  Marguerite  de  Boucherville.  Le  mérite  et  la 
vertu  dw  la  Mère  do  Muy,  connue  en  religion  sous  le  nom  de 
Mère  Ste-Hélène,  nous  seront  amplement  détaillés  vers  le 
temps  de  la  Conquête. 

§4.  —SI  l'on  aime  ses  parents  au  monastère  ! 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'entrer  en  discussion  sur  ce  sujet, 
aucune  de  nos  lectrices  n'ayant  besoin,  il  nous  semble, 
d'être  rassurée  là-dessus.  Le  mot  s'est  présenté  tout  na- 
turellement à  notre  esprit,  voyant  en  quels  termes  l'anna- 
liste consigna't  la  mort  d'une  personne  chère  à  plusieurs 
membres  de  notre  Communauté. 

Dans  notre  Canada  vivait  encore  en  1717,   un  vénéra- 
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blo  patriarche  qui  avait  vu  le  pays  à  son  bcTceau,  et  qui 
avait  puissamment  contribué  i\  son  accroissement  :  aussi, 
giMiule  fut  la  sensation  générale  quand  on  apprit,  à  cette 
c'|ioi[iie,  la  mort  de  ce  digne  M.  Bouclier  de  Boucherville, 
un  (les  premiers  gouverneurs  des  Trois-llivières,  et  un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  la  Colonie. 

"  Quand  cette  nouvelle  parvint  au  Monastère,  dit  le 
Récit,  ce  ne  fut  que  larmes  et  suffrages  :  quatre  de  nos 
sœurs  et  plusieurs  élèves  pleurèrent  si  amèrement  ce  bon 
père  qu'on  eut  peine  à  les  consoler.  Il  était  bien  juste  et 
bien  naturel  de  pleurer  un  tel  père,  qui  léguait  à  ses  en- 
fants des  bénédictions  non  moins  précieuses  qu'un  noble 
héritage  et  l'honneur  d'un  beau  nom.  Disons  ici  un  mot 
de  cet  homme  admirable,  si  justement  regretté. 

Né  en  France  en  1622,  Pierre  Boucher  fut  amené  en  ce 
paya  par  son  [)ère  eu  l'année  1635.  A  l'âge  de  ol  ans,  il 
dtait  déjà  établi  aux  Trois-Rivières,  où  la  Providence 
l'avait  placé  comme  v  l'avant-garde,  pour  la  sûreté  des  ha- 
bitants de  Québjc.  Eu  effet,  une  troupe  de  6U0  Iroinois 
s'étant  jetés  sur  le  fort  des  Trois-Ilivièras  en  1653,  M. 
Boucher,  à  la  tête  d'une  quarantaine  d'hommes  aussi 
br.ives  que  lui,  fit  trembler  et  fuir  ces  barbares  qui  avaient 
été  jus'iu'alors  la  terreur  de  la  colonie.  Bjs  lettres  de  no- 
blesse expédiées  incessamment  de  la  Cour,  furent  pour  cet 
homme  estimable  le  témoignage  le  plus  flatteur  de  l'appro- 
bation royale. 

M.  de  Lauson,  Gouverneur  de  la  colonie,  le  combla 
[aussi  d'honneurs,  et  le  nomma  pour  quatre  ans  Gou ver- 
heur  des  Trois-Rivières.  Ce  fut  encore  M.  Pierre  Boucher 
que  le  baron  d'Avaugonr,  gouverneur  général  en  1601, 

|cliargea  de  porter  en  France  les  dépêches  du  Gouverneur, 
u 
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Reçu  avec  distinction  h  la  Cour,  M:  Bouchèrent  plusieurs 
audiences  avec  Louis  XIV,  comme  le  témoiguenî,  le^ 
lettres  de  notre  Yen.  Mère  de  l'Incarnation. 

En  1GG4,  M.  Buuchcr  publia  h  Paris  un  ouvrage  sur 
l'état  et  les  ressources  de  son  iiays  adoptif.  Ce  petit  vo- 
lumo  intitulé;  "Histoire  véritable  et  naturelle  des  mœurs 
et  productions  de  la  Nouvelle-l'ranoL',"  fut  lu  avec  in- 
térêt  dans  la  mère  patrie  et  reçut  du  IJ.  P.  de  Cliarlevoix 
un  témoignage  honorable.  Ce  livre  a  guidé  notre  Ornillio- 
logisle  Canadien,  dans  son  ouvrage  si  riche  un  descrip- 
tions saisissantes  de  vérité  et  de  coloris  publié  à  Québec 
eu  18G1  :  "  Les  Oiseaiix  du  Canada." 

M.  Pierre  Boucher,  seigneur  de  Bouchervilie,  décéJii 
8UV  ses  terres,  le  19  avril  1717,  à  l'àgj  de  'J.J  lun^,  ou 
odeur  de  sainteté. 

Quant  aux  quatre  L^^rsulines  qui  le  pleurèrent,  la  \nv^ 
mière  était  sa  propi-e  fille,  la  Mère  Geneviève  Bo  .cher  du 
Saint- Pierre,  qui  comptait  vingt  années  de  profession  reli- 
gieuse i\  la  mort  de  son  père  bien-aimé.  Les  trois  autres 
étaient  petites-filles  de  M.  Boucher  :  la  Mère  Maigneritu 
de  Varennes  de  la  Présentation,  l'atuée  des  nièces  de  la 
Mère  Saint-Pierre,  et  qui  était  entrée  au  noviciat  cinq 
ans  seulemeirt  après  sa  tante  ;  Mlle  Marie-Anne  de  Bou- 
chervilie, fille  de  Pierre  de  Bouchervilie,  Ecr,  fils,  eteuKii 
Mlle  Charlotte  de  Muy,  fille  du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane. Ces  deux  dernières,  connues  en  religion  sous  le  nom 
de  Mère  Saint-Ignace  et  Mère  Ste-Hélène,  n'étaient  pas 
encore  professes  quand  elles  perdirent  leur  vénérable  aïeul. 

Nous  ne  donnerions  pas  une  jiâte  idée  de  la  légitimitû 
des  regrets  qu'éveilla  la  perte  de  cet  homme,  encore  plus 
remariiuable  par  sa  religion   et  sa  probité,  que  p^ar  sesi 
talents  et  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays,  si  nous  nu 
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citions  deux  documents  qui  nous  semblent  parfaits  en 
leur  genre.  Ces  documents  nous  sont  parvenus  il  y  a  une 
V  iigtiiine  d'années  par  robligeance  de  feu  M.  Jacques 
Vig'i-,  de  MoiUréal,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Gr'goire-le-Grand ;  ils  accompagnaient  la  lettre  qui  suit, 
à  l'iidresso  du  vënéré  M.  Mnguire  alors  chapelain  de  cette 

communauté. 

Montr<ial,  22  janvier,  1841. 
Mon  cher  Monsieur, 

"  Votre  03timablo  Maire  do  Québec  part  demain  pour  la 
capitale,  si  quelque  incident  imprévu  n'y  mot  obstacle.  Il 
inc  l'annonco  ver.s  9  heures  du  soir,  et  je  songe  îi,  voua  faire, 
pur  une  aussi  bonne  occasion,  un  petit  envoi  pour  le  Musée 
dos  cxcollonted  Mèred  Ur^ulines  do  Québec,  envers  les* 
quelles  Mme  Viger  ne  pourra  jamais  s'acquitter,  (aussi  y  a^ 
t-ollo  renoncé),  pour  les  charmantes  petites  contributions 
dont  elles  ont  orné  son  Album.  Voici  au  moins  un  i-compto 
qui  sera  peut-être  du  goût  do  nos  bonnes  Dames. 

"  J'ai  d(mc  remis  à  M»  Caron,  qui  promet  d'en  prendre  le 
6oin  requis,  une  Relique  d'une  des  anciennes  filles  de  Stc- 
Ur.sule  (le  Québec,  do  la  Mère  Saint-Pierre  qui,  née  le  5  dé- 
cembre 1070,  est  décédéo  religieuse  de  votre  Monastère  le  30 
mai  1766,  si  ma  chronique  do  famille  est  exacte;  à  l'âgo 
avancé  de  95  ans,  5  mois  et  25  jours.  J'ignore  son  nombre 
d'années  de  religion,  bien  que  je  sache  qu'elle  était  du  Cou* 
vent  on  1695  ;  il  est  au  reste  de  tradition  qu'à  l'instar  do  son 
vénérable  père,  sa  vie  a  été  aussi  exemplaire  et  vertueuse 
que  sa  mort  a  été  sainte»  Tous  pouiToz  m'en  dii"e  quelque 
chose,  s'il  est  quoique  chose  de  record  dans  vos  archives  à  ce 
sujet. 

'■  Cette  Relique  est  une  lettre  autographe  de  quatre  pages, 
petit  in-1-  ',  adressée  à  son  père,  qui  ne  peut  qu'édifier  sans 
doute  par  ses  sentiments  de  respect  et  d'atfection  envere  l'au- 
teur de  SOS  jours.  Cette  lettre,  qui  était  un  peu  gâtée  et  ver- 
moulue, a  été  coltéoflur  du  papier  transparûnt  Far  co  moy«a 
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oii  peut  avec  un  peu  d'art  la  lire  dans  son  entier,  et  elle  est 
Un  peu  plus  à  l'abri  doa  injures  de  ce  vieillard  à  la  faulx  qui 
se  plaît  tant  à  tout  détruire.  Vous  trouverez  en  out:'e,  pour 
en  faciliter  la  lecture,  une  co2>ie  do  cette  lettre  faite  par 
moi<  Quand  vous  en  aurez  le  loisir,  je  vous  prierai  do  m'en 
adresser  vous-raCme  une  copie  ;  Mme  Viger  aime  à  placer 
l'original  chez  vous. 

"  Vous  savez  que  la  Mère  Saint-Pierre  était  le  lie  enfant 
(de  15  qu'il  a  laissés)  de  M.  Pierre  Boucher,  mort  anobli  au 
pays  (sous  le  nom  do  De  Boucherville),  pour  ses  se; vicc^ 
signalés  en  Canada. 

"  Mme  Viger  descend  par  les  femmes  de  cette  vénérable 
souche  de  la  famille  de  Boucherville.  Sv  more,  sœu  •  de  fou 
l'Hon.  de  Boucherville,  que  vous  avez  pu  connaît! e,  Con-- 
soiller-Législatif  et  Grand-'Voyer  de  Montréal,  etc.,  était 
l'airière-petite-fille  de  M.  Pierre  Bouche:--  J'ai  trouvé  h 
lettre  que  je  vous  envoie  de  la  Mûre  Siint-Pierrc,  an  nombi'o 
des  papiers  do  famille  en  la  possession  de  ma  belle-mèi-e  ; 
Voilà  comme  elle  m'est  parvenue. 

"  Mais  revenons  à  la  Mère  Saint-Pierre.  M,  Boucher  lui 
adressa  un  paragraphe  touchant,  dans  un  écrit  affectueux, 
(î^ans  date),  qu'il  intitule  :  "  Mes  dernières  volontés,"  et  dont 
la  famille  consei've  plusieurs  copies  avec  véné.-ation  sous  lo 
titre  d'  "Adieux  du  Grand-Pèi'e  Boucher."  Il  fut  un  temps, 
(et  non  pas  éloigné  encore,  M.  le  Colonel  Vassal  pourrait 
peut-être  vous  le  dire),  que  cet  écrit  était  lu  en  entier, 
annuellement,  en  famille  et  à  genoux." 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lectrices  de 
longs  extraits  de  ce  Testament,  où  ce  bon  père  s'est 
dépeint  au  naturel  en  épanchant  son  cœur  sur  ses  nom- 
breux enfants.  La  diction  en  est  simple  et  pleine  de 
dignité  ;  on  respire  en  le  parcourant  la  vertu  dea  pa- 
triarches.       .  . 
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"  Je  donne  mon  âme  à  Dieu  et  mon  co:"ps  à  la  terre.  Je 
Veux  mourir  dans  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine^ 
Je  laisse  le  peu  de  bien  que  j'ai  îL  mes  pauvres  enfants, 
auxquels  je  recommando  :— premièrement,  de  prier  Dieu 
pour  le  repos  de  mon  âme  ;— '2°  d'avoir  soin  de  payer  ce 
qui  se  trouvera  être  dd  lorsque  je  mourrai  ;— 3°  d'aimer  et 
d'honorer  leur  bonne  mère,  (Mme  Jeanne  Crevier  sa  seconde 
femme),  de  ne  la  chagriner  en  rien,  de  la  supporter  et  de  la 
défoniire  contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui  faire  de  la 
peine. 

"  Je  vous  recommande  la  paix,  l'union  et  la  concorde 
entre  vous,  et  qUe  l'intérêt  ne  soit  jamais  capable  de  mettre 
la  moindre  division  entre  vousv  Ife  Vous  amusez  pas  à 
écouter  les  rapports  qui  vous  seront  faits  do  vos  frères  et 
sœurs.  Aimez-vous  les  Uns  les  autres  en  vue  de  Dieu,  voua 
souvenant  qu'il  vous  faudra  tous  faire  Un  jour  ce  que  je  fais, 
c-à-(l.,  mourir  et  paraître  f^ovant  Dieu,  pour  lui  rendre 
compte  do  vos  actions  ;  ne  faites  donc  rien  dont  vous  ayez 
plus  tard  sujet  de  vous  repontin  Je  ne  vous  laisse  pas  grand 
bien,  mais  le  peu  quo  je  vous  laisse  est  très*bien  acquis.  J'ai 
fait  ce  qUo  j'ai  pu  pour  vous  en  laisser  davantage  :  je  n'ai 
rien  négligé  pour  cela  n'ayant  fait  aucune  folle  dépense 
comme  vous  le  savez  tous  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  maître,  n'a 
pa3  voulu  m'en  donner  davantage. 

"  Je  Vous  laisse  pour  amis,  beaucoup  do  personnes  de  rang 
et  d'honnêtes  gens  ;  je  no  vous  laisse  aucun  ennemi  de  ma 
piirt  quo  je  sache.  J'ai  fait  ce  quo  j'ai  pu  pour  vivi*e  sans 
reproche,  tâchez  do  faire  de  même.  Obligez  tant  que  vous 
pourrez  tout  le  monde,  et  ne  désobligez  personne  poui'vu 
que  Dieu  n'y  soit  pas  offensé.  Ayez  toujours,  mes  chers 
enfants,  la  crainte  du  Seigneur  devant  les  yeux,  et  aimez-le 
do  tout  votre  coœur. 

"  C'est  à  vous»  fin»  c|»èrc  jlTcininr,  que  je  parle  à  présent. 
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"  Continuez  &  aimor  vos  enfants,  mais  aimez-lc<  «-galc^ 
inont,  comme  jo  l'ai  fait,  pour  ontrotonir  la  p.iix  et  l.i  co.i- 
fordo  entre  eux.  Ce  n'oit  pa-s  que  ceux  qui  nous  tûn^  )ig:ient 
plu8  d'amour,  et  qui  ont  pour  nom  pUw  de  ro<poc't,  no  nié- 
Titent  que  noiH  les  aimions  davantage,  mai*  il  no  f.iut  p.is 
que  cela  pai^aisso  aux  yeux  dos  autres,  p.irco  que  ceux  qui 
font  le  moins  bien  leur  devoir  envers  noui  nont  aussi  le* 
raoin8  vertueux,  et  par  conséquent  les  jîlas  capables  do 
troublci'  la  paix.  Domundez  en  particulier  ik  Dieu  qu'il 
r<;comi>onHe  coi'x  c[ui  vous  portent  le  plus  de  respect,  et 
faites  en  aecret  le  plus  que  vous  pouri-ez  p :)Ur  le  reconnaîlie. 

•'  Priez,  et  fuites  prier  pour  ma  pauvre  âme<  Vous  savcx 
combien  je  vous  ai  aimuo,  et  comme  j'ai  aussi  ainio  tous  vos 
pai*ents  pour  l'amour  de  vous.  En  écrivant  ceci,  je  m'exa- 
mine sur  le  temps  que  nous  avons  vécu  ensemble,  et  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  si  ce  n'est  de  vous  avoir 
trop  aimée;  mais  en  cela  jo  ne  vois  pas  do  mal,  grâce  au 
Seij^neur. 

"  SI  fWsnsfciir  lie  SfluVi  Je  vous  p?  'o,  Monsieur,  conrme  un 
homme  d'esprit,  de  vouloir  bien  contribuer  i\  main'enir  la 
famille  on  bonne  intelligence.  Vous stivcy  MorHioui*,  que  vous 
m'avez  souvent  dit  que  vous  vouliez  vivre  et  mourir  mon 
ami,  et  que  vous  m'en  donneriez  des  preuves  dans,  toutes  les 
tcncontres.  En  voici  une  occasion.  Je  sais  qu  il  n'appar- 
tient qu'à  une  âme  aussi  généreuse  que  la  vôtre  de  servir  un 
ami  après  la  mort;  c'est  quelque  chose  do  grand  puisquo 
c'est  le  servir  sans  intérêt." 

"  gl  Cous  fn  ficncral.  Je  vous  parle  à  tous,  mes  chers  en-' 
fants;  voulez-vous  que  Dieu  vous  bénisse  ?  Vivez  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  que  l'intéiêt  ne  soit  pas  capable  de  vous 
désunir,  ce  qui  pourrait  aj-river  dans  le  partage  du  pou  do 
bien  que  je  vous  laisse*  C'est  si  peu  de  chose  que  cela  n'en 
vaut  pas  la  peine - 

^diou  donc,  mes  enfants,  pour  un  pou  do  temps,  paj-co  qiio 
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j'C'piro  quo  nous  nous  rcvorrons  dans  lo  paradis,  pour  louer 
Dion  pendant  toute  Icternitûl  C'cdt  là,  où  noua  nous  entre- 
tiendrons cœur  ù'  cœur,  sans  jamais  pliw  ôtro  néparés  ! 

Jo  commence  pur  vous,  ma  t\tttt  ffcmmt,  jo  vous  dis  Ailieu. 
,S,)iivencz-vous  combien  je  vous  ai  aimte,  prie/,  pour  moi,  et 
bongez  à  vous  préparer  îk  la  mort. 

''  Et  vous  mo!t  Jfilï  ûc  iSoiirtjrttoilIr,  jo  vous  dis  Adieu.  No 
vous  atUigcz  pas  de  notre  séparation,  Jo  faitj  aussi  mes 
adieux  à  votre  femme  et  ù  vos  entants.  Piiez  tous  le  Sei- 
guoui-  pour  moi,  jo  le  ferai  pour  vous.  Je  vous  recommande 
trois  chosei.  Pj'emièi'oment  ;  do  vivre  dans  la  crainte  do 
Dieu  ;  2  ®  de  continuer  à  y  élever  vos  enfants  ;  3  ®  do 
vivre  en  homme  d'honneur, 

''  Vous  ûte3  l'aîné,  agissez  on  père  de  famille,  et  que  l'in- 
téiGt  no  vous  fasse  jamais  romi)re  avec  vos  fi'ùros  ot  sœura. 
S.)Uvenez-vous  quo  Dieu  a  soin  do  ses  acrvitours  surtout  des 
p:»eitique3  et  des  miséricordieux.  Je  vous  donne  ma  béné' 
diction  ainsi  qu'à  tous  vos  enfants  que  j'aime  tendiement, 
comme  aussi  votre  femme  pour  qui  j'ai  bien  do  la  considé 
ration  et  quo  jo  n'oublierai  pus  devant  Dieu. 

"  Dites  à  Uotrr  sorur  tic  Tavrnnrs  quo  je  lui  du  Adieu,  ainsi 
qu'à  ses  enfants  quo  j'aimo  et  j'ai  toujours  aimés. 

"  Vous  direz  à  batrr  JFrrrr  Ur  Sraiibptè,  Major  aux  Trois- 
Riviùres,  que  je  lui  dis  adieu  ainsi  qu'à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants. 

"  Adieu,  mon  gils  Ht  CSrosdoiv-  Vous  gavez  combien  je 
vous  ai  aimé  ;  n'en  soyez  pas  ingrat,  mais  priez  Dieu  pour 
moi  en  reconnaissance. 

"  Je  dis  nû(cii  à  ma  ffMe  Ir  CSarlrrui,  son  mari  et  tous 
tes  enfants,  auxquels  je  donne  ma  bénédiction.  Vous  ne 
devez  pas  douter,  ma  chère  tille,  que  je  n'aie  bien  de  l'amitié 
pour  vous,  E.i  reconnaissance,  priez  Dieu  pour  ma  pauvre 
âiuo  et  engagez  M.  LoGrardeur  de  ma  part  à  conserver  la 
paix  et  l'union  dans  la  famille.  Qu'il  se  souvienne  quo 
''  Bieaheoi'eux  Bont  les  pacifiques,"    La  vie  est  uuai'ie  et 
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l'éternitd  bien  longue.  Servez  bien  Dieu  on  remplissant 
fidèlement  tous  loa  devoii*8  do  votre  état. 

"  atiiru,  ma  ifillr  iir  iHiij;;  allCrii  à  tous  vos  cnfunts,  à  qui 
jo  donne  ma  l«în«îdictioD.  Priez  Dieu  pour  moi  qui  vous 
aime  tendrement. 

"  Mandez  ù,  votre  frère,  cur<5  do  Saint-Joseph,  que  jolui  dis 
adieu.  Qu'il  se  souvienne  de  moi  à  l'autel. 

"  SlUtit,  tin  ifCis  lir  nnoiiibriiiT,  adieu  à  votre  femme  et  H 
vos  enfants.  Jo  vous  donne  ma  b«5n»?diction.  Priez  Dieu 
pour  moi.  Je  vous  sei'ai  plus  utile  auprès  de  Dieu  b'il  mo 
feit  miséricorde,  comme  jo  l'espère  do  sa  bonté. 

"  a&f Ml,  mon  cjjtr  JFUb  ùc  laji^Urrr.  Je  sais  combien  vous 
m'aimez  et  que  notre  séparation  vous  sera  lion  senaibloi 
mais  consolez-vous  et  dites  souvent  :  Dieu  l'a  voulu,  que  son 
saint  nom  soit  béni  ! 

"  anfrii.  m.i  jpcile  Ht  ânbrrbofs,  dites  à  M.  de  Sabrevois 
que  je  lui  dis  aussi  adieu  et  à  votre  fille.  Je  vous  donne  ma 
bénédiction.  Vivez  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
l'horreur  du  péché. 

"  aoCtii  ma  IFIICc  33oiiri)rr  Je  suis  fUché  do  vous  laisser 
sans  que  vous  soyez  poiu'vue.  Vous  savez  que  ce  ii'o-^t  pas 
ma  faute  et  qu'il  n'a  dépendu  que  de  vous.  Dieu  aura  soin 
de  vous  et  vous  servira  de  Père.  Vous  avez  votre  mère  qui 
vous  aime  beaucoup.  Priez  Dieu  pour  moi. 

"  Mandez  (t  batre  frrre  ISoiirtirr;,  vrctrc  6u  Srmîuatrr  lie 
Auébrr,  quo  jo  lui  dis  adieu,  que  je  lui  donne  ma  bénédiction. 
Qu'il  prie  Dieu  pour  ma  pauvre  âme. 

"  glairii,  mon  fils  irt  Nibnbillr.  Je  vous  donne  ma  béné- 
diction.    Ayez  bien  soin  do  votre  chère  mère. 

£ia(rii,  m.i  cfirre  tille  de  âiif!it«]9ferrr,  allicii.  ma  cijire  m» 
fant.  Je  vous  donne  ma  bénédiction.  Priez  Dieu  pour  moi, 
je  vous  en  conjure,  et  ne  vous  affligez  pas  lorsqu'on  vous 
portera  la  nouvelle  de  ma  mort.  Au  contraire,  réjouissez- 
vous  aloi-s  de  ce  quo  Dieu,  en  me  rappelant  à  Lui,  m'a  dé- 
livré des  misères  do  la  vie.    Si  vous  m'avez  aimé  plus  quo 


w 


HISTOIRE  DU  MONASTÈUE, 


113 


V(^^  fi'i'ïi'os  et  sœufs,  j'ai  aussi  ou  bien  do  la  tondrosso  pour 
vous,  ot  j'en  aurai  toute  l'éternité. 

"  Ha  cas  que  jo  meure  Huhitement  ou  sans  pouvoir  parler, 
je  donne  à  ma  S.lr  Dr  ânini«|)fcrrr  mon  rtliqiiairr  HMrBcnt 
(|iu'  Jw  porto  sur  moi.  Il  y  a  bien  des  indulgences  appliquées 
dessus,  mais  elles  ne  peuvent  plus  lui  servir;  ofle  en  pourra 
fil  ire  mettre  d'autres.  Comme  c'est  tout  ce  (jui  me  reste  à 
donner,  il  est  bien  juste  que  jo  lo  donne  ik  colle  qui  m'a  tant 
témoigné  d'atfection." 

On  voit  par  ce  dernier  article  combien. cette  fille  était 
chère  ;ui  cœur  de  son  père.  Maia  s'il  y  avait  entre  eux 
tant  ds  sympathie  naturelle,  il  faut  dire  qu'ils  se  ressem- 
blaient aussi  beaucoup  par  les  qualités  de  l'esprit  et  la 
trempe  du  caractère.  Les  traditions  do  la  famille  Boucher 
et  celles  des  Ursiilines  s'accordent  sur  ce  point  d'une 
manière  admirable.  Chérie  et  appréciée  au  dedans  du 
cloîtro  comme  l'avait  été  dans  le  monde  son  vénérable 
l)L're,  la  Mèrts  Saint-Pierre  semble  avoir  ])ris  à  tâche  de 
se  faire  l'écho  de  ses  vertus;  si  d'une  part,  on  révère  pro- 
fuiuléiîient  le  Grand-Pitre  Boucher,  ou  honore  bien  cor- 
dialement de  l'autre  la  Grand'  Mère  Saint-Pierre^  titre 
vénérable  consacré  par  les  traditions  du  Monastère,  et  que 
nous  avons  nous-môme  bien  des  fois  entendu  répéter  aux 
Révérendes  Mères  Dubé  de  Saint- IgnaCv3,  Panet  de  Saint- 
Jacques,  Berthelot  de  Saint-Joseph  et  McLaughliu  de 
Saint-Henri. 

Voici  maintenant  la  lettre  dont  parle  M.  le  Commandeur 
Jacques  Viger.  Elle  est  antérieure  de  date  à  l'époque  où 
noua  sommes,  puisqu'tMe  fut  écrite  peu  après  la  profjssion 
du  la  Mère  Saint-Pierre  ;  mais  ce  ne  sera  qu'une  preuve 
de  plus  des  beaux  sentiments  qui  ont  toujours  animé  la 
digue  lille  d'un  si  vertueux  père. 


114 


LES  URSL'LINES  DR  Ql'ÊDEC. 


D0  MONASTÈRE  DE  STE-URSULE  DE  QirÉDEC, 

LE   18  JUIN   1699. 
"  Monsieur  et  irèa-honoré  Père, 

"  Je  comnionco  pctto  lettre  par  vous  deninnder  trôx-hiii  t- 
blement  pardon  <le  lu  peine  que  jo  vouh  ai  donn«5o  aiiini  qii'i 
toa  trè.s-chôre  mère,  sans  on  avoir  eu  la  volonté,  puisquo  lii 
trtoindro  dos  vôtres  rn'e^t  incornparaltlenient  plus  Hensili'f 
que  me»  jjIuh  frnunie/i.  Ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  qu'ui." 
pensée  que  j'ai  produite  indiwrèteinent,  ne  croyant  \i^ 
qu'elle  pût  vous  donner  aucun  sujet  do  plainte,  vu  qu'e''o 
n'a  aucun  fondement,  n'étant  i>as  possible  do  croire  qro 
Dieu  voulût  donner  de  telles  révélations  il  une  aussi  mi  '- 
rable  ]>écheresse.  Ainsi,  mon  ti-ôxdier  ])ère,  n'ayez,  jo  vt>,;s 
supplie,  plus  d'inquiétude  i\  ce  sujet;  elle  no  provenait  (p.o 
du  désir  que  j'ai  do  vous  voir  vivre  ainsi  que  ma  très-chi  u 
mère,  et  de  mon  immoi-titication  qui  me  fait  désirer,  -  a 
mourant  lu  première,  d'éviter  la  plus  sensible  et  la  p!".-i 
pe-ianto  de  toutes  les  croix.  Mais,  mon  très-chor  Pù.'o, 
puisque  cola  vous  peine,  je  ne  dennuule  plus  rien  à  Dieu  hu' 
ce  point  non  plus  que  sur  les  autre -t,  que  l'accomplissomoit 
de  ses  safntes  et  adorables  volonté  ■<. 

"  Je  no  demande  plus  à  Dieu  qu'il  jjrolonge  la  vie  de  m  s 
proches,  mais  qu'il  les  p;enne  dans  le  temps  qu'il  les  tii  :i- 
vera  le  mieux  disposés,  et  qu'il  nous  motte  tous  dans  l'éiat 
dans  lequel  nous  le  pourrons  mieux  servir,  et  faire  plus  us- 
Burément  notre  salut, 

"  Voilà,  mon  cher  Père,  ma  prière  la  plus  ordinaire,  /e 
ne  souhaite  plus  rien  sur  la  terre  que  de  nous  voir  travaillt  i', 
chacun  de  notre  côté,  à  cotte  unicpie  utfuire  nécessaire;  e 
qui  fait  que  je  ressens  une  joie  et  une  consolation  qu'il  n't  t 
pas  possible  d'exprimer,  des  bons  sentiments  que  notre  \»n\ 
Dieu  a  donnés  à  M.  de  Muy.  Cela  prouve  qu'il  songe  à  su 
salut.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  longtemps  que  je  souhait;  .^ 
cela;  non-seulement  je  le  demandais  à  Dieu  continueIIemc.it  j 
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(1:  ns  mes  prières,  mjiH  j'ai  souvont  employé  auprès  de  son 
i'.'iDio  Mujcstiî,  le  criMlit  do  iium  nniis  :  qu'il  on  soit  donc 

Il   il! Jo  viens  do  recevoir  une  de  vos  chères  lettres 

(II!  28  mai;  jo  vous  on  romereic  de  tout  mon  cœur.  J'ai 
ff:  .-md  compiiHHion  de  mu  eliù/e  wvwv  do  Ornndpré,  mais  je  ne 
l;i  ])\\U  blâmer,  oonnai<sant  pur  expéùenee  qu'il  est  bien  dif- 
ti(  !le  de  ho  eonsolor  et  d'oublié;'  des  pe;*sonnes  si  chères.  Il 
Il  •  a  que  la  seule  soumission  que  nous  devons  avoir  aux 
d'Ires  de  Dieu,  qui  puisse  faire  porter  des  croix  si  pesantes  ; 
iiii  is  enfin  la  foi  doit  nous  soutenir  dans  ces  sortes  d'ac- 
(V  onts,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  ici  notre  fin,  mais  que 
Il  'is  en  avons  une  bien  plus  noble,  où  chacun  de  nous  doit 
t(i;(îre,  afin  do  nous  y  voir  tous  rtîunis  pour  n'Otre  plus 
JMMrtis  s<?par<îs.  Ah!  quelle  consolation,  mon  très-cher  Père  ! 
("■(te  espérance  esi,  capable  de  faire  surmonter  les  pins 
i:,.indes  diflicultësqui  se  peuvent  rencontrer  dans  le  chemin 
(!'  la  perfection. 

'  .Te  vous  assure  qu'elle  m'a  été  une  puissante  consolation 
(1)  ns  toutes  les  afflictions  que  Dieu  nous  a  envoyées,  et  qui 
m  ont,  jo  vous  assure,  bien  détachée  de  la  terre.  Oui,  je  vous 
le  lis  avec  sincérité,  que  depuis  la  mort  de  ma  sœur  de  Muy, 
de  ma  grand'mère  et  do  mon  ïrève  de  Grandpré,  je  suis  in- 
se.isiblo  et  jo  n'ai  plus  d'attache  aux  choses  de  ce  monde. 

'"  ,7'écrirai  à  ma  chère  sœur  do  Grandpré  si  vous  juger  que 
ce'  i  lui  puisse  donner  quelque  consolation.  Je  continuerai 
d<  le  faire  aussi  souvent  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Faites- 
iu"i  le  plaisir,  mon  très-cher  père,  et  donnez-moi  la  con- 
80  ;  tion  do  m'écrire  vos  sentiments  pour  Dieu  et  les  avis 
qi  r  vous  jugerez  m'être  nécessaires.  Vous  savez  bien,  mon 
tiM  -cher  père,  que  ce  qui  vient  d'une  personne  qu'on  aime 

to'i'he  beaucoup  et  fait  de  grandes  impression  sur  l'esprit 

Vous  ne  saui'iez  croire  combien  les  entretiens  que  j'ai  eu 
l'hnnneur  d'avoir  avec  vous  m'ont  sei-vi.  Je  vous  assure 
qu  ils  ont  beaucoup  contribué  à  mofaii-e  embrasser  l'état  oA 
jo  j  lis,  ou  ifQvu'  ittidux  dire,  qu'ils  l'ont  fait  «aUà;-'  nient,  ^e 
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nftiHo/,  flono  piiH  do  ni'on  dorinor  onooro  pnr  t^crit.  O'ost  lu 
fli'Cu'o  ({iicjo  vims  (loinaiidc  ti-c-i-iiisliimmcnt,  iivof  cello  do 
iiio  ci'oiro  luiHsi  bien  (iiic;  itiii  Irè-t-chôro  mùro,  d'un  cœur 
rompu  do  roconnaisHunct',  do  tciidrosHo  ot  do  respect, 

"  MotiHlciir  ot  trè.s-cluT  Pôro, 
"  V(>tr((  ti'ùs-hiiiiil)le  ot  trÔM- 

ol)t'iHMaiito  tillo  ot  worvanto, 
"  Sr  G.  (le  Saint-Picrrc  II.  Urs.  L" 

Nous  lisions  dernièrement  dans  \in  auteur  contemporain 
et  do  mérite,  que  les  fl,mes  ipii  trouvent  on  elles  assez  de 
générosité  pour  faire  le  sacrifice  d'une  famille  chère,  ne 
sont  certainement  pas  les  moins  expansives  ni  les  moins 
dévouées.  Comment  en  effet  une  personne  qui  par  si  vo- 
oation  doit  se  retretnper  incessainineut  au  foyer  de  la 
charité  divine,  pourrait-elle  voir  s'altérer  en  son  cœur  les 
sentiments  que  Dieu  lui-miMiie  y  a  mis  :  la  jiiété  Hliule  et 
fraternelle?  Nous  comprenons  qu'une  existence  (ini  se 
crée  une  nouvelle  famille,  et  qui,  pur  là  même,  se  crée  des 
intéiêts  nouveaux,  puisse  voir  s'atîaiblir  des  sentiments 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  fi^rcée  de  partager.  Mais  il 
n'est  rien  de  cela  pour  la  religieuse  :  ses  nouveaux  liens 
sont  formés  par  la  grâce,  et  la  Ililigion,  en  épurant  ses  af- 
fections légitimes,  les  consacre  véritablement  ;  elle  leur 
donne  une  portée  qui  laisse  bien  loin  en  arrière,  ce  ffoiil 
égoïk'me  qne  l'on  ne  rencontre  que  trop  souvent  d.ias  le 
siècle. 

Disons  plus;  que  de  fois  même  la  pensée  d'attirer  sur 
une  famille  chérie  des  bénédictions  pour  l'éternité,  ii'a-t- 
elle  pas  déterminé  un  généreux  sacriii^ede  la  part  d'i.nde 
ses  membres?  L'illustre  Mme  Louise,  cette  héroïque  fille 
d'un  roi  si  déploraI)lement  faible,  se  ré[)était  en  réfléchis- 
sant à  la  vie  du   Uarmel  dont  elle  se  préparait  h  prcii- 
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dri' !•'  ch'MTiin  :  "  Moi  nili^Mcu.ac,  et  mon  ])6ro  tout  i\  D  icii, 

(|ii.l   lioiiln'url Assm-nr  le  saltit  <lo  mon   i\m«  et 

Voir  tmitc  ma  fiiniillt!  diun  lo  chciiiiii  du  ci  '1,  (pic  ino  rcs- 
ti  r;i-il  1*1  (Ii'Hiior  aprôs  ('.cttc  <^rÀrx\  ?...."  Non.:  coniinisHons 
deux  inôtrcs  Oanadiiins  qui  sont  alli's  inis-^ioiinau.'''  h  n'iiif 
cintHlicnca  dans  les  bois  dc!  la  l'ivitTe-Uonjj;»!  ;  l'un,  pour  ob- 
tenir la  conversion  de  son  père  au  Oatliolicismo,  l'autre,  en 
necoiiiplissoment  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  pour  la  conser- 
vât i(  ;i  de  sa  mère. 

Oji!  oui,  que  toute  famille  qui  a  au  service  du  Sei- 
<;ti('iir  une  jiorsonne  clière,  en  bénisse  Dieu  ;  que  ces  bons 
et  tendres  ]inrents  soient  sftrs  qn'ils  en  recevront  intîni- 
ni(  lit  I  lus  d'assistance,  que  si  ce  fils  ou  cette  fille,  ce  frèro 
ou  cette  su'ur,  fût  resté  soiis  le  toit  paternel.  Dieu  ne  so 
laisse  jamais  vaincre  par  sa  créature:  les  faveurs  seront 
d'il'  tant  plus  abondantes  qu'on  aura  mis  [ilna  de  proiupti- 
tiulti  et  de  générosité  dans  le  sacrifice. 

§5.— MILK  DE   KAMEZVY   ET   SES   ÉMULES. 

Januiis  année  ne  fut  plus  féconde  en  vocations  pour 
notre  Monastère  (|ue  l'année  1717.  Eu  quelques  nu)is,  le3 
l'isulines  comptaient  sept  nouvelles  novices  dont  la  persé- 
vérance démontra  l'excellente  vocation.  Il  est  vrai  que 
l'exemple  était  parti  de  haut,  car  la  première  à  battre  la 
hiarehe  vers  le  cloître  avait  été  la  fille  du  chevalier 
(Jlaude  de  Ramezay,  seigneur  de  Sorel  et  de  Ste-Marie-le- 
Monnoir,  et  gouverneur  de  Montréal. 

Mlle  Catherine  de  Ramezay  avait  pour  mère  Mme  Char- 
lotte Denis  de  la  Ronde,  ancienne  élève  de  cette  maison, 
qni  se  plaisait  à  inspirer  à  ses  enfants  le  respect  et  l'affec- 
tion dont  elle  était  elle-Tuêrae  pénétiée  pour  les  Religieuses 
•|i;i  lui  avaient  donné  l'éducation. 


118 


LES  URSULINES  DE  QUÉBEC. 


t 


Les  six  Dlles  de  liamezay  vinrent  donc  au§si  au  |3en- 
sioiuiiit  pour  s'y  former  à  lu  vertu,  et  au  degré  de  science 
alors  re^iuis.  Le  10  août  1710,  arrivaient  les  trois  aînées: 
Mlles  Marguerite-Charlotte,  Geneviève  et  Marie-Catheiine, 
l'ius  tard,  Mlle  Marie-Catherine  entiait  pour  la  seconde 
fois  aux  Ursiilines  avec  ses  trois  plus  jeunes  scuurs:  Mlles 
Angélique,  Louise  et  Elisabeth,  si  c(uinues  dans  l'histoire 
de  C3  pays  pour  la  grande  réputation  de  vertu  qu'elles  s'ac- 
quirent, surtout  pour  leur  charité  sans  bornes  envers  les 
pauvres  et  les  malades. 

L'ab.^ence  de  ces  (juatre  aimables  sœurs  devait  faire  un 
grande  vide  à  la  maison  paternelle.  M.  et  Mme  de  liame- 
zay s'en  consolaient  dans  la  pensée  d'un  prochain  retour, 
tant  ils  étaient  loin  de  croire  qu'aucune  de  leurs  filles  dût 
se  plaire  assez  à  Québec  pour  désirer  y  fixer  sa  demeure. 
Quel  fut  donc  leur  étonneiuent  lorscjue  étant  venus  les 
chercher  trois  ansajjrès,  ils  virent  Catherine  pleurer  amère- 
ment en  quittant  le  Monastère!  Ce  chagrin  toutefois  ne 
fut  pas  déraisonnable,  il  parut  raènij  peu  i\  peu  se  dissiper, 
pour  faire  place  au  bonheur  réservé  à  la  réunion  de  sem- 
blables familles.  Que  de  réjouissances  à  leur  retour  à 
Montréal!  Quatre  frères  et  six  sœurs  au  foyer  paternel, 
sous  le  sourire  bienveillant  d'un  père  et  d'une  mère  !  Il  y 
avait  eu  outre  clviz  le  Gouverneur  de  Montréal  "joyeux 
repas  et  force  bonne  comijaguie."  Les  six  Dlles  ayant  été 
admises  à  prendre  place  au  salon,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  l'entrain  des  fêtes,  et  de  la  gaité  qui  régnait  cons- 
tamment à  l'intérieur  de  cette  maison.  Cependant  toutes 
ces  Dlles  ne  s'y  amusaient  pas  également,  car  de  trois  vo- 
cations qui  se  révélèrent  alors  i)armi  elles,  deux  furent 
pour  le  cloître  :  Marguerite-Charlotte  voulait  être  Hospi- 
tahère,  Geneviève  se  préparait  à  ses  uoces,  et  Marie-CatUe- 
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riue  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  s'enrôler  sous  r«5tendarcl 
de  Ste- Ursule. 

Assujetties  par  la  volonté  de  leurs  parents  aux  mille 
détails  des  bienséances  du  monde,  les  Dlles  de  liunezay 
étaient  de  tontes  les  fêtes  et,  chose  admirable!  elles  ne 
perdirent  jamais  l'habitude  d'entendre  ch.ique  jourla  sainte 
messe.  Afin  d'être  inviolablement  filèles  à  cette  pratique, 
Charlotte  et  Catherine  se  retiraient  toujours  avant  onze 
heures  de  la  nuit. 

devenant  un  matin  de  N.-D.  de  Bon-Secours,  le  lende- 
main d'un  bal,  elles  furent  surprises  de  trouver  leur  mère 
déjà  debout,  attendant  sa  famille  d.ir.s  la  salle  à  déjeuner. 
— "  Quoi,  chère  maman,  s'écrièrent-(dles,  déjà  debout,  vous 
qui  vous  êtes  couchée  si  tard  hier  soir,- ou  plutôt  ce  matin! 
— Il  le  faut  bien,  mes  enfants,  répondit  Mme  de  Kamez  ly, 
votre  père  doit  se  rendre  avant  neuf  heures  aujourd'hui  au 
chanq)  de  Mars,  pour  faire  la  revue  de  ce  nouveau  Régi- 
ment dont  nous  avons  eu  ici,  hier  soir,  les  principaux 
oifiuiers. — Mais  vous  êtes  aussi  pille  ce  matin,  chère  mère, 
que  si  vous  aviez  été  malade  au  lit  un  mois  entier  !  c'est 
ce  malheureux  bal  (|ui  vous  a  ainsi  brisée.  Nous  qui 
qui  avons  dormi  depuis  onze  hiUirea  et  demie  just^u'à  six 
ce  matin,  nous  dormions  encore  dans  la  voiture,  et  c'est  à 
grand' peine  si  nous  avons  pu  entendre  la  messj  !  Dites- 
nous,  chère  maman,  est-ce  que  cette  vie  bruyante  et  dis- 
sipée ne  vous  ennuie  pas  ? — Queliuefois  à  la  vérité, 
cela  ennuie  un  peu,  répon  lit  la  bonne  mère. — Pourquoi 
donc,  chère  maman,  répliqua  vivement  Catherine,  pour- 
quoi donc,  donnez-vous  si  souvent  ces  bals  et  ces  «grands 
dîners  ? — Ah  !  mon  enfant,  répondit  eu  soupirant  Mme  de 
lîamezay,  j'avoue  (|ue  nous  aurions  plus  de  joie  et  de  paix 
si  nous  pouvions  vivre  retirés  sur  nos  terres,  au  milieu  do 
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no5  coiisitiires  ;  mais  de  quoi  œil  le  pi.blic  nous  regar- 
d('raifc-il,  si  nous  refusions  de  recevoir  les  officiers  de  Sa 
Majesté,  les  citoyens  huit  i)hiCL's,  les  principaux  fonction- 
naires du  Gouvernement  ?...  Comprenant  par  ces  dernières 
paroles  la  position  ^'ôninte  ou  la  fortune  avait  plac(5  sa 
faïuille, — "  Ah  !  maman,"  «lit  Catherine  en  embrassant  sa 
chère  mère,  je  vois  que  vous  avez  plus  de  soucis  que  de 
plaisirs  !  Permettez  donc  à  vos  filles  de  choisir  un  état 
qui  n'offre  jamais  île  pareils  ennuis  !"  Mme  de  Ramezay 
ne  répondit  pas,  car  ce  langage  ne  lui  était  pas  nouveau  ; 
elle  prévoyait  en  cela  un  sacrifice  de  plus,  et  elle  avait 
même  prévenu  son  mari  des  secrètes  intentions  de  ses 
filles. 

Après  un  silence  de  quelques  instants  entre  la  mère  et 
les  filles,  entra  M.  de  Ramezay.  Ayant  pris  place  à  table, 
il  dit  à  sa  femme  en  soui'iant:  "  Nous  voili  donc  seuls  ce 
matin  avec  nos  deux  religieuses  ! — Oui,  oui,  cher  papa, 
s'écrièrent-elles,  vos  deux  religieuses  avec  votre  i)ermis- 
sion  ! — Quoi  donc,  mes  filles,  re[)rit-il,  est-ce  sérieusement- 
que  vous  voulez  quitter  la  famille  ?  La  vie  chrétienne  et 
ordinaire  ne  vous  suffit-elle  pas  ?  Pensez-vous  ([ue  votre 
mère  et  moi  ne  songions  pas  à  notre  salut  ?  Laissez-là  ces 
chimères  et  apprenez  à  connaître  le   monde.    Aujourd'hui 

même,  je  désire  vous  voir  présentes  avec  votre  mère  et  vos 
sœurs  à  la  revue  des  troupes." 

A  ces  paroles  où  s'était  accentuée  l'autorité  paternelle,  il 
n'y  eut  pas  de  replii[ue.  Pendant  deux  ans,  M.  de  Kamezay 
continua  à  éprouver  ainsi  la  vocation  de  ses  deux  filles. 
Gagné  par  leurs  instances  il  céda  enfin  tout  eu  exigeant 
de  la  jeune  Catherine  un  retard  de  six  mois.  Ainsi  Mi  r- 
guerite-Charlotte  entra  à  l'PIôpital-Général  de  Québec  au 
mois  de  novembre  1716,  et  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de 
1717,  que  Marie-Catheriue  obtint  de  venir  aux  Ursullues. 
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A  sa  vètnre,  qui  eut  litui  le  31  aoilt  de  la  mOme  année, 
toute  sa  famille  vint  de  Montréal  ])Our  la  céréniouie  ;  les 
auiis  de  Québec  se  joignirent  à  eux  en  si  grand   nombre 
que  la  cliiii)elle  ne  pouvant  les  contenir  tous,  on  fut  obligé 
<le  faire  passer  les  dames  de  la  famille  dans  le   elueur  des 
religieuses.      Mgr  de  S.iint-Valier  officia,  et  le  II.  P.  Gérard 
S.  J.,  Ht  un  "  ravissant  di.scours  sur   le  bonheur  que  l'on 
<,'(»rite  au  service  de  Dieu,  comparé  aux  mécomptes  et  aux 
di'ceptions   des    partisans  du   monde.     A   ces  consolantes 
jiaroles,  les  traits  de  la  nm'ice  s'épiinouissiieut  de  joie, 
la   tendre    mère   s'efîorçait   de    sécher  ses    larmes,   et    le 
]ière   voyait  s'accomplir  d'un  front  moins  triste  les  solen- 
nités du  sacrifice  (jui  lui  enlevait  sa  fille.     Quant  aux 
autres    personnes    présentes,    leurs    impressions     furent 
diverses  ;  la  plupart  des  dames  et  des   demoiselles  s'obsti- 
iièieut    à    i)leurer   sur  le   sort  de  celle  dont  elles  auraient 
(lu  envier   le    bonheur.   Une  seule  jeune   mondaine  y  fut 
véritablement  convertie  par  ces  foudroyantes  jtarcjles,  (jue 
le  prédicateur  prononc^ait  avec  la  véhémence  d'un  homme 
iiis|  iré  :  Malheur  au    monde  à  c.iase  de  sen  scandales  \ 
Nous  ferons  connaître  plus  tard  à  nos  lectrices  cette  con- 
quête de  la  grâce. 

Le  départ  des  DUes  de  liamezay  paraît  avoir  eu  un  mer- 
veilleux effet  sur  le  cercle  de  leurs  jeunes  amies  de  Mont- 
réal, car  en  quel  [ues  semaines,  trois  autres  vocations  se 
décidèrent.  An  mois  de  juin  arrivait  au  Monastère  Mlle 
Maiie-Renée  du  Mesuil,  fille  du  major  des  trempes  du 
lîoi  ;  au  mois  de  juillet,  Mlle  Anne-Louise-Thérèse  Juche- 
reau  et  Mlle  Marie-Madeleine  de  Itepentigny. 

Les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  amenèrent 
aussi  leurs  offrandes  :  ce  fut  Mlle  Le  Clerc,  de  la  i>anjisse 


122 


LES  URSULINES  DR  QUKBEC. 


de  S;iiiit-Pic'iT(;,  îlo  d'OilL'aiiP,  ainsi  qiiu  ^Illi.s  Laiigloi-a 
Gaillîii'd,  d(!  Québec. 

£n  171'.),  se  i^rôsentaient  trois  autres  jeunes  Dlles  d'i. 
reuses  de  cnuipter  paruu  les  filles  de  la  Vén.  AJèie  Marit'  V' 
rincaination  :  j\llle  Victoire  l'ertliiiis,  fille  de  M.  Clis.  1':  i- 
thuis,  de  Quc'djec,  l'intéressante  iJlle  Catlierine-^Iadeli  i:i" 
des  Mel(;ises,  qui  fit  à  Dieu  un  si  touchant  sacrifice,  a 
enfin  iMlle  de  Villedonné,  dont  la  ferveur  ue  fut  pas  incvis 
consolante  ([ue  celle  de  ses  devancières. 

5^6,— L.A.    LAMPE    QUI    NE    S'ÊÏEINT    l'AS. 

C'est  à  vous,  Jeunes  élèves,  que  nous  nous  adressons  ;  i  - 
jourd'hui,  à  vous  qui  habitez  actuellenuint  le  Vieu,r  .]in. 
nadère,  et  dont  l'unie  s'épiinche  aux  jàcds  di»  Marie  a^e 
une  si  naïve  confiance,  à  la  lueur  de  la  lanijie  (|ui  jour  (; 
nuit  brûle  devant  la  statue  de  Notre-Dame  de  (irai',- 
Pouvoir.  Ecoutez  la  touchante  histoire  d(;  cette  lann  , 
placée  là  ])ar  une  âme  «•énéreuse.  il  y  a  plus  de  cent  en- 
quante  ans,  cimme  un  monument  per|.étu('l  d'auuiur  el  !■ 
reconnaissance  envers  la  Reine  du  ciel. 

Mlle  Marie-Madeleine  de  Ilepentiguy,  dont  nous  avi-> 
annoncé  l'entrée  au  noviciat,  était  venue  à  notre  ]  e  - 
sionnat  ene.ore  enfant.  Doné-e  d'une  intellij^iuice  ardente  t 
précoce,  elle  suivit  et  termina  à  la  satisfacliou  de  tous  ,-•  a 
cours  d'études,  puis  retourna  à  ALtutréal  au  stuu  de  sa  1  - 
raille.  La  douceur  de  son  caractère,  sa  (h(jiLure,  l'e-xquc' 
délicatesse  de  ses  sentiments,  l'entourèrent  bientôt  de  ce  i- 

sidération  et  d'amitié. 

Tout  se  réunissait  pour  lui  rend'O  délicieux  le  séjour  >;■ 
sa  ville  natale.  Ce  n'était  pas  seulement  Li  beauté  |  hy  i- 
que  des  objets  qui   l'eutouruient,  "ces  agréables  [uiints    j 
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VHP  qui  changent  à  charjue  instant  comme  des  décorations 
de  théâtre,"  cet  iiir  si  doux,  ce  fleuve  si  beau  dont  les  bords 
enchantent;  •'  l'aspect  si  riant  de  la  ville,  ni  l'agrément  de 
ses  environs  dont  tout  le  monde  se  ressent;"  non,  à 
Montréal  comme  à  Québec,  se  trouvait  une  société  bien 
capable  d'attacher  un  jeune  cœur. 

Nous  devons  au  R.  P.  de  Charlevoix  un  vivant  tableau 
de  cette  société  canadienne  dont  le  charme  se  reproduisait 
également  aux  Trois-Ilivières  et,  avec  pins  ou  moins 
d'éclat,  dans  les  différentes  parties  du  pays.  Partout  où 
se  trouvait  un  Manoir,  se  rencontrait  un  petit  cercle  chois 
de  cette  ancienne  aristocratie  française,  oîi  figurait  au 
premier  rang  le  seigneur  du  lieu.  Mais  il  faut  le  dire 
à  l'époque  de  paix  et  de  prospérité  oi\  nous  sommes,  une 
séduction  de  plus  attendait  la  jeune  fille  à  son  entrée  dans 
le  monde.  La  classe  militaire  était  là,  jouissant  de  ses 
loisirs,  et  imaginant  sans  cesse  de  nouvelles  fêtes.  Déplo- 
rable fascination  du  plaisir  qui,  en  attirant  la  jeunesse 
l'éloigné  si  indubitablement  de  Dieu  ! 

Les  jeunes  personnes  à  leur  sortie  du  couvent,  se  trou- 
vaient donc  en  butto  à  de  nombreux  écueils.  Trop  souvent. 
ces  cœurs  faibles  et  inexpérimentés  se  laissaient  surprendre, 
et  ils  hésitaient  longtemps  parfois,  à  répondre  à  l'appel  de 
Dieu  qui  les  invitait  à  une  vie  plus  parfaite. 

Telle  était  la  position  de  Mlle  de  Kepentigny  à  son 
début  dans  la  société.  Un  de  ses  cousins  qui  servait  dans 
la  marine  royale  avait  attiré  son  attention,  et  les  parents 
qui  estimaient  paiticulièrement  le  jeune  officier,  avaient 
agréé  ses  avances;  aussi  Marie- Madeleine  attendait-elle 
impatiemment  le  retour  de  son  fiancé,  ne  rêvant  que  joie. 
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et  bonheur.  Hdliis  !  au  moment  où  elle  y  pensait  le  moins 
lui  arrive  une  foudroyante  nouvelle  ;  le  jeune  officier  ne 
reviendrait  plus il  était  mort!  ....  On  s'imagine  faci- 
lement de  quelle  tristesse  mortelle  ce  cœur  sensible  fut 
accablé,  et  avec  quelle  véhémence  de  regrets  elle  s'isola 
d'abord  dans  sa  douleur.  Mais  ni  le  deuil  profond  où  elle 
se  plongea,  ni  les  sympathies,  ni  même  le  temps,  ne  rendi- 
rent le  calme  à  son  cœur,  et  au  lieu  de  chercher  en  Dieu 
sa  consolation,  elle  alla  de  nouveau  demander  le  bonheur 
aux  vides  plaisirs  du  monde.  La  jeune  mondaine  voulait 
forcément  recouvrer  sa  gaieté,  et  elle  fréquenta  plus  assi- 
dûment que  jamais  les  bals  et  les  promenades.  Combien 
elle  était  loin  de  songer  à  la  sainte  vocation  que  le  ciel  lui 
réservait,  usant  ainsi  sa  santé  et  perdant  les  plus  belles 
années  de  sa  vie,  cemme  fout  malheureusement  tant  de 
jeunes  personnes  ! 

Cependant  la  religion  avait  un  grand  empire  sur  ces 
cœurs  vmiment  chrétiens,  et  les  retraites  qui  se  don- 
naient de  temps  en  temps  à  Québec,  aux  Trois-Rivières  et 
à  Montréal,  portaient  souvent  le  dernier  coup  à  ces  vo- 
lontés indécises  flottant  entre  le  monde  et  Dieu  ;  Mlle  Ju- 
chereau-Duchesnay  et  Mlle  de  Repentigny  en  firent  l'heu- 
reuse expérience.  Cette  dernière  toutefois  ne  se  rendit  pas 
aussi  facilement  que  la  précédente  à  l'attrait  de  le  grâce, 
le  Seigneur  fut  obhgé  d'employer  de  nouveau  la  xcrge  de 
aa  rrdséricordey  pour  réduire  l'enfant  rebelle,  dont  il  vou- 
lait posséder  seul  les  affections.     Sa  sœur,  (1)  beaucoup 

(1)  Mlle  Miirie-Jo8«ph  de  Repentigny,  connue  en  religion  sous 
le  nom  (lu  Maiii!  «le  iti  Visitation,  quitta  lu  momie  en  I7IU.  Elle 
fut  une  (le  ces  dignes  Hospitalières  <iui  reçurent  aveu  tant  d'attec- 
tion  nos  Mères  exilées  pendant  lu  grund  siège  du  1759.  tAh 
mourut  en  177t). 
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plus  généreuse,  fût  dès  lors  entrée  à  l'Hôpital  Général  do 
Québec,  sans  le  délai  de  deux  ans  aiuiuel  l'ubligea  sa 
famille. 

Voici  comment  le  divin  Maître  poursuivi!  notre  intéres- 
sante mais  infidèle  Marie- Madeleine.  "  Dieu  tout  miséri- 
cordieux, dit  le  Récit,  qui  se  sert  de  tout  pour  attirer  à  lui 
ses  créatures,  permit  qu'une  petite  glande  qui  lui  vint  à  la 
gorge,  quoique  peu  de  chose  en  apparence,  lui  donnât 
pourtant  bien  de  l'inqniétude  ;  ne  pouvant  s'ajuster  à  l'or- 
dinaire, elle  fit  de  nécessité  vertu  et  commença  à  s'éloigner 
un  peu  dn  monde." 

Sortant  beaucoup  moins,  Mlle  de  Repentigny  réflé- 
chissait beancoup  plus.  Elle  se  détermina  à  faire  une 
sérieuse  retraite.  Vaincue  enfin  par  la  grâce,  elle  prit  une 
résolution  sans  retour  et  écrivit  aussitôt  à  nos  Mères  sol- 
licitant son  entrée  au  noviciat.  Les  Religieuses  connais- 
sant les  belles  qualités  dont  Dieu  l'avait  douée,  se  réjoui- 
rent de  la  voir  enfin  les  consacrer  à  celui  de  qui  elle  les 
avait  reçues. 

"  Mais  à  peine  arrivée  à  Québec,  continue  le  Récit,  elle 
y  fut  assaillie  des  plus  violentes  tentations  de  résistance  à 
sa  sainte  vocation  ;  le  démon,  outré  de  sa  fuite  du  monde 
et  des  pièges  qu'il  y  tendait  à  son  âme,  la  poursuivait 
avec  acharnement,  déroulant  à  ses  yeux  le  tableau  le  plus 
sombre  possible  de  l'avenir  qu'elle  allait  se  faire."  La 
lutte  était  pénible  et  difficile  ;  que  fit  afors  l'enfant  de 
Marie  ?  se  laissa-t-elle  vaincre  par  satan  ?  Oh  !  non  ; 
forte  de  l'assistance  de  sa  divine  Mère,  elle  découvrit 
le  piégo  et  franchit  d'un  pas  ferme  le  seuil  de  cette 
porte  monastique  qui  allait  à  jamais  la  séparer  du  monde 
et  de  ses  dangers.  Le  démon  cependant  ne  se  tint  pas  pour 
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battu  ;  au  noviciat  iiième,  sans  cesse  il  représentait  :\  son 
imagination  sous  l'iispect  le  plus  séduisant  les  plaisirs 
qu'elle  venait  de  quitter,  et  lajjauvre  postulante  ne  pou- 
vait se  mettre  en  prière  que  le  tentateur  ne  renoiivelàt 
ses  assauts. 

Mile  de  llepentigny,  voyant  que  ses  peines  ne  dimi- 
nuaient pas,  résolut  de  se  jeter  avec  une  confiance  sans 
bornes  entre  les  bras  de  sa  divine  Mère.  S'étant  rendue 
seule  un  jour  !\  la  chapelle  des  Uaints,  elle  se  prosterne 
aux  pieds  de  N.-D.-de-Grand-l'ouvoir,  et  là  elle  conjure 
Marie  avec  une  ferveur  extraordinaire  que,  si  c'était  la  vn- 
lonié  de  son  Fils  et  la  sienne  qu'elle  se  fît  religieuse,  elle 
1.1  délivrât  de  si  cruelles  angoisses.  Effet  admirable  d'une 
confiance  illimitéi'  !  A  l'instant,  toutes  les  tentations  s'évu- 
noui.'^stnt,  une  joie  céleste  s'empare  de  son  âme  et  la  jié- 
nètre  telleuuiil  de  l)onhenr,  ([u'elle  prend  la  résolution  de 
placer  au  lien  même  où  elle  avait  reçu  une  faveur  aussi 
signalée,  un  témoignage  jierpétuel  de  sa  reconnaissance 
envers  sa  divine  Mère.  Voilà  comment  fut  allumée,  eu 
1717,  cette  lampe  à  la(iuelle  se  rattache  un  si  beau  sou- 
venir de  joie  et  de  lumière.  Cette  âme  désormais  ne  vivra 
que  pour  Dieu  seul,  bénissant  à  chaque  instant  de  sa  vie 
la  sainte  Vierge  d'avoir  brise  ses  chaînes,  et  exaltant  la 
suavité  du  joug  de  N.-S.-Jésus-Christ.  "  Ce  fut  dit  le 
Eëcit,  M.  de  Rei)entigny,  fils,  qui  se  chargea  de  payer  la 
donation  faite  par  sa  sœur  Madeleine,  pour  l'entretien 
d'une  lampe  à  la  chapelle  des  Saints  :  il  nous  donna  [lour 
cela  trois  cents  livres." 

Disons  ici  un  mot  de  cette  famille  de  Eepentigny  qui 
s'est  associée  à  des  faits  si  touchants.  Arrivée  de  bonne 
heure  dans  le  pays,  avec  ses  enfants  "  beaux  comme  le  jour." 
cette  famille  avait  pour  chef  un  homme  admirable  dont  la 
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Yl'ii.  Mère;  m.  de  rincarnation  j.nrle  en  ltJ45,  et  qu'elle 
e4iuie  digne  des  plus  {grands  élc),<,'es  ;  et  ces  "beaux  en- 
fuit^ "avaient  ];our  mère  Mme  Marie  Favery,  l'ânie  la  jiliis 
])ur('  (ju'elle  eût  connue  ])arnii  le8  (lames  du  monde,  celle- 
là  mémo  (lue  M.  l'intendant  ïalon  a  louée  iiourson  iudus- 
ti'ie,  et  que  Salonion  dans  toute  sa  gloire  eût  mn.s  doute 
aiif-si  louée  et  adiuircîe,  s'il  l'eût  vue  t;)njouis  oocuiiéo  du 
soin  de  sa  maison,  faisant  elle  même  ses  étoiles  et  "  tilaiit 
le  lin,"  comme  la  femme  forte  de  rj'<.'riture. 

Ce  M.  de  lîe]ientigny,  qui  acquitta  si  généreusement  la 
liromesse  de  sa  Sœur,  était  petit-fils  du  jiremier  du  nom 
on  Canada,  et  p6rc  du  chevalier  do  Ilepenligny  qui 
sViitoura  de  tant  de  gloire  dans  la  défeii.'se  de  son  pays 
natal,  pendant  les  guerres  de  la  coiupiète.  Ne  ]  onvant 
acceiter  les  faits  accomplis  par  le  général  Wolfe  en 
1751),  il  préféra,  comme  tant  d'autres  généreux  enfans  du 
sol,  un  exil  iDcrpétuel  au  déplaisir  de  vivre  sous  une  domi- 
nation étrangère.  Promu  au  grade  de  briLiadier  des  armées 
par  Louis  XV,  il  en  reçut  aussi  le  titre  de  marquis, 
Kommé  gonvernenr  du  Sénégal  sur  les  côtes  d'Afritinc, 
\)\m  de  Mahé  dans  les  Indes  Orientales,  il  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  177G.  On  lisait  dans  la  Gazdle  de 
Québec  en  l'année  1777,  la  notice  suivante  :  "  Indes 
Orientales. — Décès  du  marquis  de  lîepentigny.  Le  mar- 
quis Le  Gardeur  de  Eepentigny,  brigadier  des  années  et 
Gouverneur  de  Mahé,  mourut  l'année  dernière  dans  cette 
partie  de  l'Inde  qu'il  avait,  par  sa  valeur  et  sa  bonne  con- 
duite, conservée  à  la  France  malgré  les  entreprises  d'un 
princj  du  pays.  Cet  officier  avait  servi  dans  le  Canada 
avec  tout('  la  réputation  qu'un  vrai  militaire  doit  acquérir," 
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§7.— MADAMK    mVKT   KNTUR    AU    MONASTÈRE   ET   Y    MEURT 

rosïULANTK. 

Depuis  les  jours  de  nos  Fondatiices,  aucune,  veuvo 
n'était  entrée  au  Monastère  en  (puilité  de  novice,  si  eo 
n'est  Aime  d'AilIeboust.  Kn  1722,  nos  Mères  admirent  la 
jeune  veuve  de  feu  M.  Rivet,  greHiev  au  Conseil  Supé- 
rieur de  cette  ville.  Après  quatre  mois  d'épreuve,  la  fer- 
vante  postulante  demanda  l'habit  de  l'ordre  ;  et  contme  la 
Communauté  était  iiarfaitement  satisfaite  de  ses  disposi- 
tions, les  suffra<j;e3  se  réunirent  en  sa  faveur.  Mais  bientôt 
les  choses  changèrent  de  face,  l'endajit  (jne  l'on  faisait 
avec  bonheur  les  apprêts  de  sa  vêtun',  '''Ime  liivet  tomba 
malade.  D'abord,  son  état  ne  parut  pas  alarmant,  et  les 
médecins  lui  prodiguèrent  leurs  soins,  pleins  d'espoir  en 
son  prompt  rétablissement.  Tels  cependant  n'étaient  pas 
les  desseins  de  Dieu  ;  le  mal,  qui  em[)irait  chaque  jour, 
résista  à  toutes  les  ressources  de  l'art  et  la  mort  devint 
imminente. 

Les  religieuses  firent  appeler  le  11.  P.  de  la  Chasse, 
chapelain  de  la  Communauté,  et  qui  avait  aussi  été  direc- 
teur de  la  pieuse  veuve  dans  le  monde.  Après  avoir 
reçu  en  d'admirables  dispositions  les  derniers  secours  de 
l'Eglise,  et  avoir  obtenu  l'assurance  qu'elle  serait  enterrée 
dans  le  chœur  des  religieuses  avec  l'habit  de  notre  ordrC) 
la  pieuse  mourante  sembla  n'avoir  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre  ;  se  tournant  vers  Dieu  avec  une  confiance  sans 
bornes,  elle  lui  rendit  doucement  son  âme.  C'était  au  prin- 
temps de  1723. 

Mme  Rivet,  se  voyant  en  danger  de  mort,  avait  de- 
mandé le  plus  habile  notaire  de  Québec  pour  régler  ses 
affaires  temporelles,  et  elle  avait  légué  par  testament  1500 
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livres  h  nos  'Mères,  en  roconimissaticn  do  leurs  l)ont('3  pour 
cil'  ;  unis  après  son  (K'cè.-^,  snn  frèni  fit  tant  du  bruit  que 
les  Urdulinc'S  lui  cûilèrciit  1000  livres  pour  racheter  la 
paix. 

îiJ.S.  — LK   MONASTÈIIE   TRIPLE   SES  DIMI  NSIONS  EN  25  ANS  — 
fclJLISE;  MURS    DE   CLÔTURE. 

I.i'  Monastère  ne  resta  pas  étranger  an  niouveniont  qni 
se  ] produisait  de  toute  part  dans  le  pays,  ])end;int  cette 
loii'^iie  paix  qne  le  Ciel  donna  à  la  Nouvelle-France. 
N'ayant  jilus  à  redouter  les  éventualités  de  la  guerre,  les 
Ursulines  semblent  s'animer  d'une  ardeur  toute  nouvelle  ; 
(li^iii's  émules  des  Fondatrices,  elles  aussi,  en  triplant 
pre.s([UO  les  dimensions  du  cloître,  feront  voir  à  la  posté- 
rité ce  qne  l'on  peiit  accomjilir,  lorsqu'on  s'appuie  avec 
ooiilianee  sur  le  bras  du  Seigneur. 

Cet  élan  vers  l'avenir  est  d'autant  plus  digne  de  notre 
ailiiiiratiou,  qne  le  Monastère  éprouvait  alors  une  grande 
•rriHî  pécuniaire  ;  en  effet  une  diminution  notable  des 
reveu  is  de  France,  date  i^'écisément  de  cette  époque,  où 
l'on  eut  de  si  grandes  dépenses  h  faire.  Une  partie  de  ces 
vovcuMs  étant  assurée  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  ces 
fouil-;  avaient  subi  le  sort  de  tous  les  autres  dépôts  d'ar- 
<,'.!iit  du  royaume,  placés  k  intérêt  dans  la  caisse  publique. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cet  état  ruineux  des  finances, 
atleriait  é,ualement  le  crédit  national  de  France  et  les  fonds 
(les  pirticidiers, et  que  nos  Mères  en  firent  une  mémorable 
expérience  en  perdant  la  moitié  de  leur  argent,  "  intérêt 
et  principal." 

Néanmoins,  pleines  de  confiance  en  la  bonne  Providence; 
elL'.s  su  mettent  à  l'œuvre,  La  Mère  Marie  Le  Maire  ai  s 
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Anges,  qui  venait  d'Atre  ('■lue  aiipc^ricuio,  (1712),  scMlrvoiiti 
à  cette  entreprise  avec  toute  rénir^id  de  sti  jurande  ânic 
TenJaiit  son  ])r(finifr  trieiniit, elle,  lit  proluiif^frde  7")  piciU 
l'aile  de  la  Ste-lMiiuilIe,  dans  l'intrrêt  tout  siiéeial  du  nuvi- 
ciat  toujours  de  plus  un  i>1u8  iloris.sant. 

Mais  ce  fut  surtout  après  sa  réélection  en  171  "»,  ([u'curt'iil 
heu  les  améliorations  les  ])lus  importantes,  ]iar  la  coustruc- 
tion  de  l'aile  des  parloirs  et  de  ré}j;lise  actuelle.  Les  jilaus 
de  construction  de  la  Mère  des  Anges  devaient  réaliser  un 
double  carré,  dont  le  premier  eiU  couipris  les  une. eus  lûli- 
ments  avec  la  nouvelle  église,  hàtie  sur  rem|»hu.'enH  ni 
même  de  celle  qui  avait  été  inceuiliée  ;  le  aecoud  carié  si; 
fût  prolongé  en  ligne  droite,  sur  la  rue,  (1)  jiirt(|u'à  la 
maison  actuelle  de  l'externat.  De  semblables  dimiuisioiis 
eussent  sulH  pendant  de  longues  années,  et  le  Monastère 
eut  offi  rt  un  coup  d'œil  beaucoup  jtlus  régulier.  Les  tia- 
vaux  se  commencèrent  sur  ces  plans  ;  nuiis  bientôt  les  Su- 
périeurs les  jugèrent  trop  vastes  pour  les  lessnirces  de  la 
maison;  on  y  voulait  aussi  une  disposition  de  iiortes  et  du 
fenêtres,  plus  eu  rapport  avec  un  pays  où  les  neiges  et  les 
glaces  sont  moins  rares  qu'en  France.  11  fallut  donc  dé- 
faire et  refaire  "à  grands  frais,"  tant  à  l'église  qu'aux  }iai- 
loirs.  La  volonté  ferme  et  généreuse  de  la  Mère  des  Anges 
ne  se  laissa  i)a3  ébranler  ;  ou  remédia  aux  plans,  et  les 
constructions  se  poursuivirent.  Mais  cette  couiageuse  su- 
périeure n'eut  pas  la  consolation  de  voir  achever  une  en- 
treprise qui  lui  avait  tant  coûté,  et  à  la([uelle  elle  avait  su 
intéresser  tous  ses  parents  et  amis  de  France  :  les  murs  du 
chœur  n'étaient  qu'au  rez-de-chanssée,  quand  Dieu  ra[i- 
pela  à  habiter  avec  lui  daus  les  tab^Tuacles  éternels. 

(1)  La  nie  Doimacoiia. 
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T,M  INTi^ro  An<i('li(iiMi  Toisson  do  Suiut-Jenn-l'Evnnjîë- 
li-itc,  (|iM  roiniiliK ;:i  Iii  Ml'W  (l<',s  Aiij^'ch  un  mois  de  (K^fetn- 
hic  1710,  (Ml  (|niilit(')  di!  Hii|iérieiM'i',  Iirrita  du  touto  l'iicti- 
viii!  d(i  sa  d<!vaiuîiôiv.  Au  iiri>iUMii|»s  miivant,  «die  fit  d'a- 
liiii'I  achiîver  l'ailu  des  Parloirs,  liàtiincHt  en  pieiTO  mesu- 
laiil  lOO  pieds  du  longueur  sur  32  de  largeur,  et  à  trois 
('•luges. 

Toute  l'nrdeur  de  la  Cotnimiimuté  so  concentra  enstiite 
s\ir  ri'glise,  po\ir  la(|uell(!  on  avait  e(uuuiencé  t\  amasser  des 
iiiiiti'riaux  d«Vs  l'auiK-e  1711.  Quand  on  songe  que  cet 
(Mlitice  ne  put  ('tre  en  voie  de  consUuction  (lu'après  1715, 
iiiiilgié  toutes  les  (5coiu)niiPs  et  les  sacrifices,  et  qu'il  ne  fut 
liiDprc  h.  servir  au  culte  divin  (ju'en  1723,  on  reste  en  ad- 
iniiation  devant  la  pers(5v(!'ranco  de  ces  religieuses,  qtie  des 
(liHioult(J3  sans  nombre  ne  senil'lent  jms  un  instant  avoir 
(l('concert(!'es.  Mais  laissons  parLr  la  voix  si  naïve  et  si 
jimsuasive  des  annales. 

■'  La  providence  du  Seigneur  a  donni'  i\  nos  travaux  une 
l)i'iii'dic.tion  toute  particulière,  car  nudgré  la  pert(^  qiie  nous 
iivoiis  faite  de  la  moitié  de  notre  revenu,  qui  (5tait  sur 
rilntcl  de  Ville  do  Paris,  nous  avons  pu  faire  face  aux 
(l('|ii'nse3.  Avant  de  reprendre  les  travaux,  (cominenc(5s  par 
la  .M(^re  des  Anges),  nous  liahillîlmes  un  petit  sauvage  en 
riMimeurdo  rKnfant-r('sus,  et  nous  lui  fîmes  poser  la  pre- 
nne le  pierre  au  nom  de  Saint-Joseph.  Ensuite,  chacune  se 
dc'voua  de  toutes  .ses  forces  à  l'avancement  de  cette  t'glise 
conimenc(ie  depuis  si  longtemps.  Nous  allions  nous-mêmes 
aiilt-r  à  .servir  les  ma(3(»ns,  aux  heures  où  ils  allaient  pren- 
dre leurs  rejtas  ;  nous  nousliàtions  alors  de  charger  lest'cha- 
fiiuil.--.  La  Mère  Supérieure  se  mettait  en  tête  de  la  troupe, 
cl  toutes  les  autres  suivaient  avec  un  courage  admirable. 
Autfsi,  grâce   à  Dieu,  tout  allait  comme  une  bénédiction. 
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Les  ninçons  étaiunt-il.s  survis,  cliacune  retournait  à  son  ou- 
vrage :  les  unes  duraient,  les  autres  travaillaient  h  l'ai- 
g.iille;  celles-ci  brodaient  sur  écorce  ou  g'occunaient  de  ta- 
pisserie ;  celles-là  faisaient  des  fleura  artitieielles  :  le  tout 
pour  grossir  lei  profits  oniiniins  et  aider  à  payer  les  ouvriers. 
Et  peuilaiit  tout  cj  temps,  nous  n'avons  perdu  aucun  de 
nos  exer.'.ices  spirituels,  l.i  ré.fuliiriié  des  observMiicJS  reli- 
gieuses n'ayant  jamais  élé  interrouipue.  Une  autre  faveur 
bien  giMudj  non:;  a  été  accordée,  c'est  qu'aucun  de  ceux 
qui  travaillaient  à  nos  bâtisses,  n'a  élé  blessé  ou  estropié. 
Enlin,  après  bien  des  peines  et  des  fitigues,  et  beaucoup 
de  dépense,  notre  nouvelle  église  et  notre  oliœur  ont  été 
achevés  et  mis  en  état  d'être  bénits." 

En  elfet,  chères  lectrices,  des  Ccrémonies  bien  dignes  de 
la  niijesté  d>i  cidte  Catholique,  faisaient  tressaillir  les 
échos  du  Moiiaî^icre,  dans  l'été  de  1722.  "  La  première 
]jierre  de  l'aulil,  dit  le  Récit,  fut  bénite  le  7  juillet  de 
cette  année,  par  le  11.  1'.  de  la  Chasse,  su})érieur  du  col- 
lège de  Québec  et  des  missions  des  Jésuites  en  Canada. 
Elle  fut  posée  par  un  de  nos  amis,  M.  de  Saint-Crespin, 
conseiller  au  Conseil  Souverain  ;  il  fit  un  riche  [uésent  à 
notre  église  et  un  autre  à  l'architecte. 

"  La  veille  de  rAssonqjtion,  Mgr  de  S.iint-Valier  voulut 
f.iire  lui-même  la  bénédiction  dd  cette  nouvelle  église.  Sa 
Grandeur  vint  ici  en  procession  à  la  lôte  de  son  clergé, 
chantant  les  litanies  des  Saints  au  son  des  cloches  de  la 
cathédrale  it  des  nôtres.  Il  y  eut  à  cette  fête  un  concours 
extraordinaire:  toute  la  noblesse  de  la  ville,  les  bourgeois 
et  le  [leuple,  étant  ac.:ourus  pour  rendre  grâces  à  Dieu  avec 
nous  djs  bienf  lits  sigu  dés  d  )nt  nous  étions  l'objet. 

"  La  bénédiction  finie,  la  procession  s'en  retourna  à  la 
cathédrale  dans  le  même  ordre  qu'elle  était  venue.  Le  leu- 
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demain,  jour  de  l'Assomption,  la  procession  vint  encore 
comme  elle  a  coutume  de  faire  cliaque  année  ce  saint  jour. 
Une  troisième  solennité  se  fit  dans  la  nouvelle  église  le 
jour  suivant,  10  août,  jour  auijuel  Mgr  avait  eu  la  bonté 
de  transférer  la  fête  de  nos  saintes  Reliques.  Sa  Grandeur 
vint  accompagné  de  tout  sou  clergé;  il  otlicia  pontificale- 
ment  à  la  messe,  et  présida  aussi  lui-même  à  vêpres  et  au 
Siiliitdu  Saint-Sacrement.  A  cette  solennité,  il  y  eut  un  con- 
cert de  voix  magnifique,  avec  a"compagiiement  d'orgue  et 
divers  autres  instruments  de  musique,  touchés  par  les  i)lus 
habiles  maîtres  qu'on  eût  alors  à  Qiiébjc.  I^  11.  P.  de  la 
Chasse  ravit  son  auditoire  par  un  discours  à  l'éloge  des 
saints  Martyrs.  Le  tout  ne  finit  qu'à  cinq  heures  du  soir  ; 
alors  Mgr  (1)  et  son  clergé  s'en  retournèrent  à  la  cathé- 
drale en  chantant  le  Te  Deam." 

Après  ce  triduum  solennel,  il  fallut  reporter  le  Saint- 
Sacrement  à  la  petite  chapelle  "  y  ayant  encore  beaucoup 
à  faire  dans  notre  nouvelle  église."  Ce  fut  le  19  mars  1723 
que  l'on  commença  à  y  faire  régulièrement  le  service  divin 
"  tel  que  prescrit  par  nos  règles." 

Comme  l'on  dut  repirer  et  prier  à  l'aise,  dans  ce  beau  et 
vaste  chœur  des  religieuses  et  dans  la  chapelle  extérieure, 
après  avoir  été  pendant  35  ans,  entassi's  pour  ainsi  diie, 
dans  ce  petit  local  de  l'ancienne  chambre  de  la  Mère  Supé- 
rieure et  du  Vieux  Dépôt  ! 

Cependant,  le  maître-autel  était  encore  sans  ornement,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1732,  qu'on  osa  regarder  en  face  la  déjiense 


(I)  Li!  (li^'iK!  ('•vèipiu  avait  alors  72  au».  Il  vivait  retiré  ù  rilô- 
pitid-Géiiériil,  iiyaiit  loué  au  pndit  des  piiuvri-i  mou  iKiiais  é|)i^co- 
p:il.  Ce  piiliii.s  occupiiit  un  site  chainiiuit  sur !('.>*  n'ni|>iirts,  prè.s  ilc 
1»  junto  Pri'.-'cott.  iin  t<(!nii«-r  de  la  .Monta!,Mio.  C'cft  Mur  ce  tciraiii 
•|Uc'  i:L'  ti'uuvaieut  lu^  édilicusi  inuuudiés  du  PuritMiieut  du  Canada. 
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du  rétable.  Le  sieur  Le  Vassenr,  sculpteur,  travailla  pen- 
dant quatre  années  k  ce  rétable,  "  payé  à  petites  sommes," 
et  s'arrangeant  en  tout  à  l'amiable,  comme  le  fait  voir  le 
détail  du  livre  des  comptes 

Ce  fut  en  1736  que  se  aina  enfin  cette  église,  qui 
doit  nous  rappeler  sans  cesse  tant  de  belles  leçons  de 
dévouement  et  de  patience.  Il  y  avait  cinquante  ans  qu'on 
la  désirait,  et  vingt-cinq  ans  qu'on  en  avait  amassé  les 
piemières  pierres  ! 

Cette  construction  excite  à  bon  droit  l'admiration  des 
étrangers  ;  le  maître-autel  surtout  dans  le  goût  corin- 
thien, révèle  un  beau  talent  dans  l'architecte.  Elle  mesure 
88  pieds  français  de  longueur  sur  38  de  largeur  et  22  de  I  l 
hauteur  quant  aux  murs.  La  chapelle  intérieure  ou  chrenr 
des  religieuses  et  des  élèves,  attenmt  à  l'église,  donne  87 
pieds  sur  36.  Les  stalles  où  se  tiennent  les  religieuses  pour 
matines  et  autres  ofïices  réguliers,  sont  en  bois  de  chôiv.;  : 
elles  ont  été  cirées  selon  la  coutume  française,  et  de  la 
main  même  des  l'ehgieuses,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
où  l'on  a  alopté  le  mode  plus  expéditif  du  vernis. 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  snp- 
puter  le  coût  d'un  édifice  dont  le  détail  est  répandu  dans 
un  si  grand  no.iibre  d'années,  et  sons  les  formes  les  plus 
diverses.  Bon  nombre  de  fournisseurs,  eu  effet,  se  trouvent 
payés  par  la  pension  ou  dot  de  leurs  filles,  élèves  ou 
religieuses  au  Monastère.  On  voit  des  personnages  distin- 
crués  de  l'époque,  s'acquitter  en  "  chaloupées  de  pierres," 
ou  en  "  charges  de  madriers  et  de  planches,"  qui  viennent 
même  de  la  part  de  M,  le  gouverneur  de  Montréal.  Ce 
crenre  de  transactions  démontre  une  fois  de  plus  la  rareté 

O  I 

de  l'argent,  et  prouve  aussi,  comme  le  fait  remarquer  nii 
hisiorien  de  nos  jours,  que  la    noblesse  en  Canada  était 
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beaucoup  plus  nombreuse  et  généreuse  que  favorisée  des 
biens  de  la  fortune. 

Le  sieur  Gratis,  entrepreneur  maçon,  reçut  5126  livres; 
le  mis  au  net  du  compte  du  sieur  Belleville,  entrepreneur 
ch:u'pentier  et  menuisier,  n'a  pu  être  retrouvé  ;  1689 
livres  paraissent  avoir  été  la  part  du  sculpteur  du  rétable, 
le  .sieur  Le  Vasseur,  Quiint  à  M.  La  Joue,  architecte, 
nous  ne  savons  ce  que  peut  lui  avoir  valu  son  beau  dessin, 
emprunté  en  partie,  dit-on,  à  la  chapelle  de  Louis-le- 
Graiid. 

Bon  nombre  de  travailleurs  sont  indiqués  sur  les  livres 
de  comptes,  et  nous  n'avons  pu  nous  emi)êcher  de  sourire 
en  Voyant  l'ensemble  qu'oft'raient  ces  noms  :  La  Douceur, 
kl  Bonté,  UOyseau,  La  Mumque,  La  Vallée,  La  Tulip/ie, 
Lx  Jeunesse,  &s.  Si  ces  noms  sont  (^aractérisiiques,  les 
ouvriers  de  U  modeste  église  sembleraient  avoir  été  choisis, 
presque  avec  autant  de  soin  que  les  matériaux  du  fameux 
temple  de  Salomon  ! 

Las  Ursuliues  se  trouvant  en  état  d'abriter  spacieuse- 
ment leur  croissante  famille,  jetèrent  les  yeux  au  dehors 
j)our  répondre  à  des  besoins,  secondaires  à  la  vérité,  mais 
aussi  très-urgents.  En  ettet,  aucune  commodité  quel- 
conque pour  la  basse-cour,  département  alors  si  indispen- 
sable à  la  subsistance  de  la  Communauté  ;  d'autre  part,  des 
murs  en  pieux  et  en  perches  pour  déterminer  l'enceinte 
du  la  clôture.  On  pourvut  d'abord  en  partie  à  la  [U'emière 
nécessité  ;  (1)  en   1735,   ou  commença  les   murs  de  clô- 

(  I)  Kii  17."}:]  «t  .'34  fur,  uonstiiiir  le  buiinnnt  en  iiicni'  tic  50  piod:* 
ciii' 'J'J.  (|iii  ^^^il):l^ait,  le  jiii'din  du  .MoiiasK'-re  de  lu  cour  aclucilc  du 
l'iiisioiiiiat.  C'est  en  I7M7  i|uv  tut  bâlie  hi  grange  de  70  ided.-* 
«iir '21,  dans  lu  citui' des  d()inest,i(iiu!ri.  Ce.s  bâi.inicntt*  init  ('•!('•  dé - 
iiiiiii-.  et  les  niatéiiaux  employés  diinn  la  ciinslriielioii  de  ecliii  ijiii 
PU  Voit  iuijouid'liui  dans  la  cour  extérieure. 
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ture,  "sous  les  auspices  de  la  Sainte-Famille,  dit  le  ll(?cit, 
et  sans  antre  fonds  (pie  cenx  de  la  Providence.  Nous 
fîmes  mettre  la  première  pierre  par  un  pauvre  qui  repré- 
sentait saint  Joseph  ;  nous  lui  donnâmes  une  jiistole,  et 
pareille  somme  à  dmix  autres  pauvres,  en  l'honneur  de 
Jésus,  Marie,  Joseph. 

"  La  bonne  Providence  ne  nous  a  pas  manqué,"  ajoute 
naïvement  l'annaliste,  et  de  fait  en  1737,  on  avait  com- 
plété un  ensemble  de  bâtiments  qui  étonne,  quand  on 
réfléchit  aux  minimes  ressources  de  la  Communauté.  Cette 
époque  fut  si  visiblement  bénie  de  Dieu  pour  les  Ursu- 
lines,  qu'elles  se  trouvaient,  en  1738,  aiTranchies  de  toutes 
dettes,  et  en  état  de  célébrer,  dans  toute  la  joie  de  leur 
âme  et  la  vivacité  de  leur  gnititude,  la  grande  fête  dont 
nous  parlerons  à  la  fin  de  ce  chapitre, 

§  9.  —  COUP-D'œIL  autour  du  MONASTlillE  ;    TRAITS    CARAC- 

TÊUISTIQUrCS  DES  MŒUIîS  DE   l/)';i'OQUE  ; 

DONNKS  ET  DONATEURS. 

Nos  lectrices  ayant  vu  prendre  au  ^fonastère  les  dimen- 
sions qui  vont  lui  sullire  ])endant  un  «iècle,  auront  sans 
doute  du  bonheur  à  considérer  ce  qu'était  alors  la  ville  de 
Ghamplain  ;  c'est  le  riche  et  facile  pinceau  du  li.  P.  de 
Cliarlevoix,  qui  va  nous  en  présenter  l'intéressant  tableau. 

"  On  ne  compte  i^^icre  à  Québec,  écrivait-il  en  1720, 
que  sept  mille  âmes  ;  niiiis  on  y  tiouve  un  petit  monde 
choisi  où  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  peut  former  une 
société  ajrréable.  Un  gouverneur  général  avec  un  état- 
major,  de  la  noblesse,  des  officiers  et  des  troupes  ;  un 
intendant  avec  un  conseil  su[)érieur  et  les  juridictions 
subalternes  ;  un  commissaire  de  marine,  un  grand  prévôt, 
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1111  grand  voyer,  et  un  grand  maître  des  eaux  et  forets, 
dont  la  jnridietion  est  assun?nient  la  plus  étendue  de 
l'univers  ;  des  marchands  aisés  ou  qui  vivent  comme  s'ils 
l'étaient  ;  un  ëvêiiue  et  un  séminaire  nombreux  ;  des 
liécollets  et  des  Jésuites  ;  trois  communautés  de  filles, 
bii'U  composées  ;  des  cercles  aussi  brillants  qu'il  y  en  ait 
ailk'urs  chez  la  gouvernante  et  chez  l'intendante  :  voilà, 
ce  nie  semble,  pour  toutes  sortes  de  personnes  de  quoi 
pa>S(n'  le  temps  fort  agréablement. 

"  Aussi  fait-on,  et  chacun  y  contribue  de  son  mieux. 
On  j'iue,  on  fiiit  des  parties  de  promenades  ;  l'été  en 
calèche  ou  en  canot,  l'hiver  en  traîne  sur  la  neige  ou  en 
patins  sur  la  glace.  On  chasse  beaucoup  ;  quantité  de 
gciitilslumimes  n'ont  guère  que  cette  ressource  pour  vivre 
à  li'ur  aise.  Les  nouvelles  courantes  se  réduisent  à  bien 
peu  de  choses,  parce  que  le  pays  n'en  fournit  presque 
pciiut,  et  que  celles  de  l'Europe  arrivent  tout  à  la  fois, 
mais  elles  occupent  une  bonne  partie  de  l'année  ;  on  poli- 
tiipu;  sur  le  passé,  on  conjecture  sur  l'avenir;  les  sciences 
et  les  beaux-arts  ont  leur  tour,  et  la  conversation  ne  tombe 
point.  Les  Canadiens,  c'est  à  dire  les  créoles  du  Canada, 
respirent  en  naissant  un  air  de  liberté  qui  les  rend  fort 
a;4ivables  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs 
ou  ne  parle  plus  purement  noti'e  langue.  Ou  ne  remarque 
ici  aucun  accent. 

"  Ou  ne  voit  point  en  ce  pays  de  personnes  riche.'',  et 
c'est  bien  dommage,  car  on  y  aime  à  se  faire  honneur  de 
Son  bi(,!n,  et  personne  presque  ne  s'amuse  à  thésauriser. 
Ou  fait  bonne  chère  si  avec  cela  on  peut  avoir  de  quoi  se 
bien  mettre,  sinon,  on  se  retranche  sur  la  table  ])0ur  être 
l)ien  vêtu.  Aussi  faut-il  avouer  que  les  ajusteuients  font 
bien  à  nos  créoles.    Tout  est  ici  de  belle  taille,  et  le  plus 
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beau  sang  du  monde  dans  les  deux  sexes  :  l'esprit  enjom', 
les  manières  douces  et  polies  sont  communes  à  tous  ;  et  hi 
rusticité,  soit  dans  le  huiyiige,  •sci!;  dans  les  façon.s,  n'e-^t 
pas  même  connue  dans  les  carniiagnes  les  plusécarlées." 

Continuant  plus  loin  son  ëtude  des  créoles,  en  mr-iiio 
lemps  que  celle  des  ressources  du  Canada,  le  F.  île  Cluii- 
levoix  ajoute  :  "Tout  le  monde  a  ici  le  nécessaire  pour 
vivre  :  on  y  piiye  peu  au  lloi  ;  l'imbitaut  ne  connaît  point 
la  taille  ;  il  y  a  du  pain  à  bon  marché  ;  la  viande  l-L  lo 
po^'vjon  n'y  sont  pas  cliers  ;  mais  le  vin,  les  étoiles  et  tout 
3*;  j.'.'il  faut  faire  venir  de  France  y  coûtent  beaucoup. 
.1^;  ïK  ■•  k  plaindre  sont  les  gentilshommes  et  les  ollicier.s 
qai  11.  un  qne  leurs  appointements  et  qui  sont  chargi's  do 
fiirilles.  X.  ''^'umes  n'apportent  ordinairement  pour  ilnt 
à  lev,i  n'ii.'ù  •a  beaucoup  d'esprit,  d'amitié  et  d'ii^ré- 
ments,  et  l'ioj  .  ■  ".d  sur  les  mariages,  dans  ce  pay.f,  la 
bénédiction  qu'il  répandait  sur  ceux  des  patriarches." 

Ajoutons  à  ce  tableau  du  R.  P.  de  Charlevoix  queliiuos 
traits  fournis  par  nos  annales,  et  qui  nous  semblent  bicMi 
propres  à  faire  ressortir  la  beauté  morale  de  la  société  du 
temps.  Nos  lectrices  sont  peut-êtra  à  se  demander  quels 
nouveaux  secrets  [teuvent  receler  ces  pages  tant  de  luis 
évoquées.  Ce  sont  des  actes,  des  contrats,  (h'gnes  à  notio 
avis  des  premiers  siècles  du  Christianisme  ;  on  cherche  à 
entrer  en  communauté  de  biens  sjùrituels  avec  les  per- 
sonnes vouées  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Tantôt  ce  sont  des  legs  pieux,  tantôt  la  donation  tle  sa 
personne  et  de  ses  services,  toujours  dans  le  but  de  s'assu- 
rer une  participation  plus  ample  aux  prières  et  autnjs 
bonnes  œuvres  des  âmes  pieuses  vivant  à  l'ombre  du 
cloître.  En  voici  quelques  exemples. 
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Kii  1721,  c'était  M.  de  l'Espiiuiy  offrant  i\  notru  Coramu- 
iiaiiiû  uuL'.  teriv  en  buis  debout,  située  sur  la  rivière  Siiint- 
C'iiaiîcs,  vers  Lorette,  ayant  deux  arpents  de  front  sur 
(jiticiaiite  de  profondeur,  (1/  ne  dennindunt  pour  toute 
rcili'vance  c|ue  des  [irières  à  perpéluilé  pour  lui  et  pour  sa 
iViiiiiie.  "En  acceptant  ce  don,  dit  le  Kéoit,  nous  nous 
olili^t  Ames  àlui  laire  dire  chaque  année  une  messe,  et  à 
lui  applitiuer  trois  connuunions  générales  aux  grandes 
lulu..." 

ri  us  loin,  c'est  M.  Antoine  Buteau,  riche  propriétaire 
(le  1,1  paroisse  de  Saint-Joachini,  qui  arrive  au  Monastère 
]i(Mi  après  la  profession  religieuse  de  sa  chère  et  unique 
lillu  (1.722),  "  déclarant  par  devant  les  notaires  royaux,  la 
Conuiunauté  héritière  de  tous  ses  biens,  meubles  et 
iiuuieubles  :  c'est-à-dire  une  terre  et  haljitation  sise  en  la 
dite  côte  de  Beaupré,  contenant  deux  arpents  de  front  sur 
une  lieue  et  demie  de  profondeur,  avec  bâtiments,  meubles 
et  11  '.stiaux.  Le  tout  à  la  charge  que  le  dit  donateur,  parti- 
ci|»'i'a  de  ce  jour  aux  i)rière8  des  dites  succassorisaes  les 
Uauios  Ursulines  de  Québec,  qu'au  jour  de  son  décès, elles 
lui  l'uront  faire  un  service,  et  un  autre  au  bout  de  l'an,  le 
feront  inhunier  et  dire  cinquante  messes  pour  le  repos  de 
Sou  âme.  Et  au  cas  que  dauie  Louise  Tremblay,  épouse 
eu  secondes  noces  du  dit  donateur,  lui  survive,  la  Com- 
munauté sera  tenue  de  donner  tous  les  ans  quinze  minots 
de  lilé  froment,  un  cochon  gias  pesant  de  cent  cinquante  à 


(I)  Cette  Icne  <.le  M.  de  l'Espiiiay  noinniée  le  Grfts-Piii,  fut 
cniiiM-e  iivi'C  isiiin  pendant,  plusieurs  années.  Ayant  été  dévastée 
iiii  ti mps  des  guerres,  elle  tut  vendue  avec  peu  de  profit  ;  nuiis  le 
soiivi-uir  (lu  donateur  n'en  esrj)a«  moins  impérissable  parmi  nous, 
et  il  M'  iransniut  ù  la  puiilérité  ^)iir  lu  mcïsu  auuuelle,  uu   niuiâ  do 
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cent  soixante  livres,  et  trente  livres  en  argent  pour  les 
besoins  de  la  dite  Dame  ;  et  ce  justiu'au  jour  de  son  décès, 
auquel  jour  cesseront  toutes  les  fournitures." 

Il  est  aimable  (h  voir  le  retour  (jui  fut  fuit  à  cette 
respectable  et  généreuse  famille.  "  M.  Antoine  Jiuteau,  dit 
le  Kécit,  est  mort  ce  printemiia,  (1736),  quatorze  ans  après 
nous  avoir  fait  donation  de  tout  son  bien  au  montant  do 
7000  livres,  en  considération  de  notre  chère  Sr  Ste-A;;iiè^, 
sa  fille  unique.  Nous  lui  avons  fait  faire  d'iumoriiblis 
obsèques  dans  l'église  de  sa  paroisse,  où  il  a  eu  sa  sépul- 
ture ;  nous  lui  avons  fait  dire  cinquante  messes,  et  do 
plus  autant  de  services,  offices  des  morts,  communions  et 
autres  prières  que  pour  une  religieuse.  La  reconnaissance 
nous  a  aussi  portées  à  nous  charger  de  sa  veuve  âgée  do 
68  ans." 

Ainsi,  Mme  Buteau  qui  désirait  ardemment  se  rapi)ro- 
cher  de  sa  bien-aimée  fdle,  fut  reçue  au  Monastère  ea 
qualité  de  pensionnaire  perpétuelle  ;  elle  occujia  selon 
toute  prol)abilité,  le  parloir  de  la  Ste-Famille,  (elianibvo 
actuelle  de  M.  le  Chapelain),  où  se  retira  depuis  peniluut 
quelque  temps  Lady  Carleton. 

"  Après  avoir  passé  huit  années  dans  les  exercices  do 
la  plus  touchante  piété,  Mme  veuve  Buteau  mourut  dans 
une  de  nos  infirmeries,  où  nous  l'avions  placée  dès  le  cnni- 
mencement  de  sa  maladie.  Elle  eut  l'assistance  assidue  (hi 
médecin  et  tous  les  soins  et  remèdes  possibles.  M.  de  la 
Villangevin  lui  administra  les  derniers  sacrements,  qu'elle 
reçut  avec  une  grande  présence  d'es[irit  et  une  piété  très- 
édifiantc.  Nous  l'avons  fait  enterrer  dans  notre  église  après 
un  service  solennel,  et  nous  a'vous  fait  dire  cont  messes 
pour  le  repos  de  son  âme." 
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Tins  touchante  encore  est  la  pensée  de  ces  Jonrit^s  du 
Mdiiiistèro,  ([ui  cf)nfondait'iit  leur  existence  avec  celle  do 
la  Cdtiinuniauté.  Kt  que  l'on  n'aille  i)as  croire  que  de  tels 
iiutcs  se  fissent  à  la  légère,  dans  un  i»renn"er  mouvement  de 
^'l'ni'iosité  et  de  ferveur  ;  ces  donnés  avaient  leur  temps 
de  laobation,  une  espèce  de  noviciat  à  fiiire,  tëinoin  ce 
])iissage  des  annales:  "  En  mars,  (1709),  la  mère  Cath.  do 
riucaination,  supérieure,  a  assemblé  les  vocales,  i)Our  les 
avertir  ([ue  l'année  donnée  au  sieur  Breloton  et  à  sa  femme 
]ioiir  s'éprouver,  était  écoulée,  et  qu'il  fallait  voir,  de  notre 
lûté,  s'ils  allaient  être  reçus  à  titre  de  (fou  ?i t'y.  La  conclu- 
sion a  été  affirmative." 

Ce  sieur  Breloton  était  un  honnête  homme  de  Charle- 
liourg,  qui  s'engageait  avec  sa  fennne  à  travailler  gratuite- 
ment pour  la  Communauté,  ne  demandant  que  le  logement 
et  l'entretien  jusqu'à  la  mort,  et  une  part  dans  les  prières. 

Un  autre  fait  non  moins  digne  de  mention,  est  l'attache- 
ment de  ces  fidèles  employés  du  Monastère  qui,  voyant  la 
pauvreté  des  religieuses,  devieiment  souvent  les  bienfai- 
teurs de  la  Communauté,  lui  apportant  leurs  aumônes  ou 
la  constituant  héritière  de  leur  petite  fortune.  Ici,  c'est 
Michel  Biais  (pii  amène  triomphant  à  nos  Mères  "  un 
cheval  de  la  valeur  de  180  livres;  là,  c'est  Pierre  Mandin, 
qui  leur  fait  par  testament  un  don  de  200  francs  ;  plus 
loin,  c'est  Nicolas  Chauvet  qui  leur  laisse  à  sa  niort  tout 
Sun  bien  au  montant  de  1000  livres.  Dans  le  dernii^r  cas, 
voyant  que  les  parents  du  défunt  avaient  pris  de  l'ombrage 
de  celte  disposition  du  testament  de  leur  fidèle  domes- 
tique, les  Ursulines  n'accei)tèrent  que  IJ-tG  livres.  De 
plus,  elles  payèrent  les  frais  de  la  maladie  et  des  obsèques, 
firent  chanter  un  service  et  dire  trente  basses  messes,  avec 
application  pendant  un  an  d'une  commuuiou  et  d'un  chu- 
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pek't  tons  les  mois,  ainsi  que  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
faites  dans  la  Comnuuiuutû  ces  jours-là. 

ïei'UHUons  par  un  Irait  qui  SLMublo  réunir  tous  les  autic<, 
et  qui  doit  compter  pour  beaucoup  ilans   le  tableau  des 
mceurs  du  temps.  Nous  allons  voir  les  grands  et  les  petits, 
les  laïques  et  les  religieux,  nous  montrant  que  la  proliitû 
et  la  vertu,  à  cette  épo(iue,  étaient  des  titres  à  la  cctnsiilé- 
ralion  tout  autant  que  le  rang  et  les  richesses.     Il  s'agit 
d'un  sieur  Baudin,  ancien  coutre-mattre  entré  au  service 
des  Ursulines  en  1721.    "  Etant  fort  attaché  k  notre  Cuia- 
munauté,  disent  les  annales,  il   voulut  s'y  fixer  pour  k 
reste  de  ses  jours.    Il  nous  proposa  donc  de  le  garder  un 
santé   et   en  maladie,  jusipi'à   ce   ([u'il    plût   à    Uieu  ilo 
disposer  de  sa  vie  ;  de  lui  fournir  en  tout  temps  les  choses 
nécessaires,  faire  raccommoder  son  linge  et  ses  bardes  ;  de 
lui  laisser  tant(iu'il  vivra  la  cliambre  (ju'il  occtipe,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  lui  en  donner  une  autre  plus  commode  ; 
de  ne  pas  exiger  qu'il  travaille  comme  ci-devant,  la  C(»iii- 
munauté  se  contentant  des  soins  de  la  surveillance,  tant  à 
l'égard  des  domestiques  que  sur  les  commissions  du  dehors. 
Le  sieur  Baudin  stipulait  enfin  ([ue  l'on  n'en  prendrait  pas 
d'autre  pour  le  renqdacer,  tant  qu'il  serait  en  état  de  con- 
duire les  travaux  domestiques.     Il  donmiit  h  la  Conmiu- 
nauté  1500  livres,  mais  avec  cette  restriction,  que  dans  le 
cas  où  il  voulût  aller  ailleurs,  les  1500  livres  resteraient 
au  Monastère  ;  que  si,  au  contraire,  nous  venions  à  lui 
donner  son  congé,  nous  lui  tiendrions  compte  du  teui|i3 
écoulé  depuis  le  présent  acte,  sur  le  pied  de   300  livres 
par  an. 

"  Ces  propositions  ont  paru  si  raisonnables  que  nous  les 
avons  acceptées  très- volontiers;  noua  lui  aurions  même  uo- 
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cm  11'  tout  autru  chose  qu'il  eût  dimiamli',  en  considûratiuu 
dos  .«(.'l'vices  qu'il  jv  ruiulus  ii  la  Coinnuiiuiuté." 

Ccitte  transaction  se  })n.ssait  le  11  août  1744,  et  cinq  ans 
jiliis  tard,  ](.!  n(jni  du  fidèle  don7iém  retrouvait  sur  les  lle- 
f^istrcs  avec  les  détails  suivants:  "Nous  venons  de  faire 
uiu'  ,i:;rande  perte  dans  la  iierr-onne  d'un  contre-inaître,  le 
situr  lîuudin  qui,  dejjuis  vin<,'t  ans,  s'c'tait  dévoué  au  sei- 
vic."  du  Monastère  avec  \u\(\  constance  et  une  tidi'-lité  ad- 
iiiiralile.  C'était  un  lioinnie  d'une  ran;  sngiisse,  d'une  é<j;ale 
jivud'iice,  d'une  douceur  et  d'une  honnêteté  qu'on  ne 
tiduve  pas  communément  dans  les  personnes  de  sa  condi- 
tiiiii.  Il  avait  un  attachement  si  vrai  pour  notre  Coinniu- 
imiité  ([Me,  quoiiiu'on  ne  lui  eut  donné  que  des  gages  très- 
luoiliiiues,  il  n'a  jamais  voulu  s'engager  ailleurs,  où  il 
ain.iit  eu  un  salaire  beaucoup  plus  considérable. 

"  Le  sieur  Baudin  était  estimé  de  tout  le  monde,  même 
des  puissances  de  ce  pays,  le  Gouverneur  et  l'Intendant, 
uni  ont  pris  part  à  notre  perte.  Il  était  surtout  remar- 
qiialjle  par  un  grand  fond  de  droiture,  de  bon  sens  et  de 
iiViiltilé,  et  si  paisible  qu'il  était  incapable  de  causer  de  la 
peine  à  qui  que  ce  soit.  Cette  Communauté  n'oubliera  ja- 
iiiiii.s  les  services  (pi'il  lui  a  rendus  si  longtemps  et  avec 
tant  d'aifection;  aussi,  nous  n'avons  rien  épargné  pour  lui 
iimniuur  notre  gratitude  par  les  soins  que  nous  lui  avons 
diiiiiiés  pendant  sa  vie,  et  surtout  dans  sa  dernière  maladie, 
où  luut  a  été  employé  pour  prolonger  sa  vie  et  le  soulager 
d.uis  ses  soufl'rances.  Comme  il  avait  refusé  d'aller  ii 
riIntel-Dieu  où  il  était  cependant  très-estimé,  nous  avions 
engagé  pour  le  servir  et  le  soigner,  une  femme  expéri- 
iiiruk'e  auprès  des  malades,  et  nous  lui  procurions  toutes 
k'.s  douceurs  po-:sibli^s.  Enfin  il  a  eu  toutes  les  assi-tiiu'cs 
désirables  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps  :  prêtres  et  re- 
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11^1'""» X,  miMocins  et  ohinir^'iiMis,  ullitieiit  tour  h  tour  lo  vi. 
sitiT  et  lui  iiroilij^iicr  leurs  soiin,  eL  t()U>j  étaiiMit  clmrnu's 
de  st'8  bonnes  ilis|)r)sition8.  Il  se  trouva  trois  prêtres  iiniii 
l'iiisister  ii  su  mort,  et  ces  nuvssieurs  j)ul)lièii!Ut  hiiutoMniii 
qu'il  était  sorti  de  ce  inonde  avec  toutes  les  marques  de;  lu 
prédesti nation.  Nous  lui  fiines  faire  de  ma^niiliques  fuiiû- 
ruilles  k  la  cathédrale,  mais  il  fut  enterré  au  cimetic'io 
commun  où  il  avait  choisi  lui-môme  sa  8éi)uUuro.  Quel. 
qiies  jtjurs  après,  nous  lui  avons  fait  chantt'r  un  service  so- 
lennel dans  notre  é<,'lise."  Le  llécit  ajoute  :  "On  cnii- 
tinua  lonj^'temps  après  à  donner  à  ce  li<lèle  aervittiiir 
des  maniues  d'estime  et  de  jtiiJUSB  souvenance,  par  les 
prières,  communions  et  autres  bonnes  œuvres  qui  furent 
offertes  pour  le  lepos  de  son  âme." 

Il  ne  faut  par  terminer  cet  article  sans  mentionner  l« 
sieur  de  Beauchesne  qui,  moins  riche  (pie  lo  sieur  Baudiii, 
use  d'un  petit  strata<^ème  pour  se  donner  (quelque  droit  à 
une  part  spéciale  dans  les  |irières  de  la  Communauté. 
Pensant  bien  qu'un  cercueil  n'était  pas  clioso  à  eiVrayiii' 
une  religieuse,  "  il  vient  s'uil'rir  k  la  Communauté  pour 
faire  les  bières  des  religieusas  qui  mourraient  de  son 
vivant,  à  condition,  dit  le  Récit,  qu'on  lui  fasse  chaipic 
année  une  communion  générale,  ce  à  quoi  nous  avons 
consenti."  Nous  ignorons  combien  de  bières  a  faites  le 
sieur  de  Beauchesne,  mais  nous  admirons  bcaucoui)  l'esprit 
de  foi  et  d'aimable  simplicité  qui  présidait  à  de  pareilles 
conventions. 

Encore  un  petit  trait:  "  Hâtons -nous  de  raconter  les 
délicieuses  histoires  du  passé  avant  qu'on  les  ait  oubliées." 
C'est  Mlle  Perthuis  qui,  le  21  novembre,  "  a  traité  la 
très-sainte  Vierge  à  notre  réfectoire,  lui  si  ivant  à  dîner  ut 
à  souper,  ce  qu'elle  a  dessein  de  faire  chaque  année  à 
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liiri'il  jour."  Nu  croit-on  pis  voir  ici  nno  Taabollo  de 
l'r.iuci',  l't  tant  d'HUtrus  princusius,  ch  iti-laincs  ou  piuuaes 
(liiui'S  du  MoyiMi-Aj,'i',  adicssur  à  la  sainte)  F.iinillo  ou  à 
i|iicIi|UO  saint  favori  un  la  pcrsonnu  dea  indigents,  les 
Mirilluiirs  plats  de  leur  talilu,  siinctitiant  ]yxr  li\  leurs  jours 
,1  '  r/'joiiissance  î  I-a  foi  est  bien  vive  ([iiaiid  elle  s'empare 
ainsi  des  {n-emières  pensées,  au  inilioii  niônie  des  ftîtes 
cNti'ricnrus.  Au  reste,  ces  piiMisiM  pratiipies  no  sont 
([m'iiuu  consé(|uenoe  du  cette  parole  diviiKî  :  "  Coque  vous 
avez  fait  au  moindre  dus  miens,  c'est  ii  moi-même  (|ue  vous 
l'avez  fait." 

Mlle  Perthuis  avait  donc  adrcvs'  ses  honunfiges  à  la 
saint'-!  Vierge  comme  h  la  |irtMni'>ro  et  prin:;i[)ale  Sii|iériuuro 
ilit  Moiiastôru  :  mais  i[iiu  fera-t-mi  du  et;  plat  de  choi.v, 
(l'iiosé  au  réfectoire  à  l.i  [ilaciî  d'Ii  JUiuMir,  sous  le  regard 
lu 'iiveillant  do  M  ii'iu  ?  (J'u.st  un  plat  sacré  en  quelque 
s)it(',  et  sa  durnièri'  dustination  no  sera  pas  moiiH  sainte, 
Ml'  .selon  le  lljcit  :    "  L.)  tout  fut  ensuite  donn'àune 

111  vru  famille." 

Ce  besoin  qu'éprouve  la  foi  de  s'épancher  et  de  se  .  iidre 
sensibles  lus  obj.jts  de  sa  dévotion,  est  parfiitement  en 
liirnionie  avec  les  moMir.s  de  l'époque,  et  s'y  montre  par 
lies  piitiqties  dont  plusieurs  subsistent  encore  dans  toute 
leur  niive  siuîplicité,  on  plL'iii  dix-neuviènu  siècle,  m3m3 
en  dehors  du  cloît;!'c.  Témoin  la  pieuse  coutume,  dans  nos 
eunpagues,  d'otfrir  les  préniie;s  des  moissons  pour  les 
hoiDics  âmes;  de  faire  tout  haut,  en  commun,  une  prièi'e, 
avant  d'entreprendre  un  ouvrage  péiillenx  :  et  autres 
siiul)lal)le3  vestiges  de  la  bigoterie  des  siècles  du  Moven- 
An  ■,  ilont  le  gran  l  forfait  est  d'avoir  donné  la  première 
l'iaoe  à  l'élément  religieux,  se  tra  luisant  par  des  actions 
asdurémeut  peu  nuisibles  à  l'humauité. 
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§10.  — UÉGIME  FiOOD.VL    E>f    C.VX.VD.V  ; — SEIC.NEURIE    DE   STE 


OltOIX  ET  .MESSE  DF,  lîEQUIEM. 


Le  llrginic  FJodiil  !  c'est  encore  rumenor  nos  lectrices 
en  plein  Moyeu-.Ag',  et  rcipix-ler  à  leur  iiua;j;iiiation  suiis 
doute  les  brillants  tabliaiix  de  ch'iteaux  créindJ's,  de  preux 
chevaliers  et  de  j,nis  trouh.idours,  (pii  exàtaieut  .si  f(/rt 
leur  enthousiasms  lorspi'elles  t'-^versiiei.  diius  leurs 
études  c:'S  siècles  intéressants  d'.  l'ilistoiie.  L;i  N'onvclh^ 
France  (igitre  c  trtaihnnent,  sous  ce  titre,  d'une  manière  nu 
pju  plus  Miodeste  que  l'Aneieune.  Li  Cauida  n'a  pas  vu 
ses  seiguenrs  "se  retir.int  d  iiis  l'arrière  saison,  .^  l'intérieur 
de  leurs  châteaux  crénelé-^,  réunir  dans  une  vaste  salle 
pendant;  de  longues  soir/'os  d'hiver,   les   nicnd)res   de   leur 


aniiUe    t 


t    1 


es    vassaux 


lidèl 


eles,    et    la,    assis  dan- 


eurs 


fauteuils  taillés  en  ogive,  donner  audieiiî^  aux  trod)i- 
douri,  qui  chi!it;iient  pljiiH  de  verve  et  d'enlhousi  isine 
les  exploits  des  chiv.diers  chrétiens."  Avouons  cipanlint 
que  nos  humbles  mvnoirs  n'en  étaient  id  moins  g  lis  ni 
moins  liMireux.  Ces  Sjigi.'urs  c  un  liens,  [)roteeteurs 
naturels  de  ceirsitaires  qu'ils  avaient  dà  eux-mêmes  se 
cho'sir,  et  aider  à  s'établir  sur  leurs  terres,  deveiiaieiit  eu 
quel  pie  sorte  les  patiiar^his  des  famides  qui  se  group  tient 
d'abord  autour  dj   leur  ilj;niiiK%  et  (|ui  diverg;aient  avec 


le  te 


m  ps 


à  une  ou  deux  li  nus  de  distauci  dans  le  tief  ou 


la  Seigneurie.     Aussi    voyait-on   très-souvent  ces   bonnes 
gens   venir  réclamer  on  toute  conliin  ;e   pour  [)arrain  ou 


marraine  d  un   preiniev-iK 


M 


Dirsieu 


r.  Ma  lame  ou  Made- 


moiselle, (litres  (pli,  pris  aind  absolument,  ne  s'apiili- 
quaient  qu'au  sei<jiifnir,  on  à  la  se'r/iicafcssc).  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  ne  se  ivl'us  liur  dus  à  l'houncitr,  et  graiiile  était 
la  joie  dans  la  l'anulle,  qiuuid  un  rapportait  du  baptême  cj 
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fiiituné  filleul,  av(  c  force  présents  pour  l'enfant,  pour  la 
mère  et  ])our  la  fête  !  Qiudle  reconiiaissiince  envers  le 
unlih;  ]):irriiin  ou  la  gracieuse  niarniine  !  Et  coninient 
ciilculcr  le  nombre  des  fill(;nls  et  filleules  (|ui,  à  l'époque 
(les  l'trennes,  assiégeaient  avant  le  jour  le  niauo  r  seigneu- 
rial 1...  On  dit  niênie  que  le  bon  seigneur  ne  dédaignait 
jiiis  la  noce  clianipétre,  ni  la  tourtière  (obligée,  ni  la  succu- 
lente [lyrauiide  de  crêpes,  de  beignets  et  de  croiiuignoles 
de  ces  jours  de  fête. 

Le  système  seigneurial,  ainsi  entendu  et  pratiqué,  ne 
pouvait  avoir  au  Canada  les  abus  qui  en  ont  amené  l'abo- 
lition dans  la  vieille  l'^irope.  Loin  d'avoir  été  une  source 
de  maux  et  de  vexations  jmur  les  censitaires,  la  tenure 
seigueiiriak',  au  contraire,  est  cousiilérée  comme  ayant 
tiraudenient  fivorisé  l'établissement  du  l>ays  ;  et  il  est 
f,M-néia!ement  reconnu  (]Ue,  si  les  Canadiens  ])euvent  se 
fi'liciter  aujourd'hui  d'être  libres  et  assurés  de  leur  nationa- 
lité, d'avoir  une  terre  en  ]  ro;  re  et  de  ])osséder  des 
ressources  considérables  de  savoir,  d'aisance  et  de  nondn'e, 
c'e.-it  en  grande  jiartie  à  la  bienveillance  et  à  la  générosité 
de  leurs  seigneurs,  tant  laïiiues  (|ue  rtdigieux,  ([u'ils  en 
sont  redivables.  Toutefois  en  1854,  la  vcdonté  du  peuple 
exprimée  par  le  Parlement,  a  modilié  l'ancien  régime 
seigneurial.  Ce  changement  était  ])eut-être  op])"rtun,  vu 
l'ai^randissement  du  pays  et  les  circoiistanees  particulières 
de  n(jtre  époque.  Le  Parlement  accorda  aux  seigneurs 
une  juste  inilemnité. 

Mais  entrons  ici  dans  quelques  aétails  particuliers  à 
notre  Monastère,  qui  nous  fassent  ai)[)récier  encore  davan- 
tage les  bonnes  choses  du  temps  passé. 

Les  Ursulines  de  Québec  av, lient  donc  aussi  été  créées 
ticujucurcases,  rendant  et  recevant  "  fui  et  honnuage,  avec 
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haute,  moyenne  et  basse  justice."  Dès  1G37,  une  cUondre 
de  terre  d'une  lieru  de  front,  sur  lu  rive  sud  du  lieuvc  ;i 
trente-six  milles  au-dessus  de  Qui'bi^c,  et  de  tlix  lieues  ilc 
profondenr,  avait  été  destinée  ]  ar  la  compagnie  des  Cent- 
Associés,  pour  nue  coninnuiauté  de  religieuses  eiisii- 
gnantes,  et  nos  Mères,  caiiuno  on  le  sait,  furent  les  )  ve- 
mières  i\  emporter  ce  lof.  La  compagnie  ne  s'était  réservé 
aucun  droit  de  Quint  (l)  ni  autre,  les  lleligieuses  Ursulines 
étant  simplement  tenues  à  oiï'rir  tous  les  ans  des  prièics 
pour  les  bienfaiteurs,  et  à  faire  venir  des  colons  de  Franc  ; 
pour  peupler  leur  seigneurie.  Cette  dernière  clause  n'était 
pas  la  plus  facile  à  remplir,  car  il  fallait  ipie  les  faïui.lr.s 
fussent  en  assez  bon  nond)re,  pour  les  isoler  sans  danger 
de  la  part  des  Iro-iuois  sur  ces  terres  nouvell^'s.  Cet  éta- 
blissement ne  put  coniinen:er  fpi'en  1047.  On  voit  mie  hi 
12  sei'tembre  de  cette  an:iée,  L  11.  T.  Jérôme  L  déniant; 
voulut  bien  aller  [irendre  po-session  de  celte  propiiéti'  au 
nom  de  L  Communauté,  posant  de  sa  main  les  bornes  pres- 

(I)  Droit  {](!  Qiiiiif,  c'<  st-i\-iiirc.  didii  du  lîoi  de  rcecviiir  !;i 
ciiMjiiiôme  partie  lin  jnix  de  vente  (rniic  î-iiî^nenrie.  Les  autn  s 
droits  seigneuriaux  étaient  etmnne  suit  :  1°  Lods  et  rcntr''  :  diot 
du  seigneur  tie  reeevon-  lit  doiiziènie  [tiuiie  du  j)ii\  de  venie  d'un 
iniuiuuble  dans  su  s(  iyiieuiie  :  si  ie  iiien  i)a>siiit  du  père  iiiix 
enfants,  il  n'y  avait  rien  à  piiyer.  C'est  aiii>i  ciue  d;ins  idusic  lu^ 
Beignturie»)  des  biens  ont  été  cent  ans.  deux  eeiiis  ans.  .-;iiis 
doinier  un  f^ou  de  iods  et  ventes  ;  '2°  Droit  de  n'Irait:  le  sei^incnr 
pouvait  sons  nn  délai  <iétcnniné.  riielieter  un  iniincMlde..  en  inivant 
au  vendeiu'  la,  soiiiuh'  ([u'iin  autre  s'étnit  cnuiigé  à  dniiiiei-  : 
3°  llcnte  Joiivièrf  ;  dans  h-  district  de  f^)uél)ec.  et  de  Iti  iinrt  des 
Cominuiniutéf!  roligieiiM's  dans  tout  le  pays,  cette  rente  n'exeédiiit, 
pus  deux  soIh  par  aipi-iit  ;  4°  Droit  di'  Ixoialitv  :  I.e  censinii'c 
était  (d)ligé  d(;  faite  nioudr»?  tut  iiKUiiln  du  Heiirneiir  t(»ut  i:i;iiu 
récolté  et  consumé  «Itins  la  seii;ileuiie  j  le  seii^lietir  de  soilièr 
devait  l'aire  construire  et  cnlrotenif  un  mocilin  convenable. 
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critos  pav  la  loi,  et  honorant  dunoin  di^  Sle-Croix  cotto 
Hiuiuiiiiiu  inoiiasti(iiie,  l'eu  a|iics,  ou  y  avaii  ivuiii  une 
(|ii;ir;iiitiiiiie  lUi  iaiiiilkis  aulour  truiu;  pelilc  clia|n'llc',  et  M. 
du  la  Taille  était  noimné  ciné  ilc  la  nouvelle  pavoise.     J)o 


Inil  ildll' 


il  I 


l'y  en  avait  |  as  d'autre  (pKi  le  eloitre  ( 


les  l'r- 


siiliiU'S  .sur  le  vieiiv  l'oclier  de 


St; 


idacoiR',  niais  en  rêva 


nrl 


>e. 


Ir  iiidiilin  lianal  fonctionna,  au  lion  plaisir  des  censitaires, 
et  du  cours  (.l'eau,  (pli  sulli-ait  plus  ou  moins. 

Nos  registres  nous  indii[nent  ]'aiini  ces  premiers  censi- 
taires, si.x  familles  Hainel,  (piatie  familles  lîiron,  trois  fa- 
iiiillcs  l)oisv{  rt,  (lautliier,  Lemny,  Dauphin  et  Hou  ir>,  deii.K 


faiiiil 


s  Grenier,  Silvestre,  Lanibeit,  Berneroii,  Ley-endie  &i: 


Tout  paraît  avoir  été  cl  merviUle  sur  !a  vaste  seij,'nourie, 
Car  vns  1700,  dans  un  compte-rendu  à  l'intMidant  Chani- 
lii'^i  y  de  l'état  de  la  Communauté  à  cette  épo(|ne,  ou 
Notre  seinueurie  de  Ste-Croix,  quand   noioi  en 


lriiii\-r 


i'>'0)/(  ilH 


s  payées;  i.ous  donne  141  livies."    Ce  n'était  pas  ù 
ùiiM  r  les  censitaiies,  comme  on  le  voit. 

1.11  ]7.'!4,  il  s'.igissait  de  bâtir  nue  église  sur  l,i  seigneu- 
lii' ;  voici  les  termes  de  la  délibération  des  l'rsulines. 
'  (niiime  nous  n'avons  jiu  fournir  le  terrain  nécesaire  pour 
la  li'iiis.se  de  l'église  et  du  presbytère,  dans  notre  seigneurie 
de  Sic-Croix,  nos  ancieimes  IMères  ne  s'étant  jas  réservé 
dmliiiuaiiie,  et  n'y  ayant  ])lusde  terres  non  concédées  eu  lieu 
niiivciiable,  i)r()che  du  Saint-l.aurent,  nous  croyons  (lu'il 
('-tdc  notre  devoir  de  réparer  maintenant  cette  omission. 
i  C'i'.-t  pour.pioi,  dans  l'intention  de  contiibiU'V  à  la  sub.si.s- 
t.iii  ■<■  de  j\I.  le  Curé,  nous  avons  consenti  à  lui  céd(ir  les 
dinits  (|ue  nous  avons  comme  tlanws  du  lien,  sur  une 
tirre  ipi'il  u  achetée  pour  lui  et  ses  suc(îes>eurs,  lui  remet- 
tant les  lods  et  ventes;  de  plus,  GO  livres  que  doit  la  dite 
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terre -en  avrér.iges  de  rentes.  An  surplus,  nous  consentons 
à  l'iifiV.mcliir  iiour  toujours  des  rentes  qu'il  devrait  i)iiy(r 
annuellement  à  notre  Cominunanté,  ne  denmndiint  ù  j\l.  le 
Curé  qu'une  Messe  de  Re(iuieni  à  perpétuité,  dans  l'oetiive 
de  la  fête  de  sainte  Ursule.  ])()ur  les  religieu.ses  décédées  ot 
qui  décéderont  dans  notre  Monastère." 

"  Les  temps  étaient  durs,"  et  en  1737,  l'édifice  sacré 
n'était  pas  encore  achevé.  Les  Ursulines,  qui  venaient  de 
finir  leur  église  au  prix  de  mille  sacrifices,  ne  ])0U valent 
aider  leurs  censitaires  aussi  efficacement  qu'elle  l'eussent 
désiré  ;  elle  firent  \oir  cependant  que  la  générosité  était  le 
besoin  le  plus  pressant  de  leurs  ca'urs  :  "  iVos'  ludntanh 
de  Ste-Croix  voulant  nonoîjstant  leur  pauvreté  faire  un 
e{f(jrt  pour  achever  leur  église,  ils  ont  demandé  qu'on  U'iiv 
donnât  encore  les  revenus  du  moulin  pour  cjtte  année.  La 
Communauté,  charmée  de  leur  zèle  pour  la  maison  du  Sei- 
gneur, a  consenti  volontiers  à  leur  accorder  [)our  la  troisième 
fois  ce  .secours." 

Nous  tenons  à  constater  que,  pendant  deux  cents  ans,  le 
droit  de  banalité  n'a  suscité  ni  iioursuite  de  la  part  des 
dames  Sc'kj neuresses,  ni  plaintes  de  la  \Knt  des  censitaires. 
Pourtant  le  bon  vieux  moulin  manquait  souvent  d'i-an  ; 
alors  aussi  tout  sim])lement  il  nuuiquait  de  grain  ;  les 
censitaires  allaient  faire  moudre  ailleurs  et  la  bunne  liai- 
nionie  n'en  soutirait  aucunement.  En  1857,  lorsipie  M. 
Lazare  Lefebvre,  agent  des  Ursulines  jjour  la  seigneurie 
de  Ste-Croix,  soumettait  l'état  des  rentes  foncières  devant 
la  coiiimission  de  la  Tenure  Seigneuriale,  il  ne  trouva  pas 
un  seul  censitaire  qui  prétendît  avoir  été  lésé  eu  (juoi  (pio 
ce  fût.   (1) 

(I)  C'c^t  à  Sic-Cioix.  ijui  st'  trouve  l.'i   pdiiitc  du  '•  l'ialon,"  fi 
souvent  iiiciitiouiiée  dans  les  prciuiers  Uiiipi^  de  lu  colonie. 
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^1],_T1\K0XNIE  I)K  POUTXEUF  ET  ÉC;r.I:iE  DE3  TROIS-SŒUUS. 

En  face  de  la  seignenrie  de  Ste-Croix,  sur  la  rive  nord 
du  Saint-Laurent,  se  trouve  la  Baronnie  de  Portnenf,  d'une 
lieue  et  demie  de  front  sur  trois  de  profondeur.  Cette 
si'igni'urie,  acquise  par  la  Coniuuinauté  eu  1744,  nous 
appartenait  encore  tout  récemment. 

Concédée  en  1G47  j^ar  la  compagnie  des  Cent- Associés 
à  M.  le  Neuf  de  la  Potherie,  la  seigneurie  de  Portneuf 
devint  vingt-quatre  ans  plus  tard  la  propriété  de  M.  llené 
Kohineau  de  Bécancour,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée 
on  li.iroiinie  par  Louis  XIV,  qui  reconnaissait  piar  là  les 
services  que  cet  ancien  olïicier  du  Kégimeut  de  Turenne 
iivait  rendus  à  la  couronne. 

V.n  1743,  ]\Ille  liobineau,  sœur  du  second  baron,  fit 
pasisi^r  i)ar  inaiiago  1 1  seigneurie  à  la  famille  de  Croisilles. 
Onze  ans  a]>rès,  elle  était  acquise  par  M  Petit,  trésorier  du 
\IÀ  et  conseiller  au  Conseil  Souverain,  à  la  mort  duquel 
Portneuf  resta  en  héritage  à  ses  trois  filles. 

Un  de  nos  amis,  M.  Dumont,  lieutenant  de  la  marine 
Knyale,  ayant  épousé  une  des  trois  sœurs  Petit,  songeait 
à  régler  \e  jïartage  de  la  propriété  entre  sa  femme  et  ses 
di;u.\  belles-sœurs,  dont  l'une  était  religieuse  et  l'autre  pen- 
sieiniaire  dans  notre  maison. 

Il  y  avait  des  charges  à  remplir,  des  terres  à  concéder, 
des  revenus  à  peicevoir,  -des  rentes  à  payer  aux  héri- 
tiers liobineau,  en  m\  mot,  des  devoirs  qui  jiarurent 
très-oiiéreux  à  un  olUcier  au  service  de  Sa  Majesté, 
piv.sijue  toujours  absent  de  son  manoir.  11  se  décida  à 
nous  cjder  la  seigneurie,  croyant  qu'il  lui  serait  [dus 
avautagjux   et   aurtaut   plus    commode,   de   recevoir    la 
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''onimo  dj  1200  1  vrea,  que  d'avoir  à  dvjbouv.sev  liii-nu'iie 
du  l'arguiit. 

"  La  Coinmnnaiitô  ayant  accepti',  nous  oûines  inimL''rii- 
tcniciit  à  avancer  l'.)20  livrcî.s  pour  quint  au  Roi;  lU'  plus 
1200  livres  à  Mnii;  Dumont,  et  uno  ronti;  viagère  de 
300  livn's  i\  Mme  Kuljincau  de  Croi.sillcs,  sur  \\n  capital 
dij  GOOO  livres,  ronibuursablc.  ajiri'S  sa  mort  aux  héiiticrs 
de  Croisillus."   Le  tout  nous  semble  bien  grassement  payé. 

QueLjues  pailicularités  maintenant  sur  notre  ancieuiio 
a^'igneurie  de  l'ortni-Mif.  Vna  tradition  popidaire  assi^iiii 
encore  aujourd'hui  à  l'église  paroissiale  du  Cap-S,iiUé 
(seigneurie  de  rortncufj,  un  nom  ipii  rappelle  celui  des 
anciennes  scAgncKi'cxh'es,  K\s  DUes  l'etit  ;  et  l'église  dus 
Tniis-Sceurs  attestera  longtemps  (pu;  si  les  ti  res  et  les 
lionnenrs  I  assent  vile  en  ce  monde,  les  plus  petits  >ni\. 
venirs  rtdigieux  sont  incdtaeables  dans  l'esprit  de  nutre 
pieuple.  Une  simple  église  de  camiiugiie  rép.irée  et  cin- 
bellie  par  trois  jeunes  Dlles  assure  à  leur  nom  en  quelque 
sorte  le  privilège  du  l'immortalité. 

Cette  église  des  Trois-Sœurs,  bâtie  à  une  licne  de  dis- 
tance de  la  chapelle  primitive  (jui  ('tait  auprès  du  vi.'iix 
manoir,  avait  été  béuitj  eu  1718,  par  M.  Clu-F.  Moiia, 
curé  de  la  paroisse,  (jui  eu  avait  entrepris  et  dirigu  liii- 
uiemc  la  construction. 

De  1744  11  1801,  les  Ursnliues  de  Québec  firent  valnir, 
par  un  aginit,  la  seigneurie  et  le  moulin  de  Portneuf.  Eu 
1759  et  00,  tout  y  fut  ravagé:  les  clôtures  furent  bris/cs, 
les  granges  pillées,  les  bestiaux  enlevés,  par  la  cavalciio 
française  dont  les  biaves,  abandonnés  de  la  mère  pa'rii! 
et  repoussés  par  les  forces  britanni(ines,  manquaient  de  tmit 
çt  mouraient  de  faim.   Les  profits  de  la  seigneurie  à  cetto 
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('•pnqiie  furent  donc  à  peu  près  nuls,  h  peine  restait-il  dix 
luiuvres  chapons  dans  toute  l'dtendue  de  labaronnie. 

Eu  1789,  la  redevance  annuelle  de  Portueiif  était  de  447 
livi'(!S,  trois  cent  trente-deux  chapons  vifs  en  'plumes, 
soixante  et  treize  journées  et  demie  de  corvée,  et  le  lie  de 
tous  poissons,  le  tout  rendu  au  Monastère  à  la  Saint- Martin. 

A  Portneuf  comme  ailleurs,  cette  éi)oque  de  la  Saint- 
Martin  était  de  fait  le  dernier  terme  de  la  liquidation  des 
comptes,  qui  souvent  se  trouvaient  tous  réglés  dès  la 
Toussaint.  Alors  le  fermier  ou  habitant  se  retirait  sur  sa 
terre  pour  jouir  du  fruit  de  ses  labeurs.  Chacun  utilisait 
ses  petites  industries  :  on  devenait  au  besoin  charpentier 
pour  faire  anx  bâtiments  les  réparations  nécessaires,  ou 
pour  renouveler  l'outillage  et  l'ameublement  de  la  ferme  : 
les  femmes,  de  leur  côté,  lilaient  le  lin  et  le  chanvre,  ou 
fiibricinaient  des  toiles  et  des  étoffes.  On  bat-ait  son  grain, 
on  sciait  son  bois,  on  s'occupait  des  mille  détails  de  la 
baffse-cour,  prenant  toujours  sa  bonne  heure  pour  fumer 
la  pipe  et  faire  la  conversation.  Mais  c'était  surtout  pendant 
les  longues  soirées  d'hiver,  à  partir  de  N.-D.  des  Avents 
jusqu'à  la  onzième  heure  du  fameux  Mardi  Gras,  qu'on 
en  avait  à  cœur  joie  au  village  et  jusque  dans  les  conces- 
sions les  plus  reculées!  Parties  de  cartes,  danses,  jeux 
divei's,  tout  cela  se  donnait  à  tour  de  rôle.  Il  y  avait  donc 
joyeuses  veillées,  mais  veillées  en  famille,  bien  entendu, 
et  f)ù  les  survenants  n'étaient  pas  to  jours  admis  :  le 
plaisir  n'en  était  que  plus  pur  et  plus  vif  (1).  Cet  état  de 
clioses  subsiste  encore  dans  les  compagnes  retirées,  où  la 
vajieur  et  les  voies  ferrées,  en  activant  le  commerce  et 
ajjportant  en  toute  saison  mille  adoucissements  autrefois 

(I)  Voir   livret   sur  lis   réimioiiB  de  raiiiiiU;   jiiir   Mgv   Igimco 
Riiiiri^ci..  évôijiie  du  Montréal. 
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inconnus,  n'ont  pas  introduit  en  môme  temps  nn  chnnjf'- 
ment  do  tun-iirs,  souvent  plus  regreltable  que  les  amélio- 
rations inatériellos  n'ont  été  avanta(j;euses.  0  niieurs  du 
nos  aïeux,  pourquoi  tendez-vous  à  di.sp;iraître  ?  pourquoi 
fdite.s-vou3  place,  à  des  usages  souvent  si  nuisibles  et  au 
corps  et  i\  làr.ie  ! 

Pour  revenir  à  la  seigneurie  de  Portneuf,  il  y  a  déj'i 
assez  longtemps  que  l'on  ne  voit  ])lus  arriver  h  la. porte  du 
Monastère,  à  la  Saint- Martin,  la  tv  lupo  des  chapons  vif'i 
en  'plumes,  pieds  et  poings  liés  nmis  gosier  libru,  et  dont 
la  prise  de  i)ossession  par  nos  Mères  «levait  ottrir  un  spec- 
tacle assez  curieux.  •  Les  Ursulines  se  crouvèrent,  tout 
aussi  bien  que  M,  Dumont,  nu  jieu  trop  loin  de  leur 
manoir,  et  en  1801,  elles  cédèrent  pour  cinquante  ans,  par 
bail  euiplaytéotique,  les  deux  seigneuries  de  Ste-Croix  et 
de  Portneuf.  Ce  bail  passa  de  M.  McNider,  ni'gociant  de 
Québec,  à  M.  Coltman,  puis  à  l'Honorable  Ed.  Hidc, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  1800  livres,  et  7n0 
minots  de  hon  blé  "  nonobstant  quelque  accid'.'ut  qui  put 
arriver." 

C'était  au  moins  un  profit  clair  et  net  et  qui  donnait 
peu  de  soucis.  Le  bail  expiré,  les  Ursulines  trouvèrent 
encore  plus  commode  de  se  défaire  tout  à  fait  de  l'une  d; 
ces  propriétés  :  elles  conservèrent  la  seigneurie  primitive 
de  Ste-Croix,  (1)  et  vendirent  en  1854,  à  M.  Augus  IMc- 
Donald,  la  baronnie  de  Portneuf,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  une  ancienne  élève,  Mlle  Clara  Symes,  fille  de  feu 
G.-B.  Symes,  Ker. 

(1)  Kii  1810,  le  qiu\ir,  (le  la  scigneniii' lie  Ste-Ci()i\',  fut  enlevé 
aux  UrsuliiiiTs  jtnr  u»  îiiin-ntcnr  nialiulioit,  (lui  tiiiçait  le  fTiam! 
CluMuiii  Craiu'.  Cette  iiijii.-'lice  fut  en  [lintie  léjiiiiée  eu  l?']!, 
giûi;e  à  la  bicuvoilliiuco  île  Imd  Ayluier. 


•  '"aurès  ,•*<■ 
IlllM'.  morte 
''!■  lIllX'    SOIlti  i 
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Sur  la  fin  d'avril  1724-,  eut  lieu  au  Monastère  une  cë- 
niimiiie  prnf()nd(''inent  émouvante.  II  .s'aj^issait  de  trans- 
fcivr  du  caveau  de  l'ancien  chœur  (1)  à  celui  du  chœur 
actuel,  les  dépouilles  nu)rtelle.s  de  nos  chèn.'.s  anciennes 
Jlèies,  surtout  les  corps  (Us  Mme  de  la  Peltrie,  de  notre  Vé- 
m'iable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  de  la  Mère  Saint- 
J(ise|ih  do  la  Troiîhe.  Après  avoir  été  lavés  avec  une  reli- 
gieuse vénérttiou  et  une  aitéction  toute  filiale,  les  osse- 
îiieiits  des  trois  fondatrices  furent  d'ahord  mis  en  des 
caisses  séparées;  les  autres  (2)  furent  réunis  dans  une 
caisse  commune,  (jue  l'on  déposa  dans  le  caveau  neuf. 

On  se  décida  en  dernier  lieu  à  réunir  les  précieux  restes 
des  trois  fondatrices,  probablement  pour  avoir  l'avantage 
(le  les  mettre  dans  un<i  caisse  de  plomb,  proijablement 
aussi,  vu  l'impossibilité  de  confondre  ces  o.sscnients,  la 
Véu  Mère  M.  de  l'Incarnation  étant  grande  et  fortement 

(1)  L'iiucieii  cliccur  des  vcliïieiiscs  .«e  troiiviiit,  où  o>t  juMiielIc- 
iiicni  le  vrrcctiiii'e  du  (l(•Mli-[>ell^<i()lnlîlr.  y  coiiii)ii.s  l(;n  corritlors 
Vdi-iii^.  JiC  ciiAciui  dont  il  eut  ici  ([uestiou  élaii.  aii-dcssoiis. 

(v!)  Va'»  aiicieiuH^s  Môv<'8  t'iuii'Ut.  par  ordre  de  décès:  Ich  Rôvé- 
riiidcs  Mère»  P.  lîoidogiie  de  Siiiiit-UitHiiiiicjnc,  A.  I.i- lîu^le  de 
Ste-CIaiie.  A.LelJone  de  Notre-Dame,  M.  de  Viiiieis  do  Saint- 
Auiin'-.  C.  nieller  de  Sainte-Croix  ;  ancsi  l' îjSœius  Saiur-Laureiit. 
Su'-Miuthe  et  Ste-Ui>iUe,  emiverses. 

l)"aiii-ès  sîi  notice  de  décès,  la  Mère  di'  Flécellet-'  de  Saint- Allia- 
ii;i-i'.  morte  r'ii  l(i!t,5.  i'iit  iidiuniéi'  an  lien  (jui  servaitdc  clneiir.  c'est 
;i  liiie  !<(iUe<  i'a|>pai'tenic'iil  coiiiigu  à  raiieiiii  viv\ix  lUptit. 
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conatituëe,  Mriio  du  la  l'oltrie,  au  contraire,  petite  et  déli- 
cate. Ou  sait  que  les  osseraenta  do  la  Mère  Saint- Jost- pli 
se  diatinguaieut  pur  lour  bluucheur  (1).  La  caisse  do 
plomb,  destinée  à  renfermer  ces  inappréciables  trésors,  lut 
confectionnée  avec  les  parties  intactes  du  cercueil  de  Miin; 
de  la  Peltrie,  ainsi  que  le  démontrent  les  fragments  d'iii^j- 
criptiou  que  l'on  y  voit  encore. 

Pour  avoir  une  idée  des  sentiments  de  vénération  et  de 
piété  filiale  avec  lesquels  se  fit  cette  translation,  il  sutlltde 
savoir  que  la  supérieure  d'alors  était  la  Mère  M. -Madeleine 
Amiot  de  la  Conception,  une  de  ces  élèves  frp,nçaises  (jui 
avaient  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  dernières  bénédictions 
de  la  Vén.  Mère,  à  son  lit  do  mort.  L'assistante  était  la 
Mère  Catherine  Pinguet  de  l'Incarnation,  qui  avait  re- 
cueilli le  nom  de  la  sainte  Mère  au  cinquième  anniver- 
saire de  sa  précieuse  mort.  La  plupart  des  avitres  reli- 
gieuses, ou  l'avaient  connue,  ou  étaient  les  enfants  de  cellus 
qu'elle  avait  formées  à  la  vertu. 

La  note  qui  indique  la  réunion  des  ossements,  dit  que 
la  caisse  de  plomb,  renfermant  les  corps  des  trois  foudu- 
tricea  sus-nommées,  fut  placée  au-dessous  de  la  grille  ele 
communion  comme  au  lieu  le  plus  honorable  de.uuUe 
chœur.  Elle  ajoute  :  "  Et  voici  dans  cette  boîte  ce  (lue 
j'en  ai  réservé  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des  personnes 
qui  en  demandaient,  e*"  qui  eu  voudront  dans  la  suite." 

Cette  année  1724,  était  précisémont  celle  où  le  li.  P. 
de  Charlevoix  S.  J.,  publiait  k  Paris  son  abrégé  de  la  vie 
de  la  Vénérable,  qu'il  dédie  à  la  reine  Elisabeth  d  Esjjagiie, 
et  dont  la  préface  commence  ainsi  :  "  Eedevable  comme 
j'ai  lieu  de  le  croire,  aux  mérites  de  la  Fondatrice  dus 

(l)  Voir  tomo  I,  p.  24:J  ^deuxième  édition). 
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Uisiilines  du  Canada,  de  ce  que  je  n'ai  pas  fini  mes  jours 
dans  une  terre  étrangère  à  la  fleur  de  mon  ûge,  il  m'a 
seniblô  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  moins  pour  honorer 
ma  bienfaitrice  que  de  la  bien  faire  connaître  au  public. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  lui  ait  été  inconnue  jusqu'ici  :  les 
éloi^es  qu'en  ont  fait  de  très-grands  hommes,  et  ses  propres 
ouvrages,  où  l'on  admire  un  goût  exquis,  une  raison  saine, 
un  génie  sublime,  et  cette  onction  divine  qui  distingue  si 
h'^n  les  écrits  des  Saints,  l'ont  déjà  placée  au  rang  des 

jilns  illustres  femmes "  L'auteur,  après  avoir  suivi  son 

héroïne  à  travers  les  différents  états  de  vie,  s'élevant  do 
degié  en  degré  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  do  la  sain- 
teté, conclut  par  ces  paroles  :  "  Ainsi  vécut,  ainsi  mourut 
l'illustre  Marie  de  l'Incarnation.  L'histoire  nous  présente 
peu  de  femmes  qu'on  puisse  lui  comparer  ;  et  je  crois  que 
personne  de  ceux  qui  se  donneront  la  peine  d'examiner 
attentivement  ses  actions  et  ses  écrits,  ne  fera  difidculté 
d'eu  convenir....  On  peut  dire  qu'au  moment  qu'elle  cessa 
do  vivre,  la  voix  publique  la  canonisa  dans  tous  les  lieux 
où  elle  était  connue...." 

On  sait  que  le  E.  P.  de  Charlevoix,  homme  très-érudit 
au  jugement  d'un  grand  nombre  d'écrivains,  avait  parcouru 
le  pays  pendant  plusieurs  années  dans  le  but  spécial 
d'écrire  son  Histoire  du  Canada,  qu'il  publia  en  1720. 
C'était  une  cinquantaine  d'années  après  la  mort  de  la 
Vénérable. 

Piien  d'étonnant  que  l'on  ait  entretenu,  à  cette  époque, 
un  si  grand  espoir  de  voir  introduire  la  cause  de  Canoni- 
sation de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Les  documents 
du  temps  prouvent  que  l'on  y  travailla  réellement,  tant 
eu  Canada  qu'en  France.  Les  embarras  qui  survinrent 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  du  Canada,  puis  les 
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^n('iT»'«  ;  <rniitrn  part,  |'i'l(tip:nf>nu'nt,  la  (lilUciilli'  dos  coin- 
iiiiiiiiciilidiis  ;i,v»uî  l'Kuvopc,  l'tiiioiit  (It'S  (il)  tii(il(;>(  Hiina  cesse 
vciiais^iiiits.  Los  chosos  ttn  étiiiuiit  l.i,  i|Uaiiil  la  coïKHu'lo 
(lu  p.iv'M  )iar  rAiiji;lc'U'rro  vint  n'h'j^nor  co  olu^r  espoir  diuis 
lin  iiv<iiir  dont  personne  ne  pouvait  sondor  l'issue. 

N(jms  dirons  i\  l'aninM*  IS:]?),  sons  quelles  circnnstanws 
se  fit  riiuvcrtiMv  de  la  caisse  de  ploud),  et  eotnnient  fut 
alors  recueillie  l'eau  du  tombeau  dite  miraculeuse. 


§  i;{.  —  I,K  MAKijUIS  DE  VAUDllKUIL. 

Depuis  les  jours  de  Champlnin,  aucun  gouverneur 
n'avilit  éti'  on  fonotion  douze  aiitK^es  con!?(5cutive9.  Lu 
umrquis  de  Vaudnjuil,  ])ar  une  heureuse  exception,  ])iit 
loii;;t('M)]is  jouir  de  la  félicité  du  jienplc  et  recueillir  ses 
bénédictions  h  sa  dernière  heure.  "  Cette  aniu'>e  17'2Î),  dit 
le  llécit,  tout  le  pays  a  été  plonj^é  (iau-4  le  deuil  jiar  la 
mort  de  notre  excellent  gouverneur,  le  nuirquis  de  Vau- 
dreuil,  décédé  au  château  Saint- Louis  ce  10  octobre,  à 
râ;^e  de  84  ans.  Il  a  été  [deuré  avec  justice,  car  sous  sa 
vigilante  administration,  le  Canada  a  joui  d'une  prospérit(! 
ju-<(iu'alors  inconnue.  INmdaut  2J  ans,  le  cultivat(Mir,  le 
coiuiueroiint  et  le  militaire  n'ont  eu  (!'galement  qu'à  bénir 
son  nom." 

Le  marquis  de  Vaudreuil  (1)  était  entré  de  bonne  heure 

(I)  IMiilijqie  de  Higaii'J  do  Viiiulrcail,  ft|tji»rleniiit  à  une  fainillt! 
orif;ii"!iin!  du  L:n)<;uciitK%  dont  lo  clicf  ôtîiit.  fcijiiu'io'  di- Yaudiciul, 
la  lii'fi'dc  et  Aii.ic  (l>i''l'.  d(;  l'Aude).  Leur  iad);i!.>i!<t' datait  de  Idiii. 
de  rJll»  «t.  au  di'là.     IjC  Irt'ie  de  l'hiliiijx-  de   Uignud  tat,  Je; 
Louis  de  Hi;j;;uul.  clicvalicr.  sci^iicur  et,  liaiou  de  V'atid        ' 
Fagrt.    il  éiiousa  eu  \(>1[)   MaricMlo  Cliati-au-V»  rdu 
ollu  d'Uiil  lua'itière  du  t>H  faunlio,  BU  8i-i"ucuiie  d'Aïu.        .a  ii.> 
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au  s('ivi(!î'.  Apnj.s  le  si/;,'c  do  Viilfiicicnncs,  où  il  M't'titit 
ili.>iiM.!j;iK',  il  fut  iii'omii  an  graïUi  «lu  coiiiiiiiiniiiiiL  1 1  cuvoyi'i 
au  ('iiriiulii  à  lu  tôtc  (le  800  liiniiiiiOH.  Ou  lo  vit  voler  mi 
st'i'oiirs  (lo  Montiviil  lors  du  in!is.sa('ru  de  Liudiiiic,  accdinir 
av(.'('  lo  inôine  (Mn|irossonunit  »i  la  défeiiso  do  (.Québec  ii.saii'}j;(J 
[lar  l'lii|i|)H,  suivre  uvoc  iutn'*|iidit(î  Frontouno  dans  ses 
ex|H'ditii)ii,s  coîitro  hn  Irociuois.  C'est  eu  retour  do  ses 
servires  sur  terre  et  sur  nier  ((u'il  ro(;ut,  vu  170'J,  lu  sei- 
jjni'Uiie  (jui  jiorLo  niin  noui  dau.s  lo  di.-itriet,  netU(d  do 
Moutiéiil.  Il  (jtuit  alors  depuis  tioi.s  ans  gouverneur  dii 
Ville- Marie. 

])è!j  l'annéo  1G90,  i-poquo  de  son  mariago  avec  Mlle 
LouJHo  -  Elisabeth  de  Joybert-Marsou  (l),  h;  iieujjle  su 
jiliii.^ait  i\  voir  eu  lui  lo  futur  gouverueur  du  Canada. 
Au>si  i\  la  mort  du  cliovalii  r  ds  Callièros,  en  ITOi),  lea 
Ciuiadieus  ledeniaiidèrcnt-ils  avec  instances  iiu  lîoi.  La 
cour  de  Versailles  alfeeta  de  n'avoir  pas  ])ouriigrt^'able  eotie 
noiaiuation,  mais  ce  u'(jtait  (lu'à  raison  do  l'alliance  du 
Manjuis  avec  une  Canadienne.  Le  gouvernement  frantiais 
craignait  les  alliances  de  ses  premiers  fonctionnaires  avec 
les  familles  des  colonies  où  il  les  envovait  comnuinder,  et 
ce  principe  est  encore  celui  du  bureau  des  all'aires  étian- 
gèn^s  do  Downiny  Street. 

liaitiij,'(''('  tiitio  Ii'8  Kigiiiul  (.'(  It'B  !Mo!itie(iui()ii.  De  lonr  cltuizo 
iiil';;iiis.  iroi^  iiiiiis  inlrrcsscnt  piiilieiilièn'iiii'iit  :  Pliili(>iii'.  (lcj)iiis 
froiivcnicnr  du  Caïuiila  ;  Jlaiii'-Georjit'ttc,  qui  hi'  fir  it'li;ii('n!<e 
l'iiirif'sc  au  oniivciir.  dct*  Ormeaux  à  Cai»lrf'8  ;  et  Aiiae  de  l'i^aiid 
(l(î  Vaudreuil,  «pii  ('pou^a  b;  i;3  oct.  1(5J7,  noble  lioiuine  l'ii  rrtt 
ii'Aiili('innr  ijo   Laiitii^iiae.    sciiiiicur  U'E.-eavei^.     l'.lic  e.-t  aïeule 


"o 


it'uset*  de  Lanlaifuac. 


'ierrt'-JutMineK  de  Jttybert,  seigiiear  de  Soulauf^cs-Miirsoii. 
VI         I  di'  Fiauee. 


dtj  ct'liin  il.    l'aidié   Fciland.   d'au    éeliiUir'ttM  (b'   (.'liailcB 
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Après  s'être  un  peu  laissée  prier,  la  cour  de  Versailles 
accéda  aux  vœux  des  Canadiens.  Le  marquis  de  Vau- 
dreuil  avait  une  longue  expérience  des  affaires  du  pays,  et 
une  sagesse  qui  lui  aplanissait  mille  diflScultés  ;  d'un 
autre  côté,  sa  vaillance  personnelle  le  faisait  également 
respecter  des  Français  et  des  Sauvages.  On  a  vu  avec 
quelle  activité  et  quelle  énergie  il  s'occupa  de  la  défense 
du  pays,  antérieurement  au  traité  d'Utrecht. 

La  marquise  sa  femme  ayant  été  nommée  en  1709  sous- 
gouvernante  des  enfants  de  France,  il  consentit  à  cette  sé- 
paration, prévoyant  peu  que  les  honneurs  qui  seraient  ])ar 
là  assurés  à  ses  enfants  deviendraient  pour  eux  îa  source 
des  plus  amers  chagrins. 

En  1714,  le  marquis  de  Vaudreuil  fît  un  voyage  de 
deux  ans  en  France.  Louis  XIV  l'aimait,  aussi  la  mort  du 
Grand  Roi  fit-elle  une  profonde  impression  sur  son  esprit. 

De  retour  à  Québec,  il  s'appliqua  plus  sérieusement  que 
jamais  à  procurer  le  bien  public.  En  maintenant  les  Iro- 
quois  dans  la  neutralité,  il  assurait  les  progrès  de  l'agricul- 
ture. Les  fortifications  de  Québec  furent  reprises  sur  les 
plans  de  M.  de  Léry.  Ses  efforts  pour  amener  une  émiraa. 
tionplus  considérable  allaient  en  recevoir  quelque  encou- 
ragement, quand  le  naufrage  du  Chameau,  qui  portait  250 
passagers,  répandit  le  deuil  dans  la  colonie.  "  Le  28  août 
1725,  disent  les  annales,  le  Chameau,  navire  du  Roi  qui 
venait  en  ce  pays,  périt  près  de  l'île  Royale,  sans  qu'on  ait 
pu  savoir  la  cause  d'un  si  fâcheux  accident,  personne  ne 
s'étant  pu  sauver  de  ce  naufrage,  que  l'on  n'a  appris  que 
par  les  débris  du  bâtiment  et  par  les  cadavres  trouvés  au 
rivage,  où  la  mer  les  avait  jetés,  et  dont  plusieurs  ont  ('té 
reconnus.    Ce  naufiage  a  été  considérable  pour  le  Canaihi, 
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1(;  iiiiviro  étant  cliargt?  de  iirovi.sions  et  d'argent  iioiiv  les 
troll iK's  aiii.si  (pio  pour  les  i^articuliors.  ATais  le  plus  grand 
uiiiUunir  a  été  la  perte  de  grand  nombre  de  personnes 
de  mérite,  taiit  olliicier.s  qu'antres  passagers,  appartenant 
aux  pieniières  tiiniilles  du  pays.  Il  y  avait  à  bord  un  in- 
tendant (M.  de  Ch.i/el)  .[ui  venait  remplacer  M.   Bégon." 

Quelques  semaines  après  ce  sinistre,  la  murt  du  ma^iuis 
de  V'iiudreuil  mit  le  comble  à  l'alllietion  [)ublique.  S'il 
avait  aimé  le  C:'nada,  il  avait  été  payé  de  retour,  et  c'est 
ù  liou  droit  qu'on  i\:  surnommé  :  le  Bleii-Almé du  peuple. 

L(;  marquis  de  Vaud''euil  se  montra  constamment  le 
sincère  ami  de  notre  maison.  Quant  à  Mme  de  Vaudreuil, 
nos  lectrices  aimeront  sans  doute  ù  connaître  (pudle  impres- 
siiiu  fit  à  la  cour  cette  ancienne  élève  du  Monastère. 
D'aljord  à  son  passage  en  Fiance,  en  170'J,  le  vaisseau  sur 
Itiipiel  elle  se  trouvait  tomba  aux  mains  des  Anglais.  Le 
Ciqiitaine,  frappé  de  la  dignité  de  sa  personne,  lii  traita  avec 
1(  plus  grand  respect  et  la  fit  conduire  près  du  Havre-de- 
Gràce.  A  la  cour,  sou  mérite  personnel  et  sa  conduite  irré- 
pri)cliabl(;  lui  concilièrent  l'estime  et  l'amitié  de  tous. 
Saint-Simon,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect 
en  fait  d'éloges,  dit  que  madame  de  Vaudreuil  était  bien 
supérieure  à  sa  place.  Nous  ajouterons  volontiers,  avec 
l'historienne  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'  "  il  est  glo:ieu.N:  à  la  Xou- 
Vflle-France,  qu'une  dame  n'-e  à  l'Acadie,  et  nourrie  en 
Canada,  se  soit  fait  admirer  dans  le  centre  môme  de  la 
pulitesse,  jusqu'à  être  choisie  pour  élever  des  princes." 

Dans  ses  dernières  années  le  manpiis  de  Vaudreuil, 
épuisé  par  l'Age  et  les  travaux,  sentait  [)arfois  déf.ullir  son 
uieigie  et  sa  fermeté.  Madame  de  Vaudreuil,  de  retour  au 
[nys,  soutenait  son  mari  dans  ses  doutes  et  ses  lassitudes; 
ulio  était,  dit  M.  l'abbé  Feiland,  Ihotiinie  de  la  famille. 
il 
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Nos  annales  disent  que  Mme  la  marquise  de  Vaudreiiil 
passa  en  France  rautomne  même  de  la  mort  du  Gouver- 
neur.    Elle  n'était  âgée  que  de  52  ans. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  avait  été  habilement  seconlû 
dans  son  administration  par  les  intendants  de  Beauliarnais, 
Eaudot  et  Bégon.  Nous  trouvons  dans  les  annales  à 
l'année  1705  :  "  Notre  Communauté  vient  de  perdre  un 
précieux  ami  en  la  personne  de  M.  de  Beauharnais,  inten- 
dant en  ce  pays  depuis  trois  ans,  et  qui  nous  a  obligées  de 
toutes  manières.  Il  a  été  rappelé  pour  son  rare  mérite,  le 
Eoi  l'ayant  nommé  intendant  général  de  la  Marine.  Il 
s'est  embarqué  sur  la  tin  d'octobre,  au  regret  de  tout  le 
pays.  Il  était  aimé  de  tout  le  monde,  grands  et  petits.  Il 
était  grand  ami  des  gens  de  bien,  surtout  des  ecclésias- 
tiques et  des  IIR.  PP.  de  la  Compagnie." 

M.  le  chevalier  Bégon  était  beau-frére  de  l'intendant  de 
Beauharnais  par  sa  femme,  Mlle  Jeanne-Elisabeth  de  Beau- 
harnais.  Ses  rapports  avec  notre  Communauté  furent 
aussi  des  plus  bienveillants.  Ses  trois  filles  compt-nt 
parmi  les  élèves  du  Monastère,  une  d'elles  même  y  décéda 
et  fut,  par  un  privilège  spécial,  inhumée  dans  le  caveau 
des  religieuses. 


§14. 


-MOUT    DK   MGR   DE  SAINT-VALIER. 


Une  perte  non  moins  grave  qu'affligeante  rendit  mémo- 
rable l'année  1727.  Les  jours  du  premier  pasteur  aussi 
étaient  comptés,  et  le  2G  décembre  fut  le  dernier  terme  de 
l'existence  terrestre  de  Mgr  J.-B.  de  la  Croix  de  Saint- 
Valier.  Né  en  1650,  au  château  de  Chevrières,  ce  di^ne 
prélat  avait  eu  pour  père  Jean  de  la  Croix,  seigneur  de 
Chevrières  et  comte  de  Saint- Valier,  dont  il  avait  reçu  des 
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exemples  admirables  de  vertu.  Se  sentant  appelc^  au  ser- 
vice <le  Dieu,  le  futur  évèque  du  Canada  abandonna  gêné - 
reusiiment  à  son  frère  aîné  (Ij  les  titres  et  les  possessions 
de  la  terre,  heureux  de  ne  se  réserver  que  l'héritage  du  ciel. 
A  peine  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  fut  fait  chanoine 
de  Saint-André,  à  Grenoble.  Bientôt  après,  on  lui  offrit 
sueoessivemeut  plusieurs  évêcliés  de  France,  mais  il  les 
refusa;  et  quand  Louis  XIV  le  nomma,  à  l'âge  de  35  ans 
coadjuteur  à  l'évêché  de  Québec,  il  n'accepta  cette  dignité 
qu'à  la  prière  de  Mgr  de  Laval,  dans  la  pensée  '■  qu'il 
]i(iiiriait  remplir  sans  contrainte  au  milieu  des  sauvages 
les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat." 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lectrices  les  prin- 
cipaux événements  de  la  vie  de  ce  vénéré  pasteur  ;  ajou- 
tons que,  retiré  depuis  plusieurs  années  à  rHô[)ital-Général 
dont  il  était  fondateur,  il  vivait  au  milieu  de  ses  pieuses 
Hospitalières  et  de  ses  chers  pauvres,  avec  une  simplicité 
dij:ne  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  l'ancien  aumônier 
de  Louis  XIV,  après  avoir  loué  au  profit  des  pauvres  son 
palais  épiscopal,  s'estimait  heureux  de  remplir  les  pénibles 
fonctions  réservées  au  chapelain  d'un  hôpital. 

De  sa  solitude  chérie  de  N.-D.  des  Anges,  le  zélé  pas- 
teur étendait  sa  vigilance  à  tous  les  points  de  son  vaste 
diocèse,  donnant  à  chaque  partie  de  son  troupeau  sa  part 
de  sollicitude.  Sa  mort  fut  longtemps  regardée  comme 
une  cahunité  publiciue.  ^'oici  le  texte  du  lîécit  :  "  La  mort 
nous  a  enlevé    Mgr  de   Saint-Valier,    second    évêque  du 

(I)  Ce  fièro  aillé  de  Mgr  de  Saint-Vaiicr  était  Henri-Bernard 
'10  i;i  (!i(>ix.  ine:^ire  de  caiiip  irini  léi^inicnt  <i'infiinteiie,  et  goiiver- 
lu'iii-  (lu  eliâtciiii  de  Laval.  Il  n'i-at.  «jiriiiie  ^œur.  Anm-  de  la 
(  luiv,  niariéu  ù  M.  de  Suint-André,  ^)rét>ideiit  du  purluuiuut  de 
Oreuuble. 
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Canadii,  qui  avait  succédé  à  Mgr  de  Laval.  Il  est  décrdij 
le  26  déceinljre  de  cette  année  l'^'27,  iinivcrsolleuKiut 
re^^retté  do  tout  le  di(»cèse.  Aussi  élait-ce  un  prélat  d'un 
mérite  très-distingué,  joignant  à  une  illustre  naissance 
plxi-ieurs  gramles  qualités  naturelles  :  un  esjait  vif  et 
p.'nétrant,  beaucoup  de  jiolitesse,  surtout  un  grand  courau'ii 
qui  lui  faivait  dévorer  tous  les  travaux  et  fatigues  des 
mission--,  tant  dans  les  plus  grands  froids  de  l'hiver  que 
dans  les  chaleurs  de  l'été,  pour  administrer  le  sacrement  de 
Confirmation  danr,  les   paroisses  les   plus  éloignées.     Les 

Mi^r  (le  Sniiit-Viilicr  est  lui  IminiiK'  fi  V('iiinv(iiifi1)lc  dans  lo  yuy* 
qiH'  nous  cioyons  devoir  îtjontcr  ici  <ii;eli|ii(s  woU-f-  dues  à  relui- 
geiiiicc  de  .M.  Fiiliuid  ;  ci'.s  imtcs  font  conniiiiri-  ù  ipiclie  fiuiiiiii' 
dt' ndiiils  le  dii^ne  L'vèi|iif  aiipartcniiir. 

Son  aïeul.  M.  <in  lu  (;r()ix,  ^'eigneur  de  Clicvrière.-',  étiiit.  conseiller 
au  parleincnt  en  l'}76,  avociit-i^-i'-iiiMMl  en  I  .")8."),  intmilant  ii(.< 
finances  (le  l'aiim'e  du  duc  de  Mayenne  en  Danpliiné  on  l.j^r^, 
enfin  iniemlaut  des  fiuanees  de  Henri  1\'  en  \')[)7}. 

Devenu  veuf,  il  endirassii  Tétat.  eeclésiastiijne.  Henri  lY  le 
nonuna  à  i'évé.lié  <le  Grenoble,  el,  Marie  de  Alédieis  le  eliiiVit 
ponrèire  son  ecniseiiier  ordinaire.  11  assista  aux  Kuits-Généiaiix 
en  ([iialiié  de  conseiller  d'Eiiit,  et  plus  lard  à  i'asseUiblée  des 
Notables. 

Il  umurut  à  Paris  en  1019.  durant  ra>seniblée  du  Cleviré.  et  lut 
enseveli   ilaiis    le   tiunliean    dv   ses  pères   dans 
Bernard  ù  lionians  (l)ioine). 


lise   tie    >;iiiii- 


L'oncle  de  M^tr  de  Saiiit-Valier,  AlpiMiise  de  Iti  Croi.v,  seigneur 
irOinaei(ii\,  eiitrii  de  iioniie  heure  dans  le  sacerdoce.  Apiès  avoir 
reçu  la  cmisécraiion  épiscopale.  il  fut  i)eiidant  qiiehjues  aiiiin< 
eoadjuieur  de  son  iière,  «■!  lui  succéda  en  Kîlî)  sur  le  sié^c  de 
Grenoble  ;  ayant  d'nin»''  su  démission  raniiée  suivante,  il  se  l'etiia 
à  Sîiint-.M  iicelliii.        il  inouiiit  en  jti.'i/. 

La  seccniile  branche  de  cette  laniille  existe  encore  en  Fr.aicf. 
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vertus  qui  ont  le  plus  dclatë  dans  ce  digne  prélat,  et  qui 
ont  fait  le  caractère  particulier  de  cette  grande  àuie,  sont 
riiunulité,  la  mortification  et  la  cliarité  pour  les  pauvres. 
Cette  dernière  lui  a  fait  fonder  les  établissements  de 
l'Hôpital-Général  de  cette  ville  et  des  Ursulines  des  Trois- 
Eivièrea,  en  faveur  desquels  il  se  dépouillait  de  tout, 
nicnie  de  son  nécessaire  ;  ces  fondations  seront  un  monu- 
ment éternel  de  son  amour  pour  les  membres  souffrants 
dd  J..C.  et  de  son  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse." 

A  la  mort  de  Mgr  de  Saint-Valier,  il  s'éleva,  surtout  à 
Québec,  de  déplorables  difficultés  par  des  malentendus,  ues 
conflits  de  juridiction  ecclésiastique  et  civile,  (jui  sont  con- 
signés pour  la  première  fois  dans  la  troisième  édition  (1) 
(le  l'Histoire  de  M.  Garneau.  Des  papiers,  rapportés  de 
France  |)ar  M.  l'abbé  Ferland,  et  en  particulier  une  lettre 
de  la  Mère  Ste-Hélène  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  conte- 
nant une  foule  de  faits  intéressants  sur  le  pays,  de  1717  à 
1758,  ont  mis  depuis  peu  nos  historiens  en  mesure  de 
donner  d'amples  détails  sur  ce  sujet. 

Ces  difficultés  procédèrent  de  la  diversité  d'ojiinion  sur 
le  légitime  représentant  (2)  de  l'autorité  ecclésiatique  ;  de 
là  de  pénibles  différends,  une  souffrance  générale,  dont  les 
communautés  de  la  ville  eurent  à  subir  leur  bonne  part, 
connue  le  fait  remarquer  la  ^lère  Ste-Hélène.  L'impossi- 
bilité de  communiquer  promptemcnt  avec  l'Europe,  soit 

(1)  Tome  II,  pnge  117. 

(vJ)  Mj^r  de  Mfirniiy  iioiiuné  depuis  <iii!itoize  ans  ciiadjutciir  d(! 
^l'^y  de  Siiint-Vaiier,  n'était  jamais  venu  en  AMiéri(|ne.  à  raison  du 
HiMi  âge  et  de  ses  in;'ri>>iiés.  Il  avait  donné  aux  ;;rantis  vicaires  du 
diocèst'  et  au  doyen  <iii  Cliapitre  li^  iioiivoir  de  le  remplacer  en 
Canada, étant  ini-inénie  administralenr  de  l'aiclnvéelié  de  C'aniliiai 
devenu  vacant  pur  lu  uiui'C  du  l'illuutre  Féiiélou. 
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pour  le  civil,  soit  pour  l'ecclésiastique,  tendait  à  proloni^cr 
ces  débats  regrettables,  qui  durèrent  jusqu'à  l'arrivée  dis 
Mgr  Dosquet  en  1729  (1).  Tous  les  troubles  s'apaisèrent 
aussitôt  que  parut  le  premier  pasteur,  chacun  s'empressaiit 
de  lui  donner  toutes  les  marques  possibles  de  soumission 
et  de  respect.  La  meilleure  preuve  de  la  bonne  foi  dos 
partis  opposés,  c'est  que,  de  part  et  d'autre,  on  fut  heurenx 
d'effacer  tout  vestige  de  ces  tristes  contestations. 

Selon  leur  coutume,  nos  Mères  avaient  enregistré,  tous 
les  événements  de  cette  époque  ;  mais  conformément  au 
désir  de  j\lgr  Dosquet,  elles  retranchèrent  ces  pages  tle 
leurs  annales. 

§15. — SUPÉRIEURS    ET    CHAPELAINS. 

M.  Charles  Glandelet,  qui  fut  le  premier  théologal  et 
doyen  du  chapitre  de  Québec,  et  qui  travailla  pendant 
cinquante  ans  à  la  prospérité  du  Séminaire,  fut  supérieur 
de  notre  Communauté  pendant  une  quinzaine  d'années,  à 
partir  de  1700.  (2/  M.  de  Lotbinière  remplissait  cette 
fonction  à  la  mort  de  Mgr  de  Saint- Valier. 


(1)  C't'st  en  (in;ilit('  tl'iKlniiiiistratcnr  iinc  ^^gl•  DofiinK^t  vint  en 
Caiiiiilii.  Il  iivii.it,  ('tt'"  Siiciô  (''vôcpie  de  Siinios  en  l'iJ.}.  Le  titre 
<révêiiu<'  de  Québec  ne  lui  éeluit  qu'en  I7.'{.'5.  où  Mgï  de  Moniiiy 
rési^nîi  lu  mitre. 

(2)  Nittif  du  Liinguedoc,  M.  Gliindeict  vint  en  ce  pnys  «-n  KIT'), 
et.  mourut  aux  Trdis-Rivières  en  ir^.).  Il  étiiit  trè!*-l)(in  prédici- 
teiir.  Eu  J7I4.  où  il  y  eut  un  peu  de  bruit  en  Canada  !iu  sujet  ncA 
doctrines  J.in-éidstes.  M.  Gliiiideiet  dut  K'él(iij;;ner  de  Quéluc. 
Pendant  les  iinnées  où  il  fut  notre  Siqu'-rieur,  le  Récit  nientiounc 
«jueic(Ues  débiitH  an  sujet  du  piiiin-eliîint  ;  nntis  il  nous  a  éié 
impossible  de  deviner  ce  que  M.  de  hi  Tour  a  voulu  nous  trauis- 
raettru  rAlativemeut  à  lu  dh'eclioii  spiritaeile. 
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En  I7o0,  Mgr  Dosquet  donna  cette  charge  à  M.  Ls 
Bertrand  de  la  Tour.  Ce  monsieur,  (|ui  était  Docteur  en 
Tliéitlogie  ele  la  faculté  de  Sorbonne,  était  venu  avec  le 
nouveau  prélat  l'année  précédente,  ainsi  que  plusieurs 
autres  prêtres  d'un  mérite  distingué.  Voici  le  témoignage 
l'i'udu  aux  vertus  sacerdotahis  de  M.  de  la  Tour  dans  le 
mandement  de  Mgr  Dosquet  aux  communautés  religieuses 
eu  date  du  7  mars  1730. 

"  A  nos  chères  filles  les  Ursnlines  de  Québec,  salut  et 
bénédiction.  La  tendresse  paternelle  dont  nous  sommes 
reuipli  envers  vous,  nous  avait  engagé  à  nous  réserver 
jusqu'ici  la  conduite  de  votre  maison  sans  nous  en  reposer 
sur  d'autres;  mais  l'expérience  nous  a  fait  voir  qu'il  était 
f(irt  ditlicile,  vu  le  grand  nombre  d'affaires  dont  nous  sotunu  s 
clungé,  d'entrer  dans  le  détail  nécessaire  pour  vous  être  utile. 
Xijus  avons  donc  cru  qu'il  vous  serait  avantageux  de  vous 
donner  un  supérieur,  conformément  à  vos  règles.  X(nis 
cavons  pour  cela  jeté  les  yeux  sur  M.  B.  de  la  Tour,  notre 
grand  vicaire,  dont  nous  connaissons  parfaitement  la  pru- 
dence et  la  droiture,  le  désintéressement  et  la  piété,  la  dou- 
ceur et  le  zèle.  A  ces  causes,  nous  l'avons  établi  supérieur 
de  toutes  les  Communautés  religieuses  de  cette  ville." 

Le  liécit  ajoute  que  M.  de  la  Tour  servit  notre  Commu- 
uauté  avec  autant  de  générosité  que  de  dévouement  pen- 
dant  deux  ans,  c'est  à  dire  jusqu'en  1732,  où  il  fut  oblioé 
de  repasser  en  Fj-ance  pour  les  affaires  de  la  cathédrale  de 
Québec.  De  retour  en  sa  patrie,  l'excellent  abbé  résolut  de 
s'y  tix(;r,  selivrant  tout  entier  aux  études  inséparables  de 
la  préilication.  Cela  ne  l'empêcba  pas  du  publier  un  "  Essai 
eu  {'orme  de  Mémoire  sur  la  vie  de  Mgr  de  Laval,  [ireniier 
évèjue  du  Canada,"  ouvrage  qui  lui  valut  presque  autant 
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(1(!  hlûme  que  dV-Iogcs,  et  dont  l'impression  fat,  dit-on, 
aiTC't(''«  par  la  famille  de  Mj^r  de  Saint- Valii-r,  et  de  fait  It; 
second  tome  ne  paraît  pas  avoir  c'té  ]iul)lié.  Ses  divers  ou- 
vni^'es  imjiriniés  forment  ]ilMsieurs  volumes.  Quoi  (lu'il 
en  soit  de  son  autorité  comme  historien,  on  nu  peut  nior 
qu'il  ne  fût  un  homme  distingué,  et  un  bon  orateur  dans  lu 
tril)une  sacrée. 

Avant  son  départ  pour  la  France,  M.  de  la  Tour  nous 
avait  fait  i»résent  do  plusieuri  volumes  tiès-appréciés  ; 
"  L'Plxplication  des  Quatre  Evangi'listes  et  des  E[)ître.s  (le 
saint  Paul,  jiar  le  K.  V.  Jiicques  Lalemant,  et  l'Histoire  du 
Peuple  de  Dieu,  par  le  li.  i'.   Isaac  Josej/h  Berruyer." 

M.  de  la  Tour  étant  devenu  dans  la  suite  curé  de  Moii- 
tauban,  n'oublia  pas  ses  anciennes  filles  si)irituelle3  les 
Ursulines  de  Québec;  il  leur  adressait  souvent  des  lettres 
remplies  de  la  plus  douce  piété.  Eu  1750,  il  lit  avec  notre 
Monastère  une  union  de  prières  que  le  Kécit  indique  en 
ces  termes  :  "  AI.  de  la  Tour,  curé  de  Montauban,  a  pro- 
posé que  notre  Communauté  fasse  chanter  t^rand'messe, 
vêpres  et  salut  du  8aint-Sacrenient  le  jour  de  saint  Bi^r- 

trand,  15  octobre "  Cette  obligation  cessa  à  la  mortel; 

M,  de  la  Tour  qui,  d'après  une  notice  nécrologique  publiée 
dans  l'Ami  de  la  Ueligion  en  1S22,  décéda  à  Montauban 
le  19  Janvier  1780,  à  un  âge  fort  avancé. 

Mgr  Dosquet  donna  pour  supérieur  à  la  Communauté, 
en  remplacement  de  M.  de  la  Tour,  M.  de  Miuiac,  sou 
grand  vicaire,  "  personne  d'un  mérite  distingué  par  sa 
naissance,  son  esprit,  et  ses  autres  belles  qualités,  mais 
beaucoup  plus  encore  pour  sa  grande  vertu,"  dit  le  Kécit. 
Il  gouverna  cette   maison 


jusqi 
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sereins  continuèrent  de  réjouir  le  Monastère  sous  la  supé- 
riorité paternelle  de  M.  Thierry  Hazeur. 
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Quant  anx  confessonrs  do  la  ConununantL'  h  cotte 
(';()|ii(',  on  voit  en  1714  le  II.  P.  Léonanl-Maitin  Duinans 
S.  .i  ,  i'('in|ilir  (H'Xtti  fonction.  "  Cotait  nn  Iioinnie  telloinont 
liiii  'trô  do  l'amour  divin  ot  do  l'esprit  dt!  componction, 
(pi'il  ne  pouvait  parler  do  Dion  sans  t5monvoir  aussitôt  sou 
iiinlitoiro.  Pondant  los  ([Uator/o  mois  (ju'il  fut  notre  cha- 
jirliin,  il  lions  donna  nno  retraite  comnnino  qui  a  lai.ssé 
au  1  iml  do  non  cœurs  nn  d(5sir  ardent  d'aciiuérir  la  perfec- 
tion. An  moi.-i  do  mars  1715,  il  fut  atteint  do  la  maladie 
|)ii;iiiIaii'o,  la  roujfoule.  Accabld  pai  la  lièvre,  il  se  rendit 
luaniiioins  auprès  d'une  pauvre  fomnio  fjui  désirait  en 
ôiro  assistée.  Ce  fut  là  son  cou])  do  mort.  Toute  la 
vill  •,  1(!S  pauvres  surtout,  furent  longtom[)s  à  se  consoler 
iK'  Ml  porto." 

1,  •  II.  P.  do  la  Chasse  remplaça  le  R.  P.  Martin,  comme 
(lii.ctour  do  la  Communauté.  Ce  fut  vers  1712,  fjnece 
géui'ioux  missionnaire  fut  rappelé  de  la  mission  des  Ahé- 
ii;ii|nis.  Lo  man[uis  tle  Va"dronil,  alors  gouverneur,  s'était 
](iiiu;om]is  opposé  à  son  ..épart  de  la  mission,  lo  croyant 
nécissaire  à  la  stabilité  de  l'alliance  dos  Français  avec 
cotte  lière  et  belliqueuse  nation.  Le  II.  P.  do  la  Chasse  fut 
]>iv~:  ilo  dix-sept  ans  chapelain  à  dilTérentos  re])rise3.  Il 
l'itiiit  encore  en  ]7o2,  car  le  lîécit  nous  dit  que  ce  fut  en 
C(ll'  (|U;dité  ([u'il  rendit  les  derniers  devoirs  à  la  Mère 
Aiiu  Ii(pio  do  Lauson,  qui  mourut  à  la  fin  do  décembre  de 
cetl  •  année.  - 

l.i'  It.  P.  de  la  Chasse  fut  remplacé  en  1735  parle 
ciiiiiiuissiiiro  ou  sn|)érieur  général  do^  Franciscains,  lo  K.  P. 
iAIiiiiic!  Imbault,  "  personne  de  méi'ite  dont  l.i  Commu- 
11,1'  U'  fut  fort  contente."    Il  exerça  pondant:  cinq  ans  cotte 

ch.ii'no. 
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Nous  ajouterons  ici  un  mot  à  la  mémoire  J'un  ancien 
ami  du  Iki  onastève,  le  II.  P.  Kaffeix,  mort  en  1727.  Ce  K. 
Père  avait  dirigé  les  travaux  du  rétablissement  du  Monas- 
tère en  1687,  et  il  avait  encore  puissamment  aidé  lea 
Ursuliiies  dans  les  constructions  qui  venaient  de  se 
terminer. 

"  Nous  avions  recours  à  lui,  disent  les  annales,  dans 
tous  nos  besoins.  11  nous  prêtait  de  l'argent,  quoique  raie, 
et  il  attendait  notre  commodité  pour  le  lui  rendre,  lît- ii- 
contrait-il  quelque  bon  marché,  il  venait  ausisitôt  en  faire 
part  à  notre  déposilaiie,  se  montrant  en  tout  h  notre  égard 
un  véritable  père.  Sur  le  déclin  de  l'Agt»,  il  agissait  encure 
avec  la  ferveur  d'nji  jt-une  jnêire,  ne  »«  lehuluint  eu  ritii 
de  ses  |iremières  liubitiidi;»,  surtout  de  celle  de  se  lendre 
au  confessionnal  dès  la  pointe  du  jour,  et  d'y  rester  le  soir 
le  plus  tard  possible,  coutume  qu'il  observa  j)eiidaiit 
cinquante  ans  pour  lu  commodité  des  artisans  et  dis 
pauvres,  sans  que  les  froids  rigoureux  de  nos  hivers 
pussent  jamais  ralenti)  en  rien  son  courage.  Sa  confiance 
en  Marie  était  toute  filiale  ;  un  le  voyait  encore,  à  DU  uns, 
diriger  tous  les  matins  ses  pas  trenibiants  vers  la  ch.i)  elle 
de  la  Congrégation  établie  aux  Jésuites,  aKn  d'oH'rir  ses 
hommages  à  la  très-digne  AJère  de  Dieu." 

§  16. — UNE  NOVICE  DEMANDE  LA  MOUT  PLUTÔT  QUE  DE 
SOUTIU  DU  CLOÎTRE. 


Il  y  avait  au  Monastère,  en  1735,  une  jeune  novice  du 
nom  de  Marguerite  Constantin,  qui  portait  depuis  près  de 
deux  ans  l'habit  de  l'Ordre.  Elle  aspirait  ardemment  au 
bonheur  de  la  profession  religieuse  et  pouvait  se  Hattir 
d'en  jouir  bientôt,  quand  survinrent  de  graves  difficultés 
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dans  ses  affaires  temporelles;  c'était  l'effet  d'une  injustice 
dont  la  famille  doit  avoir  encore  quelijue  souvenir,  et  que 
la  seule  charitë  chrétienne  peut  avoir  fait  complètement 
pardonner.  Notre  jeune  sœur  fut  alors  saisie  d'une  vive 
crainte  que  ce  contre-temps  ne  mît  obstacle  à  sa  persévo- 
lance  en  Religion  ;  et  comme  la  mort  lui  semblait  mille 
fois  prëfër.ible,  elle  résolut  de  s'adresser  à  la  sainte  Vierge 
et  à  ses  bienheureux  patrons,  pour  obtenir  de  sortir  plutôt 
de  ce  monde  que  de  la  maison  de  Dieu. 

Le  28  août,  fête  de  saint  Augustin,  gardant  toujours  sa 
peine  au  fond  de  son  cœur,  elle  entreprit  de  faire  violence 
au  ciel,  conjurant  le  Seigneur  de  lui  accorder  la  grâce 
qu'elle  sollicitait  par  l'intercession  de  son  grand  servitetir. 
Ce  vœu  innocent  provenant  du  plus  saint  des  désirs  fut 
visiblement  exaucé,  car  dès  la  nuit  même,  quoiqu'elle  se 
fût  mise  au  lit  bien  portante  à  l'ordinaire,  elle  fut  soudai- 
nement saisie  vers  minuit  de  douleurs  si  violentes  qu'on 
crut  qu'elle  allait  expirer  sur  l'heure.  "  Cependant,  dit 
le  Récit,  le  Seigneur  voulant  nous  édifier  de  sa  patience 
en  même  temps  qu'il  augmentait  ses  mérites,  prolongea 
son  existence  et  ses  douleurs  jusqu'au  23  septembre  où, 
munie  de  tons  les  sacrements  et  soupirant  apirès  la  vision 
de  son  Dieu,  Sr  Marguerite  Constantin  de  Saint- Athanase, 
sortit  avec  bonheur  de  cette  vallée  de  larmes  pour  entrer 
dans  la  terre  des  vivants." 

Cette  pieuse  novice  dont  le  Monastère  garde  un  si  tou- 
chant souvenir,  doi.  être  grand'tante  de  la  famille  du 
nom,  actuellement  à  Saint-Augustin,  près  Québec,  et  dont 
les  filles  ont  passé  plusieurs  années  à  notre  pensionnat. 
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Dans  le  cours  do  l'aiini^o  17.'58,  ou  ninoiia  à  Qm'Ix'C  iiiic 
feniiiK!  Iroi|Uois(i  âgée  do  130  mis.  Kilo  l'tiiit.  voiiuo  iri 
sur  riuvitiitioii  do  M.  do  lîoindianmis,  goiivcnifiir,  ([iiiili'- 
siniil  boiiuc()U|)  voir  co  jinidij^c!  do  loiij^i'viu'.  Ajir^s  iiviiir 
étô  ri'i^uo  iivoc  lioiinonr  au  cliâtoau  Sainl-I-ou.is,  illo  vint 
rendro  vùsito  h  nos  Mèros,  qui  no  pouvaioiit  «0  laK'-t'r  de 
la  voir  ot  do  l'onloudro,  •'  car, dit  lu  llôiil,  oUo  avi  il  rc',<|iiil 
aussi  «ain,  ot  n'pondait  à  to\it  avoc  aiitmit  dii  linii  ^(  us, 
que  l'aurait  pu  faire  une  ijorsomic  (pii  cfit  ou  un  hj^cIo  de 
moins.  Ci'tto  visite  fut  des  ]ilu.s  intôrossanlcs  jour  la 
Connuunaiitô.  C^uol  plaisir  jiour  nous  do  l'ontc  ndrc  111- 
contor  les  circonstances  do  l'arrivée  on  ce  pays  do  nos 
vénôraV)los  Fondatrices  !"  Elle  lUait  cortainonu'nt  la  .«ouïe 
personne  existante  qui  en  eût  été  tdnioin.  Cotte;  foiinno 
sauvage;  (|ui  avait  ]tarticipé  co  jour-là  h  la  joie  ])nl)liiiiii', 
s'extasiait  encoro,  ]iaraît-il,  au  souvenir  do  chh  filles  vietycx 
qu'elle  avait  vuoi  quatre-vingt-nouf  ans  auparavant,  et 
les  détails  qu'o'lo  en  donnait  étaient  en  tout  point  ciiii- 
fornios  aux  traditions  du  Monastère. 

La  l)onté  do  la  Trovidence  fut  .sin^ulièreiuont  reniiir- 
qnablo  h  l'é-rard  do  cotte  femme  sauvage,  l'no  cinciu;iii- 
taino  d'années  après  l'arrivée  de  nos  I\lèios,  elle  vivait  iiii 
milieu  des  siens  dans  un  des  cinq  cantons  Iroquois,  où  elle 
était  maîtresse  do  sa  cabane  et  respectée  des  bravos  di-  si 
tribu.  Elle  eut  alors  occasion  d'exercer  envers  lo  II.  V. 
Milet  S.  J.,  missionnaire  chez  les  Iroquois,  un  acte  du 
charité  qui  attira  sur  elle  et  sa  famille  les  bénédictions  du 
ciel. 

Ou  se  souvient  des  supercheries  dictées  jiar  la  cour  ik' 
Versailles,  et  de  reulèvement  des  députés  Iroquois  par  lu 
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iniin|uis  clo  Deiumvillo  ;  (»n  so  souvient  de  la  gucrro  et 
(les  iiiiiH.sacres  ilu  1G8U.  Sans  entrer  ici  en  de  jthi.s  iiniples 
(irtiiiN,  lions   dircdis   ([lie   le   bon   missionnaire,   ayant  été 
jiiis  coinine  il  (!.\ei'çait   l(i  saint  ministère   à   lV';^'ai'd  d'iinu 
ln'ivionne  mourante,  l'nt  à  l'instant  eomlaniné  à  nujrt.   l>éjii 
les   Inxjiiois,   fnrii'ux,  se  iiréparent  à  jouir  du  spectacle 
simulant  de  son  stii)|ilice.      l-t;  bû-lier  ao  dresse,  les  jeunes 
gens  s'assi'inltlent   jiour  insulter  à    l'iionimt!   de  l)ii!U,  les 
l'iilauts  niêniea  s'ultroniieiit  pour  le   tourmenter.     Tout  à 
C(iii|i,  une  feinine   ()cto<,fénaiie,  t'oite  et  a^ilo,   s'avance  an 
iiiilirii  (les  faiouclies  guerriers  :  "  Jiendez-moi  mon  neveu  !  " 
sVVrie-t-elle  d'une  voix  ternie.     La  tritupe  fait  silence,  et 
lu  it'ji,Mrde  sans  trop  d'étonnement.     On  sait  (ju'il  y  avait 
piiriui  ces  sauvages  des  lois  d'adoption,  ou  pluiôt  îles  cou- 
tumes,  en   vertu  "desquelles   un  prisonnier  on   condamné 
qiK'lcoïKlue  pouvait  être  délivré,  si  une  matrone  de  la  tribu 
11-  réclamait.     Ce  fut  en  coiiséciuenoe  de  ce   jirivilége  (jne 
CL'tte   bonne   Iroquoise  arrai'lia  le  saint  missionnaire  des 
iiiiiius  de   ses  bourreaux.     (Je   fut  aussi  sans  doute   aux 
liiii'i'cs  de  celui  qu'elle  avait  délivré,  qu'elle  dut   la  grâce 
d'ouvrir  enfin  les  yeux  à  la  vérité  et  de  se  faire  chrétienne. 

§18.— MLLK  DOUOTIlfcK  JElfYAN  KT  LKS  DKKNIKHES  l'KOI'ESSKS 
AVANT    LE   CENTIÈME   ANNIVEltaAIllE. 

11  est  temps  de  présenter  à  nos  lectrices  les  nouveaux 
iiu'iabies  de  la  famille  vr.^uUne  qui  se  trouveront  à  la 
gliiiieuse  iete,  qne  déjà  l'on  prépare,  et  dont  nous  aurons 
bientôt  le  plaisir  de  rendre  compte.  '        ' 

A  la  porte  du  cloître  frapjjait,  en  1720,  une  jeune  per- 
sonne (pli  aspirait  de  toute  son  âme  k  la  faveur  d'(jtre 
admise  au  nombre  des  filles  de  la  bienheureuse  Angèle.  Si 
nos  lectrices  nous  demandent  son  nom,   nous  leur  répon- 
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cirons  qu'à  Québec,  on  ne  lui  en  donnait  pas  d'autre  que 
celui  de  la  jeune  Captive.  Ce  n'était  pas,  eu  effet, 
une  jeune  personne  élevée  à  l'ombre  du  toit  paternel, 
sous  les  yeux  d'une  mère  chérie  ;  c'était  l'enfant  de  la 
Providence,  l'enfant  de  Celui  qui  nourrit  les  petits 
oiseaux.  Après  avoir  veillé  sur  sa  protégée  dans  la  pro- 
fi'ideur  des  forêts,  le  Seigneur  l'amenait  enfin  dans  sa 
maison  pour  le  bénir  et  le  louer  le  reste  de  ses  jours. 

Mlle  Dorothée  Jeryan,  anglaise  de  nation,  appartenait, 
pavaît-il,  à  une  famille  établie  dans  les  environs  de  la  b;iie 
de  Massachusets.  Enlevée  à  peine  âgée  de  quatre  ans 
par  un  parti  de  sauvages  Abénaquis,  elle  fut  adoptée  par 
une  famille  de  cette  tribu  et  traitée  avec  une  e.Ntrêine 
bonté.  Nous  ignorons  complètement  le.  sort  des  parents 
de  la  jeune  cajitive,  cette  dernière  étant  trop  jeune  [lour  se 
souvenir  de  ce  qui  arriva  au  moment  où  elle  fut  enlevée  à 
leur  tendresse  ;  mais  nous  savons  que  la  famille  sauvage 
qui  l'avait  adoptée,  conçut  pour  Dorothée  une  affection  si 
tendre  que,  pendant  quatorze  ans,  elle  refusa  toutes  les 
offres  qu'on  put  imaginer  et  faire  pour  sa  délivrance. 

Un  jour  où  cette  peuplade  se  réjouïs'îait  de  l'heureux 
retour  de  ses  guerriers  et  du  (3""cès  do  leur  expédition,  le 
II.  P.  Sébastien  Rasle  avait  aperçu  au  milieu  d'eux  la  petite 
fille  des  blancs,  les  habits  déchirés  et  les  cheveux  en  dé- 
sordre. Touché  de  son  malheur,  il  dit  t\  ces  barbares  :  "  Vous 
avez  péché  en  enlevant  cette  innocente  enfant  ;  Dieu  vous 
punira! — J'en  réponds  sur  ma  vie,  répartit  un  vieux  chef; 
elle  est  à  moi,  je  la  garderai  de  tout  mal.  Ma  cabane  est 
la  sienne,  car  elle  est  ma  fille  ;  jamais  guerrier  ne  lèvera  la 
main  contre  elle  !  "  Le  Père  Piasle  voyant  cette  déterrui- 
r^.ation,  jugea  qu'il  était  inutile  pour  le  moment  d'insister 
davantage.     Avant  de  quitti;r  le  village,  il  baptisa  sous 
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condition  la  petite  Dorothée,  ajoutant  à  son  nom  celui  de 
Marie.  De  ce  moment,  le  zélé  missionnaire  ne  cessa  de 
veiller  sur  l'innocence  de  la  petite  captive  ;  il  lui  enseigna 
son  catéchisme  et  ses  prières,  et  quand  il  lui  fallut 
s'éloigner  de  la  mission,  il  la  recommanda  particulièrement 
au  Iv.  P.  Aubery,  qui  le  remplaçait  au  milieu  des 
Abénaquis. 

Contente  de  son  sort,  sans  souvenir  du  passé  ni  souci  de 
l'avenir,  l'enfant  recevait  gaînient  cluuiue  jour  sa  part  de 
la  nourriture  commune,  puis  allait  gambader  dans  les  bois, 
ou  partager  les  occupations  des  antres  enfants  du  village. 
Les  alim^^tits  sains  qu'on  lui  donnait  en  abondance,  et 
l'exercice  qn  c'ie  j)renait  constamment  en  plein  air,  déve- 
loppèrent rapidement  ses  forces  ;  sa  santé  devint  robuste. 
Quelques  mois  de  séjour  au  milieu  de  la  forêt  avaient  suffi 
pour  li'i  faire  oublier  complètement  sa  langue  maternelle, 
et  lui  f.iire  parler  l'Abéjxaquis  avec  autant  de  facilité  que  si 
elle  eut  été  de  la  nation. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années  de  sa  captivité. 
Souvent  elle  entendait  les  sauvages  parler  entre  eux  des 
filles  vierges  i\\\'\  vivaient  à  Québec,  pour  servir  les  ma- 
liules  à  l'Hôtel- Dieu,  et  pour  instruire  les  petites  filles 
aux  Ursnline  .  Cette  dernière  vocation  surtout  lui  souriait  ; 
son  jeune  cœur  s'épanouissait  à  la  pensée  d'enseigner  aux 
autres  ce  qu'elle-même  apprenait  avec  tant  d'avidité  du 
saint  missionnaire:  "  Moi  aussi,  Marie-Dorothée,  se  disait- 
elle,  je  veux  être  vierge  toute  ma  vie  pour  instruire  les 
petites  filles  des  Abénaquis."  Ce  fut  par  l'entremise  du  K. 
y.  Joseph  Aubery  que  le  ciel  lui  procura  les  moyens  de 
répondre  à  cet  ardent  désir  qu'il  lui  inspirait. 

Etant   parvenu   à  la.  «étirer,  à   l'âge  de  dix  huit  ans, 
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d'outre  les  mains  des  sauvn,i;vs,  cet  infatigable  protecteur 
la  i)laça  dans  une  famille  française,  afin  qu'elle  s'y  foiiiifit 
peu  à  peu  aux  habitudes  de  la  vie  civilisée.  Il  lui  donnait 
lui-même  des  leçons  de  français,  d'écriture  et  d'aritlinu'. 
tique.  Après  deux  ou  trois  ans  passés  ainsi,  il  l'amena  l'i 
Québec  où  il  lui  continua  ses  soins.  Les  progrès  de 
l'élève  étaient  lents  ;  l'étude  du  français  en  particulier 
lui  offrait  des  difficultés  presque  insurmontables. 

"  Enfin,  dit  notre  Kécit,  le  Ti.  P.  Aubery  vint  \vm 
présenter  son  intéressante  protégée  ;  mais  nous  lui  fîmes 
réponse  que,  vu  son  âge,  (21*  ans),  et  la  difiiculté  qu'elle 
éprouvait  à  })arler  français,  il  ne  nous  était  pas  possible  de 
la  recevoir.  Cette  réponse  ne  rebuta  pas  le  bon  mission- 
naire;  il  s'appliqua  de  nouveau  à  l'instruire,  allant  tons 
les  jours  lui  donner  des  leçons  à  l'Hôtel-Dieu  où  il  l'avait 
placée  pour  quelque  temjis,  i)uis  il  vint  encore  lui-même 
nous  la  ])résenter.  La  Communauté  crut  alors  ne  pas  de- 
voir résister  plus  longtemps  à  ses  charitables  instances,  et 
la  pieuse  captive  fut  admise  au  niviciat." 

]\Ille  Uuvothée  Jeryan  reçut  à  sa  prise  d'habit  le  nom  île 
Saint-Joseph,  en  l'honneur  de  l'ange  visible  qui  l'avait 
amenée  à  Dieu,  et  la  suite  d«-  sa  vie  religieuse  prouva  bien 
que  les  instructions  et  lei*  soins  qu'elle  avait  reçus  du  1!.  1'. 
Joseph  x'.ubery  n'étaient  pas  tomlxîs  sur  un  sol  ingrat. 

Vers  le  temps  de  la  profession  de  Mlle  Dorothée  Jeryan, 
entraient  au  noviciat  Mlle  Félicité  l'oulin,  de  1  qnv, 
baptisée  dans  l'église  de  Ste-Anne;  Mlle  Marie- Joséphine 
d'Ailleboust  de  Manteth,  native  de  Montréal  ;  'M\\e  Gene- 
viève Perthuis,  sœur  de  la  pré(;édente  du  nom,  et  nièce  ou 
cousine  de  celle  qui  régalait  si  aimablement  la  sainte 
Vierge  à  notre  réfectoire  ;  et  Mlle  Heine  Le  Page,  née  l'i 
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lîimouski  et  baptisée  dans  l'éfilise  paroissiale  du  cap  Saint- 
luiiaee. 

Imi  1720,  arrivait  aux  TIrsulines  Mlle  Aniio-C'ntlierine 
l'ctit,  une  des  trois  héritières  de  la  seigneurie  de  rortneuf 
diiut  il  a  été  parlé,  ainsi  que  Mlle  Marie  Angélique 
]\Iariaucheau  d'Esglis,  dont  il  y  aura  ausf^i  de  très-gra- 
cii'iises  choses  à  dire.  Quelque  temps  après  se  présentait 
une  troisième  demoiselle  Baudoin,  fille  du  chirurgien  de 
ce  U'iru  résidant  à  Quéliec. 

Dans  rautorane  de  1735,  arrivèrent  presque  en  même 
temps  !Mlles  Louise  Le  Fel ivre  et  Marie-Jeanne  ^larchand, 
tiaitos  deux  de  Québec.  Ces  deux  demoiselles  furent  les 
duiuières  professes  du  ]iremier  siècle  de  notre   Monastère. 

Avant  de  dépeindre  la  radieuse  fête  du  centième  anni- 
vt'rsaire,  nous  allons  donner  à  nos  lectrices  quelque  idée  du 
joyeux  carillon  ([ui  devait  en  porter  au  loin  l'écho. 


§19. 


-LES    CLOCHES    DU    MONASTKIîE. 


Les  cloches  du  Monastère  ! Y  a-t-il  au  monde  une 

âme  assez  apatlii(|ue  pour  être  insensibhï  à  riuliuence 
mystérieuse  des  cloches,  do  ces  cloches  de  nos  églises  <i.ui 
mit  re(;u  pour  mission  de  parler  au  cœur  des  fidèles,  à 
tontes  les  heures  du  jour  et  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Leur 
Vdix,  touchante  ou  sonore,  répond  à  tous  les  besoins  du 
cn'ur  et  à  toutes  les  aspirations  de  l'âme.  F.st-il  l'heure 
di^  se  réjouir  d'un  événement  heureux  ?  Les  cloches  nous 
invtout  leurs  fortes  voix,  et  font  partager  à  toute  une  popu- 
laii(ju  l'élan  qui  nous  fait  tressaillir,  l'ieurons-nous  la 
perU'  d'une  personne  qui  nous  est  chère  ?  Les  cloches 
iikMimU  alors  leurs  jdaiutifs  soupirs  aux  gémissements  de 
iiotic  iime,  allègent  ce  semble  notre  fardeau,  eu  portant 
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vers  les  cieux  le  triste  retentissement  de  la  douleur  qui 
nous  accable. 


Mais  indépendamment  de  tdute  association  reli^ieii 
les  cloches  peuvent  exercer  une  grande  influence  sur 
peuples,  et  cette  vérité  n'a  pas  été  incomprise  chez  les 
spirituels  descendants  de  cette  ancienne  et  vaillante  race 
normande  et  saxonne,  qui  so  partnge  aujourd'hui  la  tcire 
d'Albion.  Le  célèbre  Chark-s  J)ickeus,  (1)  un  des  écriviiius 
contemporains  les  plus  populaires  de  la  Grande-Bretayin', 
en  décrivant  au  seul  point  de  vue  nioral,  l'influence  de,-; 
cloches  sur  l'esprit  du  })euple,  a  fait  un  conte  charmant  ot 
digne  d'être  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Et  qui  ne  connaît  l'effet  magicpie  qu'exerce  la  clnclie 
sur  les  populations  riinvles  de  nos  riantes  compagnes  ?  Qui 
ne  sait  aussi  la  part  ({u'elle  a,  dans  l'extension  si  dé.-i- 
rable  de  cette  partie  intéressante  et  morale  de  notre  r.ice 
Canadienne-Française  ?  Qu'un  prêtre  colonisateur  prenne 
le  devant  avec  cett*:"  arme  de  nouvelle  espèce,  qu'il  ébamlk' 
une  chapelle  rusti(|iu',  qu'il  susjjende  sa  cloche  à  ])oitée 
d'être  entendue  des  bûcherons  sur  leurs  terres  nouvelles,  et- 

qu'il  sonne Si  l'écho  s'est  répandu  au  loin   dans  la 

fcrêt,  vous  verrez  ])resiiue  se  renouveler  les  effets  mer- 
veilleux de  la  lyre  encliantéc  d'Orphée.  A  cette  voix  (jiii 
réunit  tous  les  souvenirs  les  ]diis  chers  du  village  natal,  ■■' 
qui  annonce  la  présence  de  riiomn.ie  de  Dieu,  sortent  des 
bois  dans  toutes  hs  directions,  de  forts  et  vigoureux  jeitiics 
gens.  Ils  s'arrêtent  en  ])résence  du  clocher  impi'oyi^r. 
La  joie  est  à  son  comble  :  un  [irétrc,  un  commenceiinut 
de  chapelle,  et  une  cloche  pour  les  y  réunir  !  L'avenir  ilu 
canton  est  assuré  ;  les  colons  s'y  flxent,  et  bientôt  l'endruit 
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nura  perdu  sa  sauvan:o  solitiuk'.  Ou  défriche,  on  bâtit,  le 
nombre  .s'auguunitc  et  los  fiiiuillcs  se  forment.  Que  de 
j)U'i)i.s^es  récentes  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  ;  on  nien- 
tioiuKi  un  missionnaire  Canadien  qui,  à  lui  seul,  en  a 
organisé  ainsi  plusieurs.  Ce  n'est  donc  pas  là,  chères  lec- 
tiic'js  nue  iiction  j^oïkiiiuc  et  ingénieuse,  c'est  une  réalité 
([iii  lu'jt  dans  un  beau  jour  les  instincts  de  nos  religieuses 
]io]Milations,  et  la  puissance  de  cette  voix  qui  parle  du 
liaiU  des  airs. 

]\fais  venons-en  pins  particulièrement  aux  cloches  du 
cloître,  et  disons  que,  quel  que  soit  ailleurs  l'effet  produit 
par  ces  voix  sonores  qui  dominent  le  temple  sacré,  ce  n'est 
HiTaii  Monastère  qu'on  leur  rend  ce  culte  de  soumission 
d'où  dépend  le  bon  ordre.  La  clache  est  pour  nous  une 
auturitt''  qui  nous  rassemble  ou  nijus  disperse,  nous  com- 
iniiHle  le  travail  ou  nons  permet  le  repos,  dispose  à  la 
pliure  et  ordonne  le  silence. 

— EIi  bien  !  diront  peut-êlre  ici  nos  lectrices,  racontez- 
nous  donc  l'histoire  de  vos  cloches,  et  apprenez-nous 
d'alxjrd  ce  que  devint  celle  dont  la  très-honorée  fondatrice, 
Mme  de  la  Peltrie,  fut  si  longtemps  la  gardienne  fidèle,  et 
qu'elle  sonnait  si  régulièrement,  à  l'intérieur  du  Monastère, 
que  tout  y  allait  comme  le  rouage  d'une  horloge  ? — Hélas  ! 
ioi  eiieore  il  nous  faut  dire  que  l'incendie  a  deux  fois  tout 
détiaiit!  La  plus  ancienne  cloche  dont  nos  annales  fassent 
lueuiion,  est  celle  qui  fut  envoyée  à  nos  Mères  vers  le 
tiainis  de  la  seconde  restauration.  C'était  un  don  de  Mme 
du  TiMuchet,  amie  intime  et  constante,  "  qui  dans  nos  dé- 
:-:asire.s  s'appliquait  à  réparer  les  pertes  les  plus  sensibles." 
L'e  ne  fut  cependant  que  plusieurs  amu-es  après,  (1704), 
que  cette  cloche  fut  inaugurée  avec  les  solennités  ordi- 


;  :'l 
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naires,    dans  lo    clocher   sis  au    centre  de  l'aile    Saiiit- 
Augiistiu  (1).  Assistons  à  sou  baptême. 

"  Le  2  décembre  1704,  dit  le  llécit,  U.  Glandelet,  V.  G  , 
doyen  du  Chapitre  et  supérieur  du  Monastère,  a  fait  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  de  notre  cloche.  Madame  1' 
mariiuise  de  Vaudreuil  et  M.  de  Beauharnais,  inten- 
dant, ont  été  jtarrain  et  marraine.  VAle  a  été  noinnu't! 
Marie-Joseph-Loiiise-Margiierite.  Ils  entrèrent  run  t 
l'autre  après  la  cérémonie  et  firent  au  milieu  de  nou.^  la 
collation.  M.  de  Beauharnais,  suivant  l'iisuge  du  lîitucl, 
donna  quatre  aunes  de  satin  pour  habiller  la  cloche." 

Pendant  vingt  ans,  il  n'y  eut  au  Monastère  d'auln; 
cloclie  que  celle  que  nous  venons  de  faire  connaître,  et 
qui  existe  encore.  Mais  quand  l'égli.se  et  le  chœur  actuil 
furent  termini's,  il  fallut  une  voix  plus  imposante  pour 
inviter  aux  solennités,  et  c'est  à  cette  occasion  (|Ue  nolie 
liécit  donne  les  intéressants  détails  d'un  autre  baptêuie. 
"  Le  6  janvier  1724,  on  fit  la  bénédiction  de  notre  gro^-se 
cloche,  dont  le  parrain  et  la  niari'aine  furent  M.  Jjégnii, 
fils  de  notre  intendant,  et  Mlle  Louise-Elisabeth  de  ^'au- 
dreuil,  fille  aînée  du  Gouverneur.  Par  égard  pour  eux,  la 
cérémonie  eut  lieu  dans  le  chœur  des  religieuses,  qui  était 
chauffé  par  un  poêle.  M,  de  Varennes,  vicaire  général,  lit 
la  bénédiction,  ut  grâce  à  ses  soins  tout  se  fit  avec  une 
grande  solennité.  La  cloche  fut  nommée  Joseph-Miclinl- 
Louise-Elisabelh.  Le  parrain  et  la  marraine  donnèrent 
chacun  une  pièce  de  batiste  fine  jiour  étrennes  à  cette  nou- 
velle cloche." 

Entourée  de  tant  d'honneurs  à   son  berceau,  qui  ne 

(1)  (!('t  iuicieii  clocher  (pi i  douiiiia  longicnips  le  voisiiiiigc,  lut 
ilctiiiir.  coiiiiik;  il  il  déjà  été  tlit,  ou  I  8-'ix',  lor.s  du  la  c-diiHtriRlinii 
de.-«  ciiiM^t's  Slf-lJosuii'. 
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cioiniit  que  Josepli-Miclu'l- Louise-Elisabeth  dût  être  à 
l'aliii  de  toute  vicissitude  et  de  tout  imillieuv  ?  11  n'eu 
fut  pas  ainsi  cependant  ;  trente  ans  jjIus  tard,  le  4  décembre, 
sur  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  une  horrible  tempête 
qui  ravagea  le  i)ays  pendant  environ  deux  heures,  emporta 
uu  t'Uiier  le  clocher  de  notre  église,  et  le  lendemain,  la 
clurlie  infortunée  fut  trouvée  gisante  sur  le  soi  glacé  ! 
Coiame  elle  en  avait  été  (quitte  pour  sa  chute,  on  ré])aia 
iiu.v-itôt  la  ruine,  et  la  pauvre  Joseidi-Mieiiel-Louise- 
Klis.ibeth  fut  de  nouveau  installée  sur  son  trône,  où 
elle  continua  pendant  vingt  ans  à  faire  les  honneurs  de 
isa  charge.  Mais  entin  la  vieillesse  impitoyable  étendit 
aussi  sur  elle  cette  nmin  qui  flétrit,  sa  voix  s'altéra,  et 
"  tout  à  coup,  dit  le  liécit  avec  une  parfaite  harmonie 
iiiiilative,  elle  sonna  comme  une  vieille  chaudière." 
l'uiume  cela  n'était  pas  réjouissant,  au  témoignage  de 
l'aimaliste,  il  hiUuL  songer  à  descendre  des  ses  hauteurs, 
a[irùs  un  demi-siècle  de  gloire,  l'agonisante  Joseph-Mi- 
cliel-Louise-Elisabeth. 

Celle  qui  allait  être  inaugurée  en  1774,  devait,  paraît-il, 
comme  tout  ce  qui  doit  durer  en  ce  bas  momie,  fonder  sur 
lV'[iruuve  ses  longs  jours  de  prospérité.  Eu  elfet,  deux 
mécomptes  successifs  signalèrent  son  avéncnu-ut.  "  Nos 
anciennes  Mères,  ajoute  le  Uccit,  nous  avaient  toujours  dit 
que  la  cloche  défunte  pesait  oUO  livres,  et  l'on  n'hésita  pas 
à  eu  demander  une  de  o50  livres,  (poids  anglais),  à  deux 
clu'lius  la  livre.  Mais  quand  la  première  cl(jche  fut  des- 
CLiulue,  il  se  trouva  qu'elle  pesait  à  peine  -iHU  livres. 
L'erreur  était  considérable  et  nous  occasionna  beaucoup 
plus  de  trouble  et  de  dépense.  Tout  était  enfin  disposé 
l">ur  la  bénédiction,  quand  un  nouveau  contre-tenq)s  vint 
luur.juer  son   baptême  ;   Mgr  qui    s'était   engagé  ii  taire  la 
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céivmonie,  se  trouva  indisposé.  Cependant,  comme  nous 
désirions  fort  que  la  nouvelle  cloche  se  fît  entendre  à  la 
procession  C  Saint-Sacrement,  le  iLiulemain,  M.  llub.it, 
supérit;ur  du  Séminaire,  fut  (li'piité  ixtur  eu  faire  la  béné- 
diction. Ayant  clioisi  jiour  marraine  Mlle  Hubert,  sa 
cousine,  il  vint  en  toute  liàte,  et  lit  la  cérémonie  privémcnt 
au  bas  de  l'église.  On  donna  à  la  nouvelle  cloche  le  nom 
de  Jean-Olivier.  Ou  trouve  sa  voix  belle,  coutinut;  lo 
Kécit,  mais  elle  est  un  peu  ditUcile  à  mener."  Ces  derniers 
mots  nous  frai)pent,  car  encore  aujourd'hui,  on  convient 
généralement  que  la  douceur  n'ed  pas  son  fort,  ayant  ('lé 
depnis  son  installation,  il  y  a  ])lus  d'un  siècle,  un  salutaire 
exercice  de  patience  pour  toutes  les  générations  de  novices 
qui  se  sont  succédé  au  Monastère. 

Mais  laissons  à  la  vigoureuse  Jean-Olivier  ses  gloires 
futures,  et  revenons  à  17o9  !  C'est  au  son  de  1  :  voix  pins 
argentine  de  notre  gracieuse  J oncph- Michel- Louise- Eli xii- 
heth,  encore  à  cette  é[)oque  dans  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse,  que  s'ouvre  la  fête  solennelle  du 

Ctcuticntc  SliiiubrrBatrc. 

Depuis  longtemps  se  préparait  au  Monastère  la  lête 
centenaire,  et  la  pensée  de  rendre  ce  jour  le  plus  solennel 
possible,  n'avait  pas  peu  contribué  à  hâter  l'achèvement 
des  constructions  qui  se  poursuivaient  depuis  près  de 
trente  ans.  Enfin,  tout  était  au  grand  complet;  les  travaux 
des  trois  dernières  années  s'étaient  concentrés  sur  le 
sanctuaire,  comme  à  la  source  d'où  avaient  jailli  et  d'(iU 
jailliraient  de  nouveau  les  grâces  les  plus  lu'écieuses.  Le 
retable  et  auti'es  ornements  d'architecture,  tout  avait  pas-c 
pièce  à  pièce,  à  l'intérieur  du  JMonastère,  sous  la  uuiiu  ili' 
nos  habiles  doreuses,  et  c'est  à  l'éclat  que  devait  jeter  cette 
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altondanto  parure  d'or  voulue  par  le  goût  du  teuijis,  i;t 
rendue  plus  ('tiucelaute  encore  yux  la  réverlH'ration 
d'iiiiioiul)ral)los  luminaires,  que  u<ius  allons  assister  au 
ceiilièmc  anniversaire  de  notre  fondation. 

;Vtiu  ([Ue  vous  puissiez  nueux  apyiivcier  la  piété  vive  et 
tdurliante  qui  fit  les  apjirêts  de  ce  jour,  nous  vous  laisse- 
roii-;  ])arcourir  i\  loisir,  chères  lectrices,  la  naïve  description 
qiii'  nous  en  a  laissée  le  Ih'cit. 

"  l'our  nous  disposer  à  la  célébration  de  notre  centième 
iuiiiéi",  et  afin  qu'elle  fût  jiour  notre  Communauté  le  nu)lif 
d'un  plus  i)arfait  renouvcdlemeus  en  nuirquaut  à  J)icu 
iiiiiiv  reconnaissance  des  grâces  sau;^  nombre  qu'elle  a  reçues 
dciiuis  un  siècle,  le  ju'emier  jour  d'!U)ût  de  l'année  \~'.\S, 
on  nous  fit  une  exhortation  très-propre  ù  nous  inspirer  la 
ferveur  dont  nos  premières  j\Ièies  étaient  remplies,  aussi 
bien  (pie  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  la 
conversion  des  pauvres  sauvjiges  ;  travail  dans  lequel  elles 
se  sont  consumées. 

"  Pénétrées  donc  de  la  plus  vive  reconnaissance  envers 
l)ii'U,  nous  nous  détermiiiâmes  à  la  li'i  témoigner  ])ar 
(les  prières  extraordinaires,  et  nous  en  f.usions  à  la  lin 
de  i)n!sque  toutes  nos  observances  communes.  Tous  \vs 
jirenuers  vendredis  du  naois,  trois  d'entre  nous  gardaient  le 
silence  tout  le  jour;  outre  cela  nous  faisions  des  niortifi- 
ca'ions  et  plusieurs  autres  actes  ('^^  vertus.  Toutes  nos 
jeunes  sœurs  voulurent  faire  les  exercices  de  \i  Passion, 
ehaeune  s'en  aci^uittant  de  son  mieux,  ]()ur  toucher  le  ciel 
et  [mur  en  attirer  la  continuation  des  divines  mi-ériccrdes 
sui' notre  maison.  Eidin  à  l'approche  du  grand  jour,  le  1er 
août  1739,  jour  au(iuel  Mme  de  la  Peltrie  notre  digne 
F(jnilatrice,  notre  vénérable  Mère  Marie  Guyan  de   l'in- 
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Ofirnalion,  lu  Môro  Marie  do  Savomiicn.'s  de  Saint-Joan|'li  et 
la  Mèro  (j(5cil(!  Uicli(!i'  de  Stii-Oroix,  arvivôrtMit  HJik'Imc, 
tout»!  la  (J(nniniinant(5  alla  v.n  riitmite.  Lii  roiiovatidii  il(s 
vcciix  avait  tké  remise  à  ce  jour,  au  lieu  d'être  laite  ii 
l'ordinaire  à  la  troisième  férié  de  la  l'eiitecôto. 

"  (Je  j(tiir-là  aussi  l)ien  que  les  deux  suivants,  aurait  dû 
être;  destiiK'  à  notre  solenniti',  si  la  mort  d'une  ancienni'  et 
vénérable  Mère,  ne  nous(î(\t  obligées  de  la  remettre  au  '.•nu.' 
du  même  mois  d'aoiit,  fête  des  saintes  lleliques.  (Quel- 
ques joui's  auparavant,  la  solennité  de  notre  centième  avait 
été  iinnoncéc  an  jieuple,  ainsi  que  l'induliience  qui  nmis 
avait  été  accordée  par  notn^  Saiut-l'ère  Innocent  X,  tant 
pour  tious-nuMues,  que  pour  les  lidèlesqui  voudraient  bien  y 
participer.  La  veille  de  la  fête,  à  midi,  les  cloches  de  la 
catbi'draK  se  joignirent  aux  nôtres  pour  annoncer  à  tonte 
la  ville  la  (H'lél)ration  du  lendemain,  ce  qui  fut  contiuuô 
durant  les  trois  jours  avec  la  même  solennité. 

"  Le  premier  jour  de  la  fête,  les  messieurs  du  Cha]iitre 
nous  firent  l'hoimeur  de  venir  cliantcir  la  graud'uiesse,  les 
vêpres,  le  f-alut  et  le  "Te  IJeuni"  à  la  tin.  Le  lend(;m;mi, 
les  mi'ssieurs  du  Séminaire  nous  firent  la  menu,'  grâce.  Le 
troisième  jour,  ce  furent  les  Rll.  Pères  Franciscains  i|ui 
tirent  les  honneurs  de  la  célébration.  Ils  venaient  tous  en 
procession  chantant  le  "ïe  Deum,"  et  ils  s'en  retournaient 
dans  le  même  ordre,  au  son  du  carillon  de  la  cathédrale  et 

du  nôtre.   Les   liR.  Pères  Jésuites   prêchèrent  les    truis 
jours. 

"  Quant  aux  aumônes,  nous  n'en  ferons  pas  mention 
ici.  Nous  avons  traité  de  notre  mieux  le  clergé,  ainsi 
que  les  deux  communautés  de  religieux.  Le  concours 
fut  trè^-grand  dans  notre  église  durant  les  trois  jouis; 
le  peuple  étant  attiré  par  la  présence  du  S^int-Sacremeiit 
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qu'on  exposait   <K'h   ((uatru    h  niivs    du    m  il  in,    et    i|u'()ti 
l'.-mettnit    dans   li!    tabernaolo    qn'à    eiii'i    heures    du 


Ml' 


soir. 


L'église  ('tait  rielieinent  onu'o  sans  i'in|)rinit,  et 
touti's  les  personnes  de  bon  goût  se  sont  accordées  à 
(Il  louer  la  déecttation.     Les  nmrs,   nonvellenient    blan- 


clii-i,  l'taient  ornés  do  beaux  tublcanx. 


]\ 


uis  la  "ram 


le 


Il  iilir 


i,'ri!l  '  étaient  snsptnnins  six  cnls-di'-laiiiMi's  argentés,  et 
strnctnre  particnliÎ!ri.' ;  ils  p  utaiont  di  icnn  qinitorzfl 
s,  (it  le  tout  pro  liiisiit  un  ti'.Vs-lx'l   cll'.'t.     Un  grand 

eliapellu  du 


cion 


élait  suspens 


In   (Il 


N'aiit 


areiiil(!  de 


S;u!ié-CaMir,  et  en  antu' poilanl  aus>i  vingt  deux  lumières 
t'tail  ilaiis  la  ]n\['.  L'  nouibnî  des  cierges  tpii  brûlaient 
iluiiiiit  lu  saint  du  Saint-Saerenient,  était,  'le  quatre  cents, 

nagni- 


V  coin 


pris    ceux    i\v.  l'autid    du    ebieur,   ([iii   (tait  i 


piciiUfiit   ]iaré. 


Kiitr 


e    les    trois   statues    (|ni    orne 


nt  le 


portail  ( 
M'vic, 


le  notre  ELtlise,  nous  avi(jiis  l'ait  attacher  une  ta 


pis- 


ir  laquelle  étaient  placés  les  iiortrails  de  madame 
notre  Fondatrice  et   ceux  de   nos  vi'nérables  Mères,  com- 


Dl'Mie 


de  sa  généreuse  entreprise.     J 


Vu  bas  de  chacun  de 


(fs  tal)U'anx  étaient  des  pièces  de  poésie  (pu  les  dt  signaient, 

ht  faisaient   couuaitre  une  partie   de  leur  grandes  actions. 

Un  a[iologue  an  i)enpl(i  y  tenait  son  rang,  et  le  tout  était 

il  jmrtée  d'être  aisément  lu.   Les  cadres  (ies  tableaux  aussi 

lii(.'ii  (pie  les  sentences  étaient  noir  et  or.     Nous  avions 

Ifiiii  planter  devant  le   portail  de  l'c'glise  nombre  de  saiiins, 

L]ui  ollraieiit  le  plus  bel  aspect  et  roinbrage  le  plus  agréable. 

[DurauL  ces  trois  jours,  des  messes  se   célébraient  saus  iu- 

prniption   à   tous  les   autels,   depuis  4  heures  du   matin 

j'isipi'à  midi. 

"  En  pouvions-nous  trop  faire  pour  marquer  notre  recon- 
^uissauce  a,u  Seigneur,  pour  les  bénédictions  versées  ave 
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tant  d'abondance  sur  notre  maison  depuis  son  établisse- 
ment ?  Ce  motif  nous  porta  iiussi  à  nous  di'faire  d  nue 
partie  de  l'urgenterie  de  notre  infirmerie,  jiour  faire  lun; 
lampe  pesant  (|uat()izc  marcs  (1,  car  ce  meuble  numqui.itii 
notre  chapelle  depuis  notre  fondation  en  ce  pays.  F.iilin 
cette  solennité  fut  termim'e  ]iar  une  j^nand'messe  rpu;  lt> 
sauvages  vinrent  clianler  dans  notre  éj^lise,  a])iès  la(p!(lli' 
ils  se  réunirent  au  parloir  pour  haranguer  les  ïeligii.Miscs, 
qui  les  payèrent  de  retour  par  un  beau  et  bon  i't  stin. 
Comme  nos  chères  sœurs  décédées  ne  devaient  |  as  ("in 
exclues  de  cette  fête,  nous  fîmes  dire  quinze  messes,  tant 
pour  le  repos  de  leurs  âmes,  (|ue  pour  remercier  Diiu 
de  ses  grandes  miséricordes  sur  notre  Communauti',  a 
pour  lui  en  demander  la  continuation." 

Eien  à  la  vérité  ne  manquait  ii  c;tte  belle  fête  qno  l,i 
présence  du  iiremicr  pasteur.  Mgr  Pierre- Hermau  Dosqnit 
qui  avait  gouverné  le  diocèse  en  ([ualité  d'évêquc  T,.; 
Québec  depuis  l'année  173o,  était  alors  eu  France,  (iù  il 
venait  de  résigner  sa  charge  épiscopale. 

Nos  lectrices  auront  du  ]ilaisir,  il  nors  sembk',  ,i 
retrouver  ici  quelques-unes  do  cl-s  poésies  dont,  il  est  |  aiii| 
plus  haut,  naïves  effusions  d'une  muse  jiliis  aimalù'  et 
dévote  que  correcte  ;  qu'importe,  quand  c'est  le  cici.r 
qui  parle  ?  Nous  ne  .saurions  nommer  l'auteur  du  cis 
strophes,  mais  le  style  fait  preuve  de  son  affection  puiuîa 
maison,  et  de  sa  vénération  }  our  les  Fondatrices. 


Qu'il  fait  beau  voir  tant  li'ûiuis  iuliépidus 

De  rofi'îni  iiHVniiicr  la  Ciiicnr, 

Et  8"i'laiic('i-  sur  les  iilMiiic.<  liiiiiiilcs 

l'our  la  st'iiii-  j^loire  ilii  Dieu  tlo  !<  ur  cœur  ! 

(1)  Aucioii  i)oidiii  du  huit  onces. 
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t'tn'blis'80- 
faire  il'uue 
:  faire  une 
tiuuKUi;  iti'i 
iy.S.  Kulili 
sse  q'ie  IfS 
è.s  la(ir.il!i' 
religii.'iisi's, 
\)in\  i'istiii. 
ut  1  as  î'[n 
liesses,  tuiit 
icrcier  1>KU 
luuiuuiu',  a 

fête  que  l; 
iian  Dosinut, 
d'évêmtc  il<.' 
<'raiice,  uù  il 

senilil',  :ii 
il  est  1  :ii'"i' 
iiiniab'e  ctl 
jst  le  eo:'i;r| 
iteiir  il:  '-"5  1 
•tiou  pumia| 

•A'S. 
US 


tir 


Depuis  cf'iit  aiiv,  coinhicii  (Vûiiios  forvfntcB 
I.OH  ont  Huivii'.s  tii  r(';;;ai-ilaiil  la  Cnii.v  ; 
Et  (lati.'<  II-  bien  <^o  sont  iiioiiti'écH  constante? 
l'i-nHaiu  coaihiiii  un  l'i-tiiit  aiitri'roi»  ! 

Et  iri'St-cc  pa-i  /ci/r  cxcniiilo  ndniirahlo 
Qui  Kons  ci'-^  loils  iicriM'tiic  aujoiiririmi, 
Cl'  iprou  y  lit  lie  ^alnI  <'t  do  Imialilc 
Tandis  (|ii'ciit'nri'  1-^ilrs  tii  l'iaiinf  i'npiini  î 
Faiifs.  St'ijçnciir,  <|ii'fn  ce  liiii.  'l'agi;  (.-n  {^g^', 
ÏM  Vertu  «lui  <'ii  a  fait  i'oi m  au-nt. 
Se  reniiuveile.  aiiunieatc  et  se  piopagi'. 
liendani  cet  œuvre  ù  jamais  fluris-ant  ! 

riio  autre  sentenee  en  pnéf^ic  et  ])liis  ya'écise  encore, 
s^  fait  fort  de  résumer  en  six  ligues  l'Histoire  du  Monas- 
tère ! 

Depuis  cent  ans,  c<'tte  maison 

N'a  pas  en  l)e><)in  «l  •  rélornus  ; 

Va\  veut-on  savoir  la  raison  î 

C'est  (|M'el:e  l'ait  tout  dan-'  les  formes, 

Et  nue  là  eu  tout,  va  Iden. 

L'on  se  détend  de  changer  rien  ! 

Rpligieuses  dont  se  composait  la  Communauté  en  1739. 

lUi'.  Mère  M.-Macl.  Amiof.  de  la  Conception, 
"        "     M. -Elisabeth   d'Aillcboud  des   Mtisseaux  de 

Ste-Crnix, 
"        "     Louise-Rose  de  Lanaudière  de  Sle-Catherine, 
"        "     M. -A.  lîohineau,  de  Bécancour  de  la  Trinité, 
"        "     M.-Mad.  Dmuard  de  Saint- Michel, 
"        "     Jeanne  Chovel  de  Saint- Romain  de Ste-Ursule, 
"        "     Anrjéli-jne  Jîoheiye  de  Sh'-Mdrie, 
"         "     Geiieviùue  liouchn'  de  Saiid- Pierre, 

"        "     FrançoisG  de  Ilcvtd  de  HaiHt-Eoiujjùre, 
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Marie-Anne  Davis  de  Saint-Benoit, 
Marie-Anne  Migeon  de  Bransac  de  la  Nati- 

vité^ 
Geneviève  de  la  Grange  de  Saint- Louis, 
Esther  Wheelwright  de  V Enfant- Jésus, 
Marie-Louise  Gaillard  de  la  Ste-Vierge, 
Louise  Pinguet-  Vaucours  de  Saint-François. 

.Xavier, 
Marguerite  Cloutier  de  Ste-Moniqiie, 
Marie- Anne  de  Bouclierville  de  Saint-Ignace, 
Marin-Anne  Buteaii  de  Ste- Agnès, 
Françoise-Elisabeth  Baudoin  de  Ste-Thércue, 

de  Jésus, 
Charlotte  de  Muy  de  Ste-Hélène, 
Marie-Rcnée  du  Mesnil  de  Ste-Gertrude, 
Louise-Claire  Gaillard  de  Saint-Thomas. 
Françoise-Angélique  Langlois  de  Ste-Elisa- 

hdh, 
Agathe  Le  Clerc  de  Ste-Marguerite, 
Victoire- Angélique  Perthuis  deSte-Marie  des 

Anges, 
Elisabeth- Joseph  de  Villedonné  de  Ste-Gene- 

viève, 
Dorothée  Jeryan  de  Saint-Joseph, 
Félicité  Poidin  de  V Assomption, 
Marie-Joseph    d'AiUeboust   de    Manteth    de 

Sdint-^^icolas, 
Madeleine  -  Geneviève    Perthuis    de    Saint- 
Charles, 
Anne-Catherine  Petit  de  Saint-Stanislas, 
Marie- Angélique   Mariaueheau  d'Esglis  de 
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Rév.  Mh'e  Anne-Thé fàse- Marguerite  Baudoin  de  Saint- 
François  de  Bortjia, 
"         "     Louise  Le  Fèbvre  des  Séraphins, 
"        "    Jeanne  Marchand  de  Saint- Etienne. 

Novices. 

"        "     Marguerite    Davanne    de   Saint -Louis  de 

Gomague, 
"         "     Elisabeth  Richard  de  Suint- Augustin, 
"        "     Catherine  Lagère  de  Saint-Gabriel. 


Sr. 


Sœurs  Converses. 

Marie  Montminy  de  Ste-Cécile, 
Marie-Claude  Le  Vasseur  de  la  Visitation, 
Anne  Côté  de  Saint- J oachini, 
Françoise  de  la  Forêt  de  Saint-Jean-Baptiste, 
Marie  Feuilletcau  de  Ste-Anne, 
Geneviève  Le  Vasseur  de  Saint-Joseph, 
Marie  Gravel  de  Saint-Clément, 
Blanche  Mourier  de  Ste-Thècle, 
Marie-Anne  Racine  de  la  Résurrection, 
Julienne  Mnufis  de  Saint- André, 
Marie-Joseph  Gagnon  de  Saint-Paul, 
Louise  Gravai  de  Ste-Marthe, 
Marie-Joseph  Palenote  de  Saint- François, 
Genv. -Marie  Miniaux  de  la  Présentation. 


np 
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CHAPITRE  IV. 


I 


Le  Pensionnat  de  1700  à  1759. 

Rcnnrqncs  géncmlcs  — Liste  de  In  liluimrtdcs  élèves  qui  bc  sont  troiivics 
nu  Peiisionnatde  ITOdA  IT.'i  ' — Une  Femme  Foitcen  Cnniulami  XN'll  le 
siùelc  -  Ik'l  exiinple  de  piété  tiliiile — Les  six  Dllen  de  Unmesny — Mlle 
Chili  lotte  d'Aiitieosti  — Mlled.:  Saiiit-Ciistiii  -l'oslfrittdiinc  véiiéraiile 
aïeule-  (Jriind'tiinte  d'un  digne  Aumônier  Que!(iue8  partieiilaritis 
sur  (1  anircs  anciennes  élèv^H— zèle  pour  rédneatiou  -  loi  gévité  ete. — 
QuL'lcpiea  lilleules  d'une  exeellente  Jlanaine — Vn  deiniei'  adieu  wix 
cnfintsdela  foiét— Domitille  Aliéna<iuiHe — Jiiqueline  de  Cliieoutiiiii 
— Applicftlion  des  pensions  du  lloi  et  de  la  Fundatiicc— De  [letitis 
élèviB  fpii  reposent  avi G  leurs  bonnes  ninitresses— Les  eompngnes  de 
Mlles  de  Ijruungues. 

§  1. — UEMAUQUES   GKNÊUALES. 


r^ 


PEÈS  avoir  assiste  aux  tou- 
:^ chantes  fètcs  du  premier  cente- 
naire de  l'étiiblissement  des  Ui- 
sulines  en  Canadn,  nos  lectricis 
ïy  se  demandent  sans  doute  quelles 
étaient  leurs  devancières  au  pen- 
sionnat à  cette  époque.  En  écrivant 
les  pages  qui  précèdent,  que  de  fois 
nous  avons  jeté  ks  yeux  sur  cette 
famille  toujours  si  intéressante  que 
la  divine  Providence  amène  au  Mo- 
nastère, et  à  laquelle  la  grâce  nous 
nnit  si  étroitement  !  Avec  quel 
bonheur  nous  saluions  chaque  nou- 
velle découverte  sur  ces  chères  anciennes  élèves  I  Comme 
nous  apprenions  avec  une  intime  consolation  leur  heureii.^e 
deaLiuLC  à  travera  le  monde,  et  leur  bienfaisante  iuflutuco 
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sur  la  socic'td  !  Voici  le  moment  de  faim  part  du  finit  de 
nos  l'L'cliei'c'h'js,  moment  qui  renouvelle  les  jouissances 
(jue  tant  de  fois  nous  avons  épronvi'es,  •\  communiquer  à 
une  classe  avide  d'instiuction,  de  c:s  choses  qui  font  d»i 
bien  et  h  l'esprit  et  au  cœur.  Nos  lectrices  ne  seront  pas 
moins  heureuses  de  connaître  celles  qui  jadis,  ont  \ass6 
CDUime  elles  par  cette  maison  de  Ste-Ursule,  ajiprenant  i\ 
traverser  chrétiennement  et  utilement  les  épreuves  de 
la  vie. 

Dans  l'étude  des  registrcîdu  rensionnat,  un  regret  s'est 
souvent  jjrésenté  à  notie  esprit.  Quel  dommaL;e,  nous 
disions-nous,  que  les  Cahiers  du  Jlonastère  n'aient  j  as 
toujours  eu  une  Mère  Bourdon  de  Ste-Agiiès  pour  rédac- 
trice !  Des  feuilles  détac  liées  et  perdues,  d'autres  en  granile 
piiitie  illisibli'S, des  omissions  de  noms  etde  dates,  laissent 
à  désirer  des  informations  (jue  nous  avons  inutilement  cher- 
chées ailleurs.  Quoi  (ju'il  vu  soit,  la  nomenclature  ([ue 
nous  avons  i\  présenter  à  noslectiiees  sera,  nous  l'espérons, 
satisfaisante. 

Vo^'ant  les  dimensions  du  Monastère  iirendre  un  nou- 
veau développement,  nos  lectrices  ont  déj;\  compris  que 
c'était  h  raison  de  l'accroissement  de  la  famille  du  cloître. 
Nous  avons  pn  constater  que  vers  1700,  le  pensionnat 
comptait  en  moyenne,  paranné.-,  une  soixantaine  d'élèves. 
Eu  1703,  malgré  l'affreuse  épidémie  qui  sévissait  si  cruel- 
lement dans  Québec,  il  restait  encore  quarante  ]  ension- 
naires.  Par  les  notices  des  lleligieuses  et  autres  documents 
de  ce  getn'e,  on  voit  que  le  nombre  des  élèves  pensionnaires 
alla  toujours  croissant  jusqu'à  l'année  1750,  "  où  nos  classes 
PC  trouvèrent  si  surchaigées,  disent  les  annales,  qu'il  fut 
délilu'ré  par  Mgr  et  notre  Chapitre  sur  la  création  d'une 
nouvelle  classe;  ce  qui  douua  uu  nouvel  éku  au  zèle  de 
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nos  mnttresses."  Le  lîc^cit  «jouto  rnie  rextornnt  (i5cnle  grn- 
tnite',  était  toujours  rem|ili  h  l'onliiiiiire.  il  ne  faut  ])a8 
oublier  que,  dans  une  maison  (l'i'rsuline.s,  ce  département 
est  aussi  indispensable  (juMin  ]i('iisionnat.-  Il  y  eut  en  outre 
jusque  \exi  1725,  une  classe  de  petites  HU-s  sauvages. 

On  se  demande  naturellement  (jnelles  étaient  les  res- 
sources des  Ursulines  pour  sul^veiiir  aux  fniis  des  édifices 
et  autres  dépenses  de  l'Institut.  Un  état  de  comptes  eu 
date  de  1701,  fait  voir  qu'une  allocation  annuelle  de  1000 
livres  leur  avait  été  faite  par  le  gouvernement.  Il  y  avait 
en  outre  la  fondation  de  Mme  de  la  l'eltrie  pour  six 
petites  filles  sauvages  et  que^nu-s  françaises.  Le  reste,  à 
part  la  modii|Ue  i)ension  des  élèves,  venait  ile  la  jiure 
Providence  :  c'étaient  des  secours  envoyés  ])ar  les  amis  de 
France  et  dillérentes  communautéri  d' Ursulines  ;  les  dons 
pieux  de  particuliers  en  Canada  ;  ressources  précieuses  que 
savait  faire  fructifier  l'exacte  économie  de  nos  Mères. 

Les  documents  du  temps  nous  apprennent  que  les  MM. 
'du  Séminaire  de  cette  ville,  avaient  vu  le  nombre  de  leurs 
.élèves  s'accroître  de  14  à  80  en  moins  de  vingt-cinci  ans 
(de  1G77  à  1700).  Une  lettre  de  M.  Tremblay  en  date  de 
1728,  mentionne  que  le  Séminaiie  recevait  annuellement 
40UO  livres  du  gouvernement.  Douze  [leusions  avaient  été 
fondées  à  periiétuité  par  Mgr  de  Laval. 

Nous  donnons  maintenant  la  liste  de  la  plupart  des 
ëlèves  qui  se  trouvaient  au  pensionnat  en  1700,  et  dans 
les  années  subséquentes  jus  n'a  1750 
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§2.— LISTE  DK  LA  PLUPART    DKS   ÉLÈVES   QUI   SK   SONT 
TROUVÉES  AU  PENSIONNAT  DE  1700  A  1759. 

MlIcH  Marie-Madcloino  Fabor  (1),  Maric-Anno  de  Bëcan- 
cmir,  Maiguorito  do  Bécancour,  CI«5inonco  Guenot,  Margue- 
rite-Pliilippo  do  Muy,  Mario-Josoph  do  Muy,  Geneviève 
Coiiillard,  Ang»5Uqno  Danais,  Cathoiine  Maufait,  (R.  Hôp. 
Géii.),  Louise  des  Meloisos,  Marie  Lalando,  Louise  de  Lot. 
biniùio,  Madeleine  Beaupré  (2),  Mario  Massot  (3),  Marie- 
Ursule  Charets  (4),  Agnès  Bonhomme,  Marie  Cadet,  Cathe- 
rine de  Lino,  Marguerite  Toupin,  Geneviève  Baudoin,  Fran- 
çoise Baudoin,  Susanne  DuPuy,  Françoise  Pachot,  Marie 
Fcullleteau,  Geneviève  Martial,  Marie-Madeleine  de  Muy, 
Mario-Charlotte  de  Muy  (R.  U.),  Louise  Clérin,  Agathe  de 
Rcpentigny,  Marie-Jeanne  Doacorneaux,  Marie-Anne  Des- 
qiieiat,  Catherine  de  Biucy,  Marie  Lefebvre,  Angélique 
Despiés,  Elisabeth  Marchand,  Catherine  Méziôres,  Elisabeth 
Gauthier,  Elisabeth  Feuilleteau,  Charlotte  Baudoin  (R.  H. 
G.),  Marie-Anne  du  Bos  (R.  U.),  Louise  Racine,  Mario- 
Louise,  anglaise  (6),  Charlotte  Pachot,  Madeleine  Pachot, 
Madeleine  de  la  Motte-Cadillac,  Judith  de  la  Motte-Cadillac 
(6),  Louise-Thérèse  dos  Meloises  (R.  H.  D.),  Marie-Thérèse 

(  I  )  C«tte  dvmolBellu  demeura  sept  ims  au  peiiMioiiiiat. 

(0)  "  Placée  au  pensionnat  par  sa  tante  Mme  de  Suint-Crespin." 
M.  (leSuint-Crcspiii,  conseiller  uu  coiiHeil  souverain,  éiuit  graud 
uini  (lu  MouHBtère. 

(.3)  "  Nièce  de  M.  Bouteville,  iiiarcliaiid-bourgeois  de  Québec," 
père  de  notre  religieuse. 

(4)  '*  Placée  an  pensionnat  par  easœur  MmedcCouitemanche." 

(5)  Protégée  de  Mlle  Pitiaud.  ainsi  que  pliisieui'rt  autres  demoi- 
Biili'H  angliiises  nommées  ci-après. 

(())  Ces  Dlles  ont  été  longtemps  au  Monastère.  V.  t.  1,  p.  522. 
30 
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des  Meloisos  (R.  H.  D.),  Mario  Amiot  do  Vinoelot  (1), 
LouiHU  do  la  Valtrio,  Joanno  Catalorgno  (2),  Elisulu'tli  ilo 
Saint-Simon,  Anne-Gortiudo  Porrot,  L(>ui«o  de  Lotliiuiîiic, 
M.  Arnuuld,  ItuHulio  Baquet  do»  iluchers,  Mario-Aiulivu 
Guyon,  LouiHU  Macart,  Angélique  Luudron,  CuthuriiH*  do 
Launay,  Th^rô»ie  de  la  Maro,  Cattiorinc  l'icard,  Fniiiv'>i>u 
RouHse],  Geneviâve  Muufait,  Marie  Juchoruaii-Diichesniiy, 
Geneviève  Blouin,  Agathe  Clarite,  anglaise  (.3),  iladcleino 
d'Auteuii,  Thérèse  Lallenmnd,  Catherine  f'huunière,  .Iik- 
qaeline  Poifson,  Geneviève  de  Launay  (R.  H.  I).),  Maiiu 
Pinard,  Angélique  du  Buisson,  Marie-Madeleine  Landroii, 
MaJ'ie-Madeleino  du  Puy  (B.  II.  D.),  Angrliquo  Uiverin, 
Madeleine  Riverin,  Mario-Chwlottc  Arnuuld,  Marie  Miix>(pt, 
Marguerite  Mercier,  Charlotte  Saint-tiermain  (R.  II.  !>.;, 
Marie-Louiwe  de  lu  Praynaye,  Mario  Cadot,  Gabricllo 
Cadet,  Anne  Cadet,  Catherine  do  Montigny,  Thci'èso  do  lu 
Salle,  Geneviève  de  Grandvillo,  Madeleine  Suint-Godaid. 
Marguerite  du  Breuil,  Marie  Juchereau,  Elisabeth  CduII- 
lard,  Charlotte  Baudouin,  Marie-Catherine  Joriam,  .Foauiio 
Chorel,  Madeleine  Gation,  Marie-Françdiso  dos  MoIoïh's, 
Jeanne  de-*  Meloisos,  Catherine-Madeleine  dos  Moloisos 
(R.  TJ.),  Marguerite  Gravel,  Anglique-Hyacinthe  R'.nicr 
de  la  Cardonnière,  Louise  Le  Vasseur,  Louise  Rouhsi'I, 
Louise  Racine,  Françoise  Joriam  (R.  H.  D.),  AlurgiuMitc 
Pilote,  une  grande  Dlle  Anglaise  mise  par  M.  V Intendant,  Ciuii- 
lotte  Boulanger,  Marie-Anne  Oéloi-on  de  Blainville,  Mario- 
Louise  Céloron  de  Blainville,  Marie-Catherine  d'Ailleboiist, 
Thérèse  Iluault,  Gabrielle-Françoise  do  la  Chcnaye,  Fran- 
çoise-Charlotte do  la  Chenaye,  Marie-Josephte  de  Galilet, 

(I  )  ■'  Placée  au  (teusiounat  par  aa  gruiià'iiière  iiiadeiiioiKflIc  de 
rEspiniiy.'' 

(2)  Fille  (lu  lieutenant  de  Mossire  Daniel  de  Subercus,  oinii- 
taino  er.  major  des  troupes  en  ce  pays. 

{A)  "  PiiMiée  tw  pcHtiioHuat  par  Mme  i'inteudaiitu." 


- 
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.'rcup,  t'iim- 


Cnthorino  LnPnlmo,  Louise  Pingnot  do  Montiijny,  Madeleine 
Fit'îiiilicti,  une  Bllo  do  la  Ornngp,  '  Mnrie-SuHanno  Oroaai^, 
(îencviève  frravel,  Cathorlno  Roussel  (R.  H.  I).),  Catherine 
l'iiidliomme,  (charlotte OosBcliir,  F. -Marguerite  Relche,  An* 
ir('li(|iie  Maufait,  Madeleine  du  Pny,  une  demoiMclle  Pageot, 
Tlu'iùHC  de  la  Fresnaye,  Angt'lique  de  Lotbinière,  fîhariotte 
Arnaiild,  Madeleine  du  Puy  et  wa  cousine  Mlle  des  Prtfs, 
Cliarlotto  Auhert  de  la  Chenayo,  Marie-Madeleine  da  Saalt, 
\i  >iii^e  (Jhorcl  de  Haint-Romain  (R.  H.  D.),  Jeanne  Poisson, 
.Marie  Jacques,  Marie  Judith  de  Clignanconr,  (R  H.  D.), 
.Marguerite  Feuilloteau,  Marie-Barbe  de  Launay,  une  Belfe 
Tjo  Vanflcur,  Jeanne  Laroche,  une  Dllo  Cadet,  Barbe  Doaalre, 
imo  Dlle  de  i'Kstage,  une  Dtle  amjhtise  adoptée  par  M.  Petit, 
.Ma.-ie-Anne  Perthuis,  Mario- Angélique  de  la  Chonaye,  Pran- 
çitise  Baudouin,  Marie-Anne-Ureule  llazeur,  une  demoiselle 
Pouvret,  Madeleine  Jobin,  Charlotte  Godefroy  de  Vieux-Pont 
^larie-Elisabeth;  anglaise,  Louise  Boulanger,  Marie*Ant)e 
TournoUc,  Clémence  Riverin,  Elisabeth  Rochon,  Geneviève 
(le  la  Grange,  Thérèse  do  la  Grange,  Jeanne  Durand,  Lonise 
.Sauvage,  Madeleine  Gravel,  Mario  Pomainville,  Marie-Mai^ 
ffuerite  du  Breuil,  Louise  Masse,  Anne  Cadet,  Elisabeth', 
nii'/!aise,  Marguerite  Le  Gardeur  de  Courtemaiiche,  Frao'- 
çDÏse  Amariton  (1),  M.-Madoleino  Cocheu  (2),  Marie-JeanB« 
<lc  la  Rue,  Mai-guerite  Hei-tol  de  Cournoyer,  Françoise 
Coiiillard,  Barlie  Faucher  dit  Saint-Maurice,  Elisabeth 
Chorel  de  Saint-Romain,  Marie-Madeleine  Iluot,  Elisabeth 
La  Chapelle,  Marie-Geneviève  Joriam,  Marie-Maddeine 
de  Saint-Germain,  Charlotte  Maufait,  Marie-Madeleine 
Gravel,  Marie-Anne  Bailles,  Marie-Catherine  Chfltel, 
Louise  Pinguot-Vauoours  (R  H,  D.),  Charlotte  Gnay, 
Marie -Anne  Guay,  Marie-Madeleine  do  Saint-Godard, 
Hélène,  V Anglaise  de  M.  I>r(niard,  Marie-Françoise  anglaiae, 

(  I  )  Fille  «lu  M.  Fmnçnie  AmM'ifcon,  oaititaiae  des  troupe». 
(Àt)^  M.  C*cUtiu  était  Mif^iiea»  «1*  l»  &ii»u<l»-J(ivière. 
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Charlotte  Aubort  do  In  Chonayo  (1),  deux  petites  Irlandaises 
Loui*^o  et  Murgiieiite,  M,-A.  Chevalier  ot  M.-A.  Carolot,  {n's 
Dllei  sont  venues  de  PlaLance,  Terreneuve),  Margte  Boiuc hc- 
min,  Marie  Landron,  M,-A.  Perihiiis,  Maiio-Cuthei lue  Gail- 
lard (K.  H.  D.).  M.-LK--CIaiio  Gaillard,  M.-L'jiuho  Placent, 
M.-Mjid.  du  Fort,  Marie  llertel  de  Cnuinoyo:*,  Mario  du 
Boaulieu,  M,-Anno  du  Pré,  Klisaboth  Fimoaiilf,  Ji'unne  du 
Suiiit-Limis,  M.-Jo*  de  Saiiit-Murlin,  M.-Tht':ù-o  t!o  8;iiiit- 
Miirtin,  Françoiso  C.)iiillard,  Margte  de  Cluintal,  M.wfite  de 
lu  lloohe,  M.-Catlio.iiie  l'Uicent,  M.-Mii<l.  Chorel ''e  Saint- 
Boinnin,  E^«ther  Wheelwright,  Lud.^e  de  Vaudrenil,M.-Aiino 
do  Saint-Simon,  Cnarlotto'  Lo  Gardeur,  Muriv-Jo.sc|th 
Juchoroau-DuchesTiay,  Maiie-S.  Couillard,  Franco '.-e  du  lu 
Murtiniérc,  M.-Annod'AillcLou8t  de»  MusHeunx,  Muric-itenée 
de  Norey  du  Mo.snil,  Lse-Geneviève  d'Auteuil,  M:>d.  de  la 
Cétière,  Margte  Choron,  Murie-Anne  ItouHHel  (R.  H.  D.), 
Mûrie  Viubon,  Charlotte  Roy,  Marguerite  Gi-avcl,  deux 
den\piselles  de  Villodonné,  Cuthorino  do  R:unezay,  Murie- 
Cathorine  do  Ramezay  (R.  U.),  Marie-Churlotte  de  Ramezay 
(R.  II.  G.),  Marie-Jod.  Phézeiet  (2),  Mai-ie-ThC'rù.-e  R )y, 
Genov.  Gravel,  Genov.  Chorel  de  Sairit-R:)muin,  Clai.  o  Bissot, 
Charlotte  L'Éveillé,  M.-Simone  Couillard,  trois  Dlles  de 
Montigny,  quu.ro  DlleadoRamesay  (3),  Elisabeth  de  la  Che- 
vrotière,  Mario-Anne  des  Joui  dis,  (4)  Muiie-Cluire  Fieury 
de  la  Gorgondière,  M.-Anne  du  Moutier,   (5)   Angélique 

(1)  NniiR  pai'leroiiH  pins  tiirii  do  cotte  famille,  niiifi  que  de  pln- 
BJeiirs  aiitrea  «iir  IcHquelle»  iioui^  uvoiis  pu  iinim  piucurcr  des  ren- 
seigiiementH  préeii*. 

(2)  Voir  ci-iiprès  Bel  Exemple  de  Piété  iiliale. 

(3)  Voir  ci-it})rèd  Notice  à  leur  nom. 

(4)  M.  (les  Jonniis  était  Capitaine  il^ui  dértubeniviit  de  la 
Marine,  et  premier  seigneur  de  Saint-Uiieh-(le?-Aninett<. 

(5)  M.  du  Moutitïr  était  pruuiior  eeigiiuur  des  îles  Boucburd. 


■i 
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1  ili'8  ri'U- 


Mit  il*'  la 


Iburd. 


Pcrtlmis,  Murie-Miid.  Perthui»,  Ursulo  Aul»ort  do  lu  Che- 
niiyo,  KliHiiboth  do  lu  G.unge,  Marie-M.  liiimbort,  Marie 
Joliiu,  Lt)iUie  Chuuvin,  Al.-Lso.  Pouvrot,  Murio  lior^oron, 
Mutloloino  Pouvrot,  Aiigéliquo  PorthuU,  ('Imrlotto  Pinguot- 
Viiiu-ourH  (K,  II.  (?.),  Murit'-Jo».  Perlluiis,  Murie-Fnii»v'(»i">o 
(rajjjiion,  Lmi-io  (l)  ot  Agutho  Porthuis,  Murgto  Cloutio/, 
Mi;ie-M,  Vuchoii  (2),  Pé.'iiine  du  Plo-i-ii.-',  M.  Jo.^,  PacliDt 
(U.  H.  I).),  Mario-Anno  Puehot  (li.  H.  D.),  Murio-AiiiH)  do 
Lino,  Klisabeth  doa  Turgis  (3),  Angélique  Aubcrt  do  lu 
Cliciiuyo,  Aiine-Lse-Tht'rè.-to  Juehoi'Oau-Duchertnay,  (,'atbo- 
rine  dc-t  Jourdi»,  Angcliquo  do  Lotbiniéro,  deux  Dllos  do 
(\)iirtiMnaiicho,  M.-Anne  Courliaux,  Margto  do  Falaiso  (4), 
Lho  Beaupré,  Mario-JoH.  do  liloui-y  do  SiibrovoiH  (5),  CJûii, 
Lo  (iardour  do  Rupontigny,  Margto  du  Frost  do  lu  (JoMmc- 
ruis  (()),  M.-M,  dod  Bergùros  do  lligamlvillo,  Charlotto  Petit, 
iliirio  (Jbavigny  do  la  Chovrotiùio,  I>elpbine  Le  Gardeur, 
Susanno  do  L'Angloisorie,  Marie-Bui-be  Garnoau,  Muiie-M^ 
LeVussour,  Murie-A.  ot  Thérùso  Rticiiie,  Charlotte  Mnutait, 
Angélique  Lunglois,  Ang.  Sans-Peur,  Mario  LeClorc,  Mario 
M.  (rosselin,  .D.)rotbéo  du  Sabloii,  Marie  Du(;as»o,  Mario- 
Anne  U  >Ha»el,  Ljuiso  Gaillard,  Marguerite  Poissbn,  Mur- 
;'iiorito  Chéron,  Mario  Landron,  Mlle  Nolan,  Jeanne 
Xatrcfhon,  Françoise  Filteuu,  Catherine  Bélanger,  Thérèse 

(I)  Cette  Dlk',  fillu  du  M.  Ch'.  PurthuiB,  inarchaiid  «le  Québec. 
let  frère  aiiié  de  M.  Joh.  PeithiiiH,  coiiHiMller,  iiitiunit  au  pension iiut 
encore  enfant.  Elle  fut  eiitenéu  dniiH  le  caveau  det!  KeligieuMes. 

C-i)  Petite-fille  do  M.  Paul  Vachoii,  Notaire  Unyal. 

(■'!)  MuK!  veuve  des  Targir*  était  première  seitjiienresse  ih-'Slî'tie. 

(4)  Cette  Dile  était  fille  de  Louis  de  Omiiiii'k.  «ieur  de  Fuiaise. 
|iii'Utenant  d'un  détachement  de  la  Marine  Royale. 

(5)  Mlle  de  Sabrevois  était,  par  sa  mère,  nièce  dn  nos  Mère»  de 
iBiiiiLlii-rville.  M.  de  SabrevoiM,  cinnmandnnt  au  F<trt  (!liiinibly, 
liiait  selon  le  K.  P.  de  Charievoix,  un  oflici'  r  de  grand  mérite. 

(0)  Vuir  oi-apiès  :  Une  femme  forte  au  XVIIIu  blôcle. 
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Pingrret-Taucours  (R  H.  G.),  Marie-Mad.  Gaillard  (R.  H.  T),\ 
Joaniie  de  Rochefort,  Angélique  Sauvage,  Mlle  Plante  (Il 
M;ï"ie-M[;id  Rnotte  d'Autcail  (2),  AngdHqtîc-riaii'e  Bissot, 
.>fa:ie-Jos.  de  Belle^Isle,  Marie-Anne  La  Joue  (R.  H.  D.)  (3\ 
M.-Anno  de  Ropentigny,  Jfaiie-M.  du  Mont,  ThérÔHe  Ilcrtcl 
de  R'juvlire,  Margte  Dugas.  Mario  Polonais,  Gen.  do  Tillerav, 
deux   Dlles   Gaillard,   Mai'io  Creste,   Charlotte  Bissot,  )[. 
Cliaiivïn,  Renée  Frérot,  Agnès  Guyon,  Charlotte  Bouvier, 
Anne-Marie,  anglaise,  Mario  de  Falaise,  Marie-Clémence  et 
M.-LduIso  duFrodt  de  laGosmerais(4),M.arie-Anne  Simarti, 
Eli'^abeth  et  M.- A.  Chorct,   Marie- Jffis,  La  Joue,  Françoise] 
Dumontier,  Madeleine  Dumomicr,  deux  DllesChéron  et  une 
sœur  de  leur  mère,   Marie  Cochetr,  Marguerit*  Poiidivf. 
Ma  ioleine  Bbuat,  Marie  Content,  Marie  DabouviTle,  Mar- 
guerite Ozelet,  Marie  Chevalier,  Marie^Jos.  Vachon,Thi'i()<e 
Gauthier,  Marie-Jo.-».  de  la  Barre,  Lse  Sonlange,  Maric-F 
Gavneau,  Marie-M.  Le  François,  Blanche  Mourier,  Françoise  | 
Drapeau,  Charlotte  de  la  Chenayo',  M.  Thibierge  (R.  Jf.  D.l 
Charlotte  du  Buisson,   Louise  Fournd,   Thérèse   Mercier. 
Ro.'.alie  Amiot,  Lse  et  M.-Anne  du  Monticr,  Marie  de  Plaine. | 
Thérèse  'de  Tonti,  (5),  Mad.  Huault,  M.-Anne  de  Vitré,  Cath. 

(I)  Dos  faraillert  Plante,  très-ancieniics  à  l'Ile  d'Orlénnu.  des- 
ceii  lent  (|iieli|ii('i^-uiii'8    de    no»     rcligiuiiscr<.    entre  uiitre8  iiotrej 
diij'.Miiie  actiiell»?,  <]ai  a  étô  I<iiigtenip«  Snpérictire. 

(~)  M.  Uiietn-  (l'Aiiieiiil  e>t  anieur  d'an  célèimî  Mt'nntiiro  ]»ri- 
eenié  à  la  cour  de  Fiance  qii(d<]UC8  années  avant.  1760. 

(.■J)  M.  La  Joue  était  un  architecte  de  Québec. 

(4)  HtMirtMiKt'H  (lu  «uccèn  q-i'elies  avaient  obtenu  daiic  rc'iiiica- 
tion  de  Mile  Margîe  de  la  Gesnierais,  iior  Mères  enivnt  ia  im:- 
cliaute  itensée  d^Ksnreràses  deux  jeiniei»  sœura  le  niêniii  uvantiiîc. 

(.'•)  Le  chevalier  de  Tonti  fut  un  des  pluH  liardJH  voyairriir^  JeJ 
rOnest.  C'e>t  de  >on  temps  «jne   l'idée  d"nn  empire  Français,  (i| 
g(dr*i  Suint- Laurent  et  des  grand.-»  lacs  il  Pemlnnichuro  du  .Mi-^>iv 
ttipi,  uouvpitMi  1«  v<Mto  gMHw  du  Lottt»  &LV. 
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Prieur,  Véioniquo  Mathieti,-  Marie-Jos.  du  Bois,  Barbe  Le 
Boutliillior,  Jeanne  de  la  Neuville,  Maric-M.  Duchosjmy, 
Cliuriotto  du  Pont,  Mad.  du  Bui38on,  Mai-ie  Duiuais,  Mlle 
(Je  lloftel,  Mlle  de  la  Dumntayo,  Mlle  de  Lamothe,  Biirbe 
KaiKourt,  Angélique  du  Val,  Muiie  Jorjam,  Marie  Berti-Jind, 
Mlle  de  Louvière,  Aug.  des  Coteaux,  M.-A.  LeBielin,  Mlle 
Charnaro,  Marie-A.  Chaboillet,  doux  DUots  Bailly,  Tbé'tëe 
(lu  Pré,  Lae  de  la  Grange,  Marie  Bélanger,  deux  Dlles  Béga, 
Lse  Le  Fobvro,  Claire  Douvjlle,  L^e  Beauviiia,  Thérèse 
liaciiio,  M,-Anne  LeBlond,  Jeanne  Mallet,  Gen.  Michelon, 
M.-iiûuéo  Oivgnet,  Mlles  do  la  Pérade  et  Boucher  de  la  Per- 
rière, Agathe  de  Hortel,  Ai\g.  La  Branche,  Anne  Eoy, 
Franç!)isc  do  BouchervilJe,  Charlotte  Sauvage,  Bose  Le 
(À)mte,  Michelle  de  Villeneuve,  Théi-ùse  Boivin,  Murie-Jo». 
L:i  Pointe,  Cath.  Derome,  Ang.  des  Rochers,  Mlle  L'IIer- 
mite,  Claire  IJertcl  do  Cournoyer,  Jeanne  de  Lorimier,  Lse 
de  lii  Découverte,  Gen.  Kuclnc,  Thérèse  de  Beaujeti,  Miirgto 
do  Moutreuil,  M.  de  la  Cheva-otièi e,  Lse  de  Louvigny,  Mtiiie 
Diiciisse,  Catherine  Persan,  Mad.  de  Hortel,  deux  Dlles  de 
Villicrs  (1),  M.deVillcjoin,M.C<)uillard  des  Prés  (K.  H.  G.), 
Brii^ilte  de  Saint-Castin  (2),  Cluvrlotte  Gailkrd,  Cath.  de 
Grandraot^nil,  Jejinne  et  Louise  de  Gontins,  Jeanne  Besche, 
Ang.  Placent,  M.-Anne  Hertel,  Théi'èse  liaroche,  Thcrèst 
I)uchesnay,  Gen.  Cartier,  Lse  Roy,  Thérèse  Bédard,  (îen. 
l'euvrot,  Flavie  Savary,  Lse  de  Renou,  Margte  Che\'alier, 
(jen.  Guonet,  Margte  de  Saint-Oure-Deschaillons,  Reine  Le 
Page  (3),  M.-A.  Barbel,  Lse  Bronce,  Bai*be  Ganthier,  Marie- 


(I)  M.  de  Villicrs,  ctiititaiiie  (Vliifaiiterie,  était  frère  aîné  de  M. 
df  Juiuouviile. 

('■!)  Voir  ci-après  Notice  à  8oii  nom. 

(:!)  Cott(!  fiiiuille,  originaire  de  i'iiu  d'OiléaiiH,  olk  «'ûlabiir  à 
liiiiKiuski  veri  1700,  sur  le  fief  Le  Page.  Il  ferait  à  délirer  fin« 
(l'.cliliit;  écrivain  des  "  Swiréi-s  C^iniulii-nties ''  ou  du  •'  F<»yt4-  Ca- 
iiudieii,"  qui  racuuteut  tuut  àm  d«li«ivU8ce  histuireii  du   U-uipt 
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M.  Fleuiy  de  la  Gorge ndiôro,*  M.-Anne  LeFebvre,  doux 
Biles  de  Ri,i?aiid  de  Vaadreuil,  Lse  de  Villedonné,  Thérèse 
Huot,  M.-Ciith.  et  Thérèse  La  Joie,  Thérèse  Mercier,  M^.rAnne 
Philis,  Gen.  et  Elis.  Saint-Jean,  Mad.  Langoumoia,  M.-Anne 
Baudoin,  A.-Fj-ançoise  de  Rouville,  M.-Anne  Chéron,  Fran- 
çoise de  Saint-Michel,  Cath.  do  Villeray,  M.-Lse  de  la  Gop- 
gcndière  (1),  M.-Anne  de  Villeneuve,  Louise  et  Anne  Du- 
chesnay,  Dorothée  Racine,  M.-Jo.s.  Parent,  Gen.  Mercier, 
Susanne  des  Rivières,  Cath.  de  la  Coudraie,  Mad.  du  Pont, 
Louise  Montandre,  Marie-A.  de  la  Tessonnière,  Jeanne 
Lucas,  Marie-Anne  et  Thérèse  de  Rigaudville,  Marie-Jos. 
Mailloux,  Agnès  Gii-ard,  trois  Dlles  Bégon  (2),  Françoise  de 
Lotbinière,  Lse  Cartier,  Mlle  Pugibeault,  Charlotte  de  Beau- 
jeu,  Thérèse  d'Ailleboust  des  Musseaux,  Félicité  du  Chesnay, 
Margte  Gravelle,  Jeanne  Pinguet-Vaucoui-s,  Gen,  Le  Mieux, 
L-<e  de  Lotbinière,  Claire  de  Renou,  Margte  La  Jus,  Char- 
lotte des  Marais,  Margte  de  la  Chevrotière,  Mlles  Baudoin, 
de  Plaine,  Migeon  de  la  Gauchetière,  Denis  de  la  Ronde, 
Brisson,  Gosselin,  Louvière  et  Aubert  de  la  Chenaye,  Marie 
<le  Jjéry,  Mad.  de  Jonquières,  Cath.  et  Ang.  de  Portneuf,  Elis. 
Champagne,  Ang.  Guilloré,  Margte  de  Guet,  Jeanne  Bahy 
(3),  Lse  Travers,  Elis,  de  Girardin,  Cath.  de  la  Borde,  Cath. 
de  la  Croix,  Ang.  de  Hertel,  Marie-A.  La  Garenne,  Charlotte 

passé,  (loiinâr  un  état  de  raccniisucmcnt  |)vo<ligic'Ux  <1e  celte 
laiiiiiit.'  |)«triarcal«',  aluni  «iu<;  de  tant  li'uutn's  aiicitnnct!  familles 
qui  ont  tonné  «les  L'tabii.^'i^c'moiitt)  vu  diflFcrenies  partiL»  du  pays. 

(I)  Voir  ci-après  Notice  à  son  nom. 

(•2)  Epouse  du  niari|uis  de  Vaudreuil,  dernier  gouverneur 
français. 

(y)  Ces  demoiselles  étaient  filles  de  M.  Bégon,  capitaine  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  La  pins  jeune,  âgée  de  si.\  ans,  était  un 
an<;e  <iue  le  ciel  s'empressa  de  recueillir,  et  que  nos  .Mères  eurent 
le  bonheur  de  préparer  à  jouir  de  Dieu.  Elle  fut  enterrée,  coninie 
Mlle  Perthuis,  dans  lu  cuveau  des  Religieuses. 
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►vre,  deux 
lé,  Thérèse 
r,  .\f  .rAnne 
s,  M.-Anne 
îron,  Fran- 
de  la  Gor- 
;  Anne  Du- 
).  Mercier, 
\.  du  Pont, 
re,  Jeanne 
Marie-Jos. 
rançoise  de 
;e  do  Beau- 
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Le  Mieux, 
Jus,  Char- 
(S  Baudoin, 
)  la  Eonde, 
aye,  Marie 
tneuf,  Eliî^. 
m ne  Baby 
)rde,  Catli. 
,  Charlotte 

X    <le  celte 
lu-H  familles 
(lu  pays. 


rouverneur 


ijiitaine  et 
lu,  était  un 
lix'8  eurent 


Boucher  de  Niverville,  doux  Dlles  Bissot,  doux  Biles  Saint- 
Ours-Deschaillons,  Mlle  Charlotte  d'Antleosti  (1),  Marie- 
Jos.  de  Boaujeu,  Marie  Davis,  Françoise  Crii-ard,  Marie  de  la 
Barro,  Charlotte  Bonneau,  Mlles  Jlifhé,  de  Maisoribasse 
d'Antaille,  de  Rainvillo,  de  Bellevilio,  de  Beiêtre,  Godefioy 
do  Tonnancouv  (1)  et  Couillard,  Elis.  Roy,  Thérèse  Fortier, 
Marie-L-(e.  Ilertol  de  Beaulac,  Marie-Jos.  LeClere,  Charlotte 
du  Bord,  Marie-Mad.  Boucher  de  Niverville,  Marie-Mad.  de 
la  Croix,  Marie-Jos.  Jutras,  Marie-Anne  de  la  Verendrye, 
Susanno  du  Clos,  Barbe  de  Gaspé,  Marie-Franc,  de  Montreuil, 
Mlles  Saint-Luc  de  la  Corne  (2),  T.-Aubert  de  la  Chenaye, 
Navarre,  Richard,  Marie-Ursule  de  la  Chevrotiùre,  Ang.  et 
Agnès  Le  Vasseur,  Mad.  Godefi'oy,  Fi-ançoise  do  Fi-ontigny, 
Joseph-Marie  Riverin,  Marie-A.  deVilliers,  Jeanne  de Saint- 
Eoinain,  Barbe  de  Beaulieu,  M.-Anne  du  Blé.  Mario-A.  Le 
Paire.  Gen.  Choraereau,  Marie-Jos.  Gasnier,  Marie  Brissot, 
Marie  Couillard,  Marie-Louise  et  Margte  de  la  Chevrotièi-e, 
Margte  Carrerot  (3),  Marie-Jos.  Durbois,  Marie-Jos.,  Jeanne 
et  Maru'te  Bédard,  Marie-Jos.  Davis,  Rébecca  Aih/luisc,  Mai  ie. 
A.  (le  Bellefeuille,  Mad  de  Villeray,  Marie-A,  Gagnon,  Cath. 
de  la  Martinièi-e,  Claire-Franc.  Couillard,  ^Earie  Boucher, 
Marie-Jos.,  Bcrthe,  Gen.  et  M.  DamouiM  de  Plaine,  Mad.  de 
Saccpiépée,  Mlle  Baudoin,  Marie-Lse  I^ecours,  Marie-Ga- 
briolle  de  l'Ile,  3Iarie-Antoinette  de  Lanouiller,  deux  Dlles 
d'Orvilliers,  Margte  de  Boisvert,  Mai-ie  Cartier,  Pélagie  La 
Morille,  Pétronille  et  Charlotte  de  Croisilles,  Cath.   de  la 

(])  Lt'H  GoJefroy  de  Tonniuieour.  ont  été  niioi)iis  de;  lionne 
heure,  et  gratilié»  de  licft»  et  de  Heifjiieuiies  dans  le  district  <\vs 
Tiipjs-Uivières.  Leur  uneêire  Jean  Godel'nty.  célèbre  inierpièic, 
reclii  (larmi  le.-»  sauvages  à  hi  prifse  de  Québec  en  IG'Ji». 

(vJ)  ^I.  de  la  Corne  de  Saiut-Luc  était  Coiuniaudant  en  chef 
(len  contingente  des  Nations. 

(:{)  Cette  Dlle  vint  ici  de  l'île  Royale  où  son  père  étiiit  ganie- 
iiiiigiisin  du  Koi. 
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Verendrye,  Ang,  Perrault,  Ang,  des  Moloisen  (1\  TWi-l-mc 
Hertel  de  Cournoyer,  Marie-Judith  Damourw  de  Clignan- 
eour,  Tliérèse  de  Frontigny,  deux  DUeH  de  BuyeulleK,  Marie. 
Job.  de  Villedonné,  Marie  Morel  de  la  Durantaye,  Marie-Lne 
Caroy,  Mlle  de  Saint'Siinon,  Charlotte  de  Boucherville, 
Mftrie-M.  de  Muj-^,  Agnôs  Bolduc,  Elisabeth  den  Meloises, 
M.-Cath.  Amiot,  deux  DUee  des  Aulniers,  M.-A.  Beauchène, 
Cath.  Bermept  de  la  Marti»iière  (R.  H.  G,),  Catherine  de 
Vercbôres,  M.-Marthe  lie  Mieux,  M.-Martho  Couillard,  Mlles 
Corneille,  de  Lanou,  Chavoy,  Noyan,  Bii-on,  Brassard,  Phi- 
iib^rt  et  Proulx,  deux  Dlleis  de  Vjntelot,  M.-Lse  Carrerot, 
Qen,  Hertel  de  Beaulae,  deux  DUes  Parent,  deux  sœurs  de 
Jjéry,  deux  sœurs  de  Saint-Gennain,  Marie-T.  Taschereuu, 
Harie-Jeanne  Channa^ard,  Mario-M.  Delorme,  Charlotte 
Peni«  de  la  Ronde,  MUe  l'iSstige,  Mario-Angûlique et Maiie- 
Xx)uiae  Mai'iaucheau  d'Esglis,  Louise  Prouard  (2). 

Plue  fitmmt  forte  bu  «[Canalra  au  Hs^^uWtmt'BUtle. 

Vne  élève  des  plus  distinguées  de  cette  époque,  et  qui 
exei-ça  une  influence  bien  marquée  sur  les  temps  qui  ont 
suivi,  est  sans  contredit  Mlle  Marguerite  du  Frost  de  la 
Gesmerais.  Elle  était  niàoe  par  sa  mère  de  nos  Mères  de 
Boucherville,  de  Yarennes  et  de  Muy  et  petite-nièce  de  notre 
Hère  Boucher  de  Saint'Pierre, 

Mlle  de  la  Gesmerais,  (jui  devint  une  de  ces  femmes  fortes 

(1)  Mlle  Ang.  des  Meloiees  fut  plus  tard  la  célèbre  dame  Pétiii 
de  Livaudière.  C'était  une  peraonne  très-remarquable  pour  su 
beauté,  Hes  agréments  et  son  esprit. 

(2)  Mlle  Drouaid  était  lille  de  Mme  Cath.  de  Viileray,  i|ni 
épousa  en  secondes  nuces  M.  Michel  de  Salaberry.  ca|)iiaiiie  de 
flâte  daRoi.  Elle  fut  plaeée  au  pensionnat  par  son  beau-pèn  (|iii 
loi  paya  aussi  sa  dot  à  l'Hôpital-Grénéral  de  cette  ville,  où  elle 
vécut  sailiteineiit  pendant  prèa  d'an  demi-siècle.  Elle  moiniit 
en  1794.  Elit-  porta  en  religion  le  même  nom  (jue  sa  pieuse  tuiik', 
notre  Mère  Drouard  de  Saint-Michel. 
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dont  le  Canada  s'honofe  à  jtl8t«  tltte,  nnqnit  à  Montréal  en 
1701,  (le  parents  également  T«rtaeax  et  honorables,  et  dlle 
HUt  répondre  aux  heureaeiflfl  impressions  qu'elle  en  refut* 
Son  père  était  un  gentilhomme  Bretorn,  natif  de  Médriac^ 
près  (le  Saint-Malo,  où  l'on  dit  que  Ha  famille  sttbeiste  encore. 
Etant  entré  do  bonne  heure  an  service,  Il  vint  «n  <3e  pays 
avec  le  marqnis  de  Dononville,  combattit  avec  distinction 
sur  nos  frontières,  fut  promti  au  grade  de  capitaine  et  nommé 
commandant  du  fort  de  Frontenac  (Kingston)^  Il  épousa 
vers  1700,  Mlle  Renée  de  Varennes  et  devint  père  de  plusieurs 
cnt'iints  dont  l'ainée  fut  Mlle  Jtfarguerite,  qui  va  non»  ooeupw 
qnelqaes  instant». 

Tout  semblait  sourire  â  cette  jetine  famille  quand  Dieu,  doût 
les  desseins  sont  impénétrables,  retira  du  monde  ce  bon  père 
au  moment  où  ses  enfants  avaient  le  plus  grand  besoin  dfl 
son  appui.  Marguerite  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'elle  resta 
ainsi  orfjheline  ;  mais  élevée  en  partie  chez  son  respedtabto 
aietil.  M.  Pierre  de  Bouchm  ville,  son  édncati<m  ne  fut  pas 
négligée.  Dès  sa  onzième  année,  ori  l'emvoyait  à  nos  classes. 
Douce,  pieuse,  pleine  de  candeiir  et  d'intelligence,  Mlle  d# 
la  Gesmerais  s'acquit  la  sympathie  et  l'estime  de  tons.  Elle 
ne  perdait  pas  un  instant,  et  si  elfe  voyait  quelqu'une  de  se» 
compagnes,  moins  asstdne  att  travail,  cherchera  s'amùsef 
pendant  la  classe  on  l'étude,  elle  se  disjiit  à  elle-même:  "Ces 
(lemoiselles  sont  plus  fortunées  que  moi  ;  leurs  années  d'étrtd* 
ne  sont  pus  limitées  ;  pour  moi,  je  n'ai  pins  de  père,  et  ma 
pauvre  mère  attentl  avec  anxiété  mon  retour  à  la  maison . . ."" 
Kt  elle  redoublait  d'activité  et  d'application  dans  l'acquit  de 
ses  devoirs.  C'est  ainsi  que  Dieu  préparait  sa  jeune  servante 
aux  grandes  œuvres  qu'elle  devait  plus  tard  accomj>lir  à  la 
gloire  de  son  nom. 

Après  deux  années  do  séjour  à  notre  pensionnat,  Mlle  de  la 
Ocsniorais  retourna  aiTprès  de  sa  mère,  qui  avait  plus  besoin 
que  jamais  de  cet  ange  de  consolation.  Chargée  de  cinq  en- 
tants encore  on  bas  âge,  deux  garçon»  et  trois  filles,  efla  n^a- 


204 


LES  URSULINES  DE  QUÉBEC. 


vait  aucune  ressource  pour  l'avenif,  Los  amis  de  lu  famillo 
avaient  fonde?  de  grandes  espérances  sur  notre  intéressante 
Marguerite.  M.  Sattin,  de  la  maison  do  8aint-Suli>ice  do 
Montréal,  auteur  de  sa  vie  manuscrite,  nous  la  présente  ainsi 
à  sa  sortie  du  Pensionnat  :  "  Après  avoir  passé  deux  ans,  dit- 
il,  chez  les  dames  Ursalines  de  (Jué liée,  Mlle  de  la  Gosmerais 
revint  i^  Montréal  auprès  de  sa  mère,  dont  elle  fit  la  conso- 
lation et  la  joie,  par  le-t  qualités  de  la  nature  et  de  la  /j^râce 
que  le  ciel  lui  avait  données  en  partai^e.  ?jlle  fut  d'un  i^raiid 
secours  tl  sa  mère  en  lui  aidant  i\  élever,  ses  autres  enfants. 
Que  ne  devait-on  pas  attendre  de  si  habiles  et  de  si  dij^nos 
m.'sîtresses?  En  cultivant  son  esprit  et  en  foi-mant  son  cœur 
aux  vertus  de  bon  âge,  elles  firent  en  même  temps  passer  dans 
son  âme  le  gciinc  de  ces  rares  vertus  dont  elle  devait  donner 
dans  la  suite  do  si  grands  exemples." 

Parée  de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse  et  do  la  beauté, 
cette  intéi'ossante  orpheline,  quoique  entièrement  dépourvue 
des  biens  de  la  fortune,  parut  dans  la  société  avec  un  grand 
éclat.  Elle  y  fut  à  la  fois  fêtée,  adm'  ée  et  chérie.  Cet  accueil 
ne  la  trouva  pas  insensible  ;  elle  répondit  avec  empressement 
aux  égards  qu'on  lui  témoignait.  Dieu  qui  devait  plus  tard 
l'attirer  si  jiai'faitement  à  lui,  voulut  (pi'elle  comprît  par  sa 
propre  expérience,  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer,  de  vide  et  de 
fugitif  dans  les  joies  et  les  espérances  de  la  terre.  Le  charme 
de  la  nouveauté  lui  fit  donc  d'abonl  trouver  une  certaine 
jouissance  dans  les  assemblées  du  monde  ;  plus  tard,  elle  se 
laissa  éblouir  par  les  grâces  extéi'ieures  d'un  gentilhomme 
français,  M.  François  M.  You  d'Youville.  Mlle  de  la  Cxesme- 
rais  était  alors  dans  sa  vingt  et  unième  année,  et  il  faut 
l'avouer,  elle  était  digne  d'un  meilleur  sort.  Ce  gentilhomme 
qui  ne  jouissait  que  d'une  médiocre  fortiuie,  ne  paraît  avoir 
eu,  d'après  un  grave  historien,  que  l'é^ihémèrc  avantii^c 
d'être  '•  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps."  L'alliance 
eut  lieu,  mais  que  de  larmes  coulèrent  dès  le  début  de  cotte 
uai<m  malheureuse  !  Capricieux  et  intraitable,  dur  envers  sa 
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famille  et  dissipé  dans  ses  plai^^irs,  M.  d'Yoïiville  fit  cmelle' 
ment  soiittVir  son  hcM-oïquo  jeune  fomtne,  pondant  les  huit 
minées  (|u'il  vécut.  Mme  d'Youviilo  était  vouvo  en  IT.'iO  ;  de 
six  l'iifiints  il  lui  restait  doux  i>otits  j^aryons,  qui  plus  tard 
se  cousaerùrent  à  Dieu  dans  le  sacerdoce, 

Cliurifée  ik  la  fois  de  pourvoir  ik  ses  enfanta  ot  d'acquitter 
les  (lettos  de  son  mari,  Madame  d'Youvillu  so  trouva  souvent 
à  inunquor  du  nécessaire,  et  ressentit  pour  lu  seconde  fois 
toute  l'amertuino  des  épreuves  qu'elle  avait  j)arta,!<ées  avec  sa 
niùre.  Ce  fut  alors  que  sa  haute  vertu  {Tomjnença  i\  percer, 
et  à  la  distinguer  éminemment  parmi  les  dames  de  Mmtréal, 
dont  la  douce  et  fervente  piété  était  pourtant,  alors  comme 
imjoiu'd'hui,  l'honneur  et  la  joie  do  l'Eglise  do  Ville-Marie. 

La  vie  entière  de  la  jeune  veuve  fut,  de  co  moment,  un 
exercice  continuel  de  bonnes  œuvTOs.  Elle  visitait  les  ma- 
lades à  domicile  et  80  faisait  on  tout  la  servante  dos  pauvres  ; 
elle  reçut  même  dans  sa  propre  maison  des  boiteux  et  de» 
estropiés.  Charmées  de  sa  vertu,  plusieurs  jeunes  Hlles  de 
Montréal  se  joignirent  à  elle,  vivant  on  commun,  travaillant 
pour  leur  propre  subsistance  et  servant  les  pauvres.  La 
communauté  naissante,  qui  avait  pour  elle  l'approbation  do 
l'Kvêque  et  la  généreuse  protection  des  MM.  do  Saint-Sul- 
pice,  subsista  ainsi  jusqu'en  1747.  On  s'occupa  alors  de  condor 
à  la  pieuse  veuve  l'administration  de  l'IIôpital-trénéral,  fon- 
dé pur  les  frères  Charon  environ  soixante  ans  auparavant, 
lime  d'Youviilo  fut  ù.  cotte  occasion  assaillie  d'une  persécu- 
tion générale,  et  des  gens  ingrats  qu'elle  avait  assistés  ot  soi- 
gnés dans  leurs  maladies  allèrent  jusqu'à  lui  donner  par 
dérision,  à  elle  et  à  ses  sœurs,  le  nom  do  Sœurs  Grises. 
L'humble  Dame  v(mlant  mettre  à  protit  cette  humiliation, 
résolut  de  ne  prendre  jamais  d'autre  nom  pour  distinguer  sa 
Congrégation.  r  ' 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  épreuves  par  les- 
quelles cuti  passer  la  sainte  Fondatrice;  qu'il  noussutti.so  d'a- 
joutu" que  les  employés  du  gouvernen\ont  furent entin  forcés 
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de  reconnattre  ramociation  de  Mme  d' Yoaville.  La  ooar  de 
Venailles,  4  la  soUicitatioa  de  TËvéque  et  da  clergé  du 
Canada,  avait  pris  sons  sa  protection  les  eenrantos  de  Diea, 
ot  leur  avait  accordé  des  lettres  patentes  en  1763. 

L'Hôpital-Général  de  Ville-Marie  avait  été  jusque-là  dans 
un  état  de  décadence  véritable  ;  il  fut  biontdt  retiré  de  ses 
raines  par  le  piété  éclairée,  la  sagesse,  l'intelligence  et  1» 
prudente  économie  de  Mme  d'Yonville.  De  grandes  éprouves 
vinrent  encore  dans  la  suite  épurer  sa  vertu.  En  1765,  nn 
affreux  incendie  réduisit  en  cendres  l'asile  béni  des  pauvres. 
A  peine  échappée  de  cette  maison  envahie  par  les  ÂammeR, 
cette  tendre  mère  des  membi'es  souffrants  de  3.*C.  réunit 
autour  d*elle  sa  nombreuse  famille  d'adoption,  et  s'adressant 
à  tous,  aux  rieillard»,  aux  estropié»  et  aax  orpheline  des 
deux  sexes^  aasei  bien  qn'A  ses  sœurs  :  *'  Mes  enfants,  leur 
dit««lle  d'un  ton  pénétré,  nous  al  ions  réciter  le  T*  Deum  à 
genoux  afln  de  remercier  Dieu  de  la  grftce  qu'il  vient  de 
nous  faire."  Tant  de  résignation  et  de  piété  reçut  bientôt  m 
récompensv  ;  la  charité  lui  vint  on  aide  de  toutes  parts,  et 
pea  d'années  après,  THôpital^énéral  reconstruit  sur  an  plan 
p^ns  vaste  et  plu»  régulier,  recueillait  sous  son  toit  près  de 
deux  oente  pauvres. 

Personne  en  ce  pays  ne  peut  ignorer  les  services  qu'ont 
rendus  et  que  rendent  encore  au  public  ces  véritables  Sceiire 
de  Charité. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  visiter  cette  maison 
foxkdée  par  Mme  D'YouvilIe,  conviendront  sans  peine  avec 
nous^  que  le  trait  le  plus  frappant  de  la  pi-otection  de  Diea 
sur  ces  bonnes  et  pieuses  sceur»,  c'est  qu'elle»  ont  conservé 
intact  jusqu'à  ce  jour  l'esprit  de  leur  digne  Fondatrice,  cette 
antique  ot  naïve  simplicité  religieuse  qui  ajoute  à  leur  pict« 
je  ne  sais  quoi  d'aimable  et  d'édifiant. 

En  lâ49,  Mgr  F.  'F.'înrgton,  alor»  archevêque  de  Québec, 
coniia  aux  ftlle»  àe  Mme  d'Yonville  la  direction  de  l'hospice 
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deH  orpbellnB  de  oatte  ville,  qui  a  son  propre  iKwieiat  et  des 
règluH  particulières.  Humble  fruit  des  sacriflcee  du  pieux 
prëltit,  cette  institution,  déjà  grande  et  proHpère  par  eon 
orphelinat  et  par  ses  nombreuses  écoles  dans  la  ville  et  les 
cuinpugnes,  ferait  honneur  aux  plus  anciennes  villes  de 
l'Kurupe.  La  bonne  œuvre  n'a  pas  non  plus  manqué  d'en- 
courugement,  soit  de  la  part  des  généi-eux  habitants  do 
Québec,  soit  par  les  renfoi'ts  que  lui  donne  une  pieuse  et 
fervente  jeunesse,  qui  s'empresse  d'augmenter  le  nombre 
iei  Sœura.  Parmi  les  établissements  de  filles  de  Mme 
(l'Youville,  nous  citerons  la  mission  de  la  Biviére<Rouge,  en 
faveur  des  tribus  errantes  du  Nord-Ouest.  A  Ogdensbourg 
encore,  aux  frontidrea  du  Canada,  se  trouve  une  ramifica- 
tion de  la  maison  mère,  sortie  de  la  maison  d'Ottawa,  et 
fondée  par  M.  Le  Mercier,  prêtre  fVançais  d'un  mérite  distin- 
gué, qui  a  travaillé  en  ce  pays  avec  un  zèle  digne  de  nos 
anciens  missionnaires. 

En  1824,  les  filles  de  Mme  d'Youville  se  sont  encore  char- 
gées d'un  orphelinat  nouveau,  établi  à  Montréal  en  faveur 
deâ  jeunes  filles  irlandaises  pauvres  et  délaissées,  et  en  1853, 
elles  ont  accepté  la  dii'ection  d'une  autre  institution  sem- 
blable, fondée  au  faubourg  Saint-Antoine  par  0.  Berthelet 
Ecuyer,  de  Montréal. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  !a  vie  pieuse  et  méritoire  de 
Mme  d'Youville  s'est  éteinte,  laissant  après  elle  des  œuvres 
qui  feront  à  jamais  bénir  sa  mémoii'e  en  Canada.  Elle  mourut 
pamiblement  au  milieu  de  ses  chères  filles,  le  31  décembre 
1771,  d'une  paralysie  qui  réetstaàtous  les  remèdes.  Elle 
était  dans  sa  soixante-dixième  année.  Objet  des  regrets  et 
de  la  vénération  du  public,  elle  était  encore  infiniment  plus 
chère  à  ses  sœurs,  et  longtemps  après  sa  mort,  on  ne  pou- 
vait sans  verser  des  larmes  entendre  prononcer  son 
nom  dans  l'asile  qu'elle  avait  fondé.  Ses  restes  reposent 
aujourd'hui  dans  une  chftsse,  pratiquée  dans  le  mur  de  la 
B  die  de  Communauté  de  la  maison  mère,  àMontréal.  Ils  sont, 


208 


LS8  URSULINKS  DE  QUfcDRC. 


nouH   n'en   doutonu  piw,    iino  Hourco  do  bénédictions  ot  de 

COllMOllltiollH  pour  HU8  l'illoH. 

NoiiH  iBi'ons  n'ininninor  en  tvi-rninant  cette  notice,  quo 
Mme  d' Youvillo  était  non-seulement  notre  éirvc,  ruaiw  qu'elle 
avait  auHsi,  comme  on  a  pu  le  voir,  do  prochoH  ))areiitcs  au 
Monastère.  Nous  avons  eu  du  bonheur  à  constater  ([\w 
les  niombres  de  deux  ou  trois  familles  patriarcales  ho 
sont  ainsi  généreusement  partagés  entre  les  familles  reli- 
gieuses du  pays;  ce  qui  n'a  i)as  peu  contribué  sans  doute  à 
la  douce  et  cordiale  amitié  qui  les  unit.  11  nous  sera  ugiéablo 
d'avoir  à  revenir  plus  tard  sur  co  sujet. 

un  ISreniiiU  Dr  p(ct(  jfiKalr. 

Une  des  compagnes  d'études  de  Mmo  d'Youville  s'est 
ixîndue  particulièrement  remarquable  ])ar  son  dévouement 
envei's  sa  famille.  Son  père,  M.  René  Phézeret,  était  un 
armurier  de  Montréal,  que  ITige  et  les  infirmités  mettaient 
hors  d'état  de  pourvoir  à  l'avenir  de  sa  tille.  Accablé  par  la 
perte  de  ses  trois  fils,  morts  au  service,  il  ne  faisait  plus  quo 
languir  dans  le  découragement  et  la  douleur;  ces  pauvres 
jeunes  gens  qui  rêvaient  gloire  et  honneur,  n'avaient  trouvé 
sur  nos  frontières  qu'une  mort  prématurée.  Mlle  Phézeret  re- 
venue du  pensionnat,  est  témoin  de  la  désolation  de  son 
vieux  père.  A  peine  figée  de  17  ans,  elle  se  trouvait  sans 
autres  ressources,  pour  l'avenir  de  ses  parents  et  le  sien,  que 
celles  que  pourraient  lui  suggérer  sa  piété  et  son  bon  cœiu'. 
Que  fit  alors  la  douce  et  timide  jeune  fille?  Son  bon  ange 
l'inspira  sans  doute.  Elle  se  détermina  à  révéler  au  chef  du 
gouvernement,  îiu  marquis  de  Vaudreuil  lui-même,  toute  la 
détresse  do  sa  position,  et  dans  cette  résolution,  elle  alla 
trouver  un  homme  d'att'airoj  pour  dresser  son  plaçât. 

Le  Gouverneur  qui  connaissait  bien  la  famille  Phézeret, 
les  jeunes  gens  ayant  servi  sous  ses  ordres,  fut  charmé  de  ce 
noble  dévouement  de  l'intéressante  Dlle.  Il  répondit  favora- 
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hlomont  \  sa  domando,  prônant  commo  plaisir  à  entrer  dans 
le  ilt'taii  (lo<  eiiTonHtaiicos  pi-opi-cH  A  i-olcvc:"  lo  nn'rito  do  la 
l»i;titi()iinjiiro  :  "  Dllc  Mtirio-Joioph  do  Plié/crot,  disent  los 
(ii)ciMuonts  publies,  nom  ayant  rejn-ésenti'  (iii'étunt  figée  do 

(lix-H'ptuns ello  n'ont  ti'ouvéodanH  l'ohli^^ation  pressante 

(le  h'adroHser  à  noii^,  afin  do  venir  on  aide  à  «on  pùro  et  ù,  sa 
niè;e,  noui  priant  do  vouloii*  liieii  lui  eonoéiler  une  to.re  sur 
la  riviù:'e  Oiiania-ka,  ayant  einqiianto  arpent.'t  de  tVont  wur 


doux  lieuos  do  profond». 


N. 


di 


it 


jment 

50  arpentH  furent  oc troy cm,  mai:!  pour  lui  pi-ouvor  davantage 
HOU  estime,  lo  Gouverneur  ajouta  i\ee  pieniier  don  une  autre 
c'Diieos.sion  Hur  la  môuie  rivière,  et  donna  à  oe  ilernier  lief, 
qui  ont  non  loin  de  celui  de  M  leL)uiso  de  Itainezay,  lo  nom 
de  "Bourg-Mario,"  gratifiant  la  jouno  Dllo  "de  tous  les 
pouvoirs  do  haute,  moyenne  et  basse  justice,  ainsi  que  do 
tous  les  privilèges  do  la  pêche  et  do  la  traite  avec  les  wiu 

VilgCS." 

Lo  fiof  do  "Bourg-]\[a:ie  "  avait  soixante  arponis  do  fi'ont 
Hur  une  lieue  et  demie  de  profondeur,  le  tout  accordé  aux 
couditionn  ordinaire^:  ''qu'elle  rendrait  foi  et  honunago  au 
rop;ésen!ant  de  S;i  Jlajesfé,  au  château  Saint-Louis,  selon 
les  coutinnes  de  Pari-,  qu'elle  défricherait  ses  tenos  et  y 
maintiendrait  feu  et  lieu," 

Mlle  riiézerot  tiouvii  moj-on  do  concéder  et  de  faire  valoir 
fie*  terres,  et  entoura  ainsi  de  joie  et  do  consolation  les  vieux 
jours  de  ses  bons  parons.  (Jue'ques  années  ni>.C8  cette  ho'i- 
réu.<e  démuicho,  elle  épousa  (labriel  F.ançois  de  Tii:er  an, 
éuyer,  sieur  de  Gen'.is,  lii.'ule;iant  de  la  Marine  Jî  >ya  e. 
Vingl-cinq  ans  plus  tard,  p.obablemeiit  pendant  l'ab-eiice 
(le  son  niari.  en  guerre  ou  en  Hui'ope,  on  letrouve  ce'te 
iuicienno  jlève  au  ^[');1a^tère  ptirnii  le*  peu  ionnni.es  en 
Ciiiinib.e.'  Elle  .-^éjourna  aup  es  de  no,  More*,  pendant  p;Ù8 
tic  trois^ans,  et  les  laissa  au  mois  d'octobre  ITiU. 

D'api-èa  une  note  qui  noui  à  é.é  fournie  par  M.  l'abbô 
87 
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Fer'iand,  nom  voyons  que  Mme  de  Thiei-san  pâma  on  Franco 
vers  le  temps  de  la  conquête,  avec  son  mari  et  Hon  tils 
Cbarles-Uenri  de  Thientan. 

Ses  WUn  fer  Bimrfaff. 

Des  six  Biles  de  Samozny  que  nous  avons  vues  an  pen- 
sionnat vers  1710  et  1715,  l'aînëo,  comme  XMnxH  l'avons  dit, 
se  fit  Hospitalière,  et  sous  le  nom  de  Margnorite-Charlotto 
de  Saint-Claude,  vécut  à  N.-D.-de.s-An^o»  d'une  vie  tout 
angëlique  pondant  près  d'un  domi-Hiôclo.  Geneviève  avait 
pris  son  parti  dans  le  monde  et  Marie-Catherine,  en  1717, 
se  faisait  Ursuline. 

Disons  un  mot  des  trois  plus  jeunoH,  Mlles  Angëliquo, 
Louise  et  Elisabeth,  qui  retournèrent  ^Montréal  à  leur  sortie 
du  pensionnat,  et  se  fixèrent  dans  leur  famille,  fainant  l'édi- 
fication du  monde  par  une  vie  digne  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Par  leur  haute  vertu,  surtout  par  leur  héroïque 
charité,  elles  se  monti'èront  les  dignon  émules  des  personnes 
vouées  par  état  à  la  perfection  religieuse.  Elles  étaient 
ravies  de  trouver  quelque  occasion  d'assister  les  pauvres  ou 
de  servir  les  infirmes,  n'hésitant  pas  à  exposer  leur  santé  et 
leur  vie,  quand  il  s'agissait  de  procurer  à  un  pauvre  mourant 
quelque  soulagement  corporel  ou  quelque  consolation  spiri- 
tuelle. Qu'on  en  juge  par  le  trait  suivant,  qa«  nous  tenons 
des  RR.  Mères  Hospitalières  de  Montréal,  et  qui  se  rapporte 
à  l'année  1735,  époque  où  une  maladie  contagieuse  fut  com- 
muniquée à  la  population  de  Ville-Marie  par  un  vaisseau 
du  Roi. 

Après  avoir  écrit  le  progrès  de  la  contagion,  la  mort  do 
neuf  Hospitalières,  le  partage  que  l'on  fit  de  la  Commu- 
nauté en  pleurs,  loi-sque  l'Evêque,  l'Intendant  et  le  Gouver- 
neur les  obligèrent  d'envoyer  à  la  campagne  toutes  les  sœurs 
à  l'exception  de  six,  qui  se  dévouèrent  à  mourir  auprès  des 
malades,  l'annaliste  ajoute  que  ce  fat  pi-écisément  alors  que 
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les  Dllofl  les  plus  vertueuses  et  les  pluH  distinguées  de  la 
ciilonio  sollicitèrent,  de  loin  et  de  prè^,  la  grâce  d'être  ad- 
mises à  riIfitol-Dieu.  "  Mais,  dit-elle,  les  Dlles  de  Bamesay 
tirent  plus  que  cela.  Au  fort  de  la  contagion  et  lorsque  per- 
sonne n'osait  approcher  des  ruiiglouses,  ces  trois  filles  de 
l'ancien  gouverneur  do  Montréal  allèrent  s'offrira  elles,  pour 
los  aider  dans  le  service  des  malados,  ne  demandant  d'autre 
nk'ompense  d'un  sacrifice  aussi  héroïque  que  la  grâce  d'être 
soi^MiéesA  l'IIÔtel-Diou,  si  elles  venaient  à  être  elle»-mêmefl 
atteintes  do  la  maladie,  et  on  cas  de  mort,  d'ôtre  enterrées 
avec  \oi  Hospitaliôros  dans  la  chapelle  de  N.-Dame-de-Bon- 
Spcours.  Nos  chères  sœurs  admirèrent  la  charité  coura- 
geuse de  ces  domoisellos,  elles  leur  en  témoignèrent  leur 
juste  et  sincère  reconnaissance  ;  mais  elles  ne  crurent  pas 
devoir  les  exposer  à  une  mort  qu'on  regardait  comme  iné- 
vitable, et  ellea  refusèrent  de  les  introduire  dans  l'intérieur 
de  la  maison." 

fuit  eiiarlour  it'antfcostf. 

tu 

D'où  vient  à  cette  Dlle  ce  titre  d'Anticosti  que  lui  donnent 
nos  registres  ?  Le  voici  ;  c'est  tout  un  épisode  de  l'Hstoire 
du  Canada.  Son  nom  était  Joliet  et  ce  fut  son  aïeul  Louis 
Joliot  qui,  de  concert  avec  le  P.  Marquette,  eut  l'honneur 
de  découvrir  le  Mississipi.  L'histoire  de  Joliet  nous  inté- 
resse d'autant  plus  que  nous  trouvons  sur  nos  registres  le 
nom  de  sa  belle-mère,  de  sa  femme,  de  ses  filles  3t  de  ses 
petites-filles  jusqu'à  la  cinquième  génération. 

"  Le  25  mars  1665,  disent  nos  anciens  papiers,  Mme  Bissot 
nous  amena  ses  trois  filles,  Geneviève,  Catherine  et  Claire- 
Françoise."  La  dame  Bissot  dont  il  est  ici  question  était 
Mlle  Marie  Couillard,  une  des  premières  élèves  de  nos  Fon- 
datrices. A  sa  sortie  du  pensionnat  en  1648  elle  avait 
épousé  à  Québec  M.  François  Bissot,  sieui*  de  la  Rivière,  natif 
de  Lisieux  eu  Normandie. 
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Plus  tard,  Mmo  Bissot  donna  sa  fille  Claire  à  Louis 
Joliet.  Ce  gi-and  explorateur  canadien  était  né  à  Qiiéliec 
et  avait  fait  de  fortes  études  au  colléi^e  des  Jésuite-*.  Dans 
sajeunes.se,  croyant  que  Dieu  l'appelait  à  la  vie  cléricale,  il 
voulut  on  essayer,  et  avant  l'âge  de  dix-sept  an;.<  il  avait  déjà 
reçu  les  quatre  ordres  mineurs.  A  dix-neul'ans,  il  soutenait  au 
collège,  en  p;'ésonce  du  gouverneur  et  de  l'intendant,  do, 
thèmes  de  philosophie  qui  les  ravissaient  d'admiration. 
Louis  Joliet  était  un  dos  meilleurs  gaj-çons  du  pays,  il  avait 
force  bonne  volonté  pour  se  faire  prGtre;  mais  croyant  voir 
que  Dieu  ne  lui  avait  j^as  donné  grâce  pour  cela,  il  quitta 
enfin  la  soutane.  Ses  voyages  et  ses  découvertes  ayant  im- 
mortalisé son  nom,  il  serait  inutile  d'en  dire  ici  davantage. 
Ajoutons  seulement  que  ce  fut  à  l'âge  de  ti-ente  ans,  en  KiTô, 
qu'il  épousa  à  Québec  Mlle  Clairc-Fi'ançoise  Bissot,  et  que 
cinq  ans  plus  tard,  il  recevait  en  récompense  des  l^ervice.s 
qu'il  avait  rendus  ù,  son  E)i  et  à  son  pays,  la  seigneurie  de 
l'île  d'Anticosti,  et  qu'il  signa  toujours  depuis  Joliet  d'Anti- 
costi. 

On  aurait  droit  de  s'étonner,  de  nos  jours,  si  le  Gouveriie- 
nement  faisait  un  pareil"  présent  à  un  homme  de  ce  mérite  ; 
mais  cette  île,  aujourd'hui  dé<erte  et  tristement  célèbre  par 
ses  naufrages,  était  alors  d'une  tout  autre  importance,  ù, 
cause  du  grand  nombre  de  sauvages  qui  y  abordaient  pour 
Ir.  traite  des  pelleteries.  Ap;'ès  avoir  tenu  "  feu  et  lieu," 
pendant  quelque  années  dans  son  île,  L  )uis  Joliet  revint  à 
Québec  avec  sa  jeune  famille.  Sur  no;  registres  se  trouvoit 
successivement  le  nom  de  ses  filles:  Ma.  ie-Claire,  Geneviève 
et  Marie-Anne.  Mlle  M.-Chiire  Joliet,  qui  sortit  du  pension- 
nat en  1U9(5,  épousa  à  Québec  en  1T02,  M.  Joseph  Kieu;y  do 
la  Gorgendiôre. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Lrmis  Joliet  reçu!  de  L  )His 
XIV  un  nouveau  titre  do  gratification,  la  seigneurie  de  Joliet 
que  possèdent  encore  ses  descendants.  Il  fut  au?  ,1  nommé 
hydrogi-aphe  du  IIA,  et  mourut  vers  l'an  1,700. 
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Pai-mi  ses  descendantM,  il  en  est  un  surtout  qu'il  ne  faut 
]):is  oiililier,  l'IIon.  B.  J(,>liot,  né  à  Saint-ïhomaa  et  qui  s'est 
rendu  bienfaiteur  tle  «on  pays  aux  dépens  de  son  repos,  do 
se*  plaisirs  et  de  sa  fortune.  Fondateur  do  village  de  l'In- 
diis'.io,  i\  la  Valtrie  pi'ùs  de  Montréal,  il  y  bâtit  une  église  et 
un  ci)llége,  et  tit  venir  d'Hiirope,  i  se*  frais,  les  F;ères  do 
S  lint-Viatcur,  si  connus  pur  leur  dévouement  et  leur  piété. 
Cl'  (ligne  l'cjeton  de  Louis  Joliet  eut  le  bonheur  do  recevoir 
ilii  Siint-Siégo  une  lettre  de  félicitation  ;  ce  témoignage  si 
H.itto:!.'  lui  fut  accordé  six  ans  avant  sa  mort  arrivé  en  juin 
is.-)!). 

fttllf  Utfs  tJr  De  âiifat-rnstfn. 


Cotîc  demoiselle  était  fille  d'une  princesse  sauv^age  et  de 
(0  Imion  de  S.iint-Castin  qui  combattait  si  vaillamment  eh 
Ae;i(lic.  vers  1707  et  les  années  suivantes.  Après  le  licencie- 
ment du  régiment  de  Carignan,  cet  officier,  natif  d'Oléron  en 
IL'a.ii,  s'était  j'ctiié  au  milieu  des  Abénaquis  nos  anciens 
VMisiii/i,  dont  il  pai'lait  tjè  -bien  la  langue;  il  y  épousa  une 
pinco-i.  c  de  la  nation,  "  péférant  les  foiêts  d'Amérique  aux 
Py  énées  d'Europe."  Il  vécut  parmi  les  sauvages  de  manière 
;\  s'en  faire  aimer  et  estimer  au-delà  de  toute  expression. 
•  IL*  le  firent  grand  chef,  (Sagamo),  qui  est  comme  le  sou- 
ve.'ain  de  la  nation,  et  pou  ù  peu,  dit  un  contemporain,  il  a 
inivaillé  à  se  faire  une  fortune  dont  tout  autre  que  lui  suuiait 
po.Htor,  en  retirant  de  ce  pays-là  deux  ou  trois  cent  mille 
l'eu*,  qu'il  a  dans  ses  coff.es  en  belle  monnaie  d'or.  Cepen- 
ihiiit,  il  no  s'en  sert  qu'A  acheter  des  marchandi.^e-}  pour 
t'ai.vdo*  présents  à  ses  confrères  les  sauvages,  qui  lui  font 
onsui'e,  au  retour  de  leurs  chasses,  des  p:ésents  de  castor 
d'une  triple  valeai'.  Ljs  gouverneurs  généiaux  du  Canada 
le  inJaagcnt,  et  ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre  le  craignent." 

X  )as  ignorons  si  Mlle  do  Saint-Castin  participait  à  l'hu- 
mcar  avontiireuse. .do  son  père,,  mais  uoud. savons  que  lo» 
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filles  du  baron  de  Saint-Oastin  furent  tontes    richement 
dotées,  et  mariées  ti-ès-avantageusement  à  des  Français. 

90iaérUè  t'nnr  bénèrsMe  fllicair. 

Les  noms  de  Chavigny,  de  la  Gorgendière,  de  la  Tesserie, 
de  Beaulieu,  se  sont  trouvés  si  souvent  cités  jusqu'ici,  que 
nous  avons  éprouvé  un  vif  intérêt  à  découvrir  l'origine  de 
ces  familles,  dont  le  zèle  pour  l'éducation  pai'aît  ne  s'être 
jamais  ralenti.  Reportons-nous  aux  premiers  temps  de  la 
colonie,  car  c'est  vers  1640  que  Mlle  de  Grand-Maison,  veuve 
de  M.  Boudier,  sieur  de  Beauregard,  épousait  à  Québec  M, 
François  de  Chavigny  de  Berchereau.  Ce  dernier  avait 
acquis  des  terres  à  Silleiy  et  occupait  un  rang  distingué 
dans  la  colonie  :  il  remplaça  même  pendant  quelque  temps 
le  gouverneur. 

M.  de  Chavigny  ayant  fait  vers  1651  le  voyage  de  France  et 
y  étant  mort,  sa  veuve,  jeune  encore,  se  trouva  en  de  grandes 
difficultés  et  eut  beaucoup  de  peine  à  consei-ver  son  bien  ; 
elle  eut  même  le  contre-temps  de  voir  son  manoir  de  l'île 
d'Oi'Iéans  détruit  par  un  incendie.  Elle  épousa  en  troisièmes 
noces  M.  François  Gourdeau  de  Beaulieu,  fils  d'un  procureur 
du  Roi  à  Niort,  et  donna  par  là  un  nouveau  nom  à  sa  posté- 
rité. Le  malheur  semblait  poursuivre  les  alliances  de  Mlle 
de  Grand-Maison  ;  onze  ans  après  ce  mariage,  M.  de  Beau- 
lieu  tomba  sous  les  coups  d'un  misérable  valet  qui,  après 
avoir  assassiné  son  maître,  mit  le  feu  à  sa  propriété. 

L'avenir  de  Mme  de  Beaulieu  devenait  de  plus  en  plus 
sombre,  surtout  quand  elle  envisageait  le  sort  de  sa  nom- 
breuse famille.  C'est  alors  que  M.  de  la  Tessserie,  membre 
du  conseil  supérieur,  et  pendant  longtemps  lieutenant  gou- 
verneur, offrit  à  la  veuve  éprouvée  sa  protection  et  sa  main. 
Cette  dernière  union  dura  trente  ans.  M.  de  la  Tesserie  lui 
aida  avec  une  extrême  bonté  à  poni'voir  ses  enfante,  et  lui 
rendit  les  derniers  devoirs  on  1692.    Elle  était  &gée  de  70 
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ans,  et  avait  trouvé  au  milieu  de  ses  épreuves  le  secret  de 
faire  beaucoup  de  bien. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  lignée  de  Mlle  de  Grand- 
Maison.  "En  lôét,  dit  le  registre,  Mme  de  Chavignj  amena 
au  pensi(Minat  ses  deux  filles,  Marie-Madeleine  et  Margue- 
rite." Mme  de  la  Peltrie,  marraine  de  l'aînée,  voulut  dès 
lors  se  charger  de  l'éducation  de  sa  chère  filleule.  "  Le  15 
mai  1650,  Geneviève  de  Chavigny  rejoignit  ses  sœurs  au 
Monastère,  le  R.  P.  Bagueneau  payant  sa  pension.  "  C'est 
à  dire  que  dans  ce  bon  vieux  temps,  il  y  avait  réciprocité 
de  bonnes  œuvres  entre  ces  âmes  pieuses;  Ëléonore  de 
Grand-Maison,  à  cette  époque,  donnait  ses  terres  sur  l'Ile  aux 
malheureux  Hurons  poursuivis  paj-  les  Iroquois,  et  le  B.  P. 
Ragueneau,  en  reconnaissance,  s'intéressait  à  l'enfant  de 
cette  dame  généreuse.  Les  Ursulines  s'unissaient  à  leur 
manière  à.  ces  protecteurs  d«s  sauvages,  car,  le  25  octobre 
li)56,  porte  encoi'e  le  registra,  Mme  de  Beaulieu  ayant  retiré 
sa  fille  Marguerite,  nous  a  mis  entre  les  mains  sa  fille  Char- 
lotte, et  nous  la  tenons  pour  100  livi'es  par  an,  eu  égard  à 
diverses  considérations."  La  piété  et  l'application  de  ces 
DUeâ  ne  firent  pas  défaut  à  la  bonne  i^patatioo  de  la  famille, 
et  les  pei'sonnages  les  plus  marquants  de  la  colonie  s'esti- 
mèrent heureux  de  les  avoir  pour  épouses. 

Marguerite  a  transmis  le  sang  des  Chavigny  aux  Douaire 
de  Bondy  par  son  premier  mari  (1),  et  aux  Fleuiy  Des- 
chambault  par  son  second,  se  trouvant  ainsi  aïeule  des 
familles  de  la  Gorgendière^  Bigaud  de  Vaudreuil,  Cfaoiseul, 
Longueuil,  Tascherean,  etc.,  noms  qui  se  rencontrent  si 
souvent  sui*  nos  registres. 

Marie-Madeleine,  par  son  mariage  avec  M.  Jean  Lemoine, 
un  (les  premiers  concessionnaires  du  district  des  Trois-Ri- 
viôres,  devint  le  tige  féminine  des  Lemoine  de  Monière  et 
Lemoine  des  Pins. 


(1)  M.  Douaire  de  Bondy  ee  noya  prèa  de  lïle  d'Orléans. 
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Geneviève  n'allin  à  M.  Charle.-î  Amiot,  seigneur  do  Vincolo», 
dont  la  fille  aînée  la  Mûre  M.-Mudeleine  Amiot  do  la  Con- 
ception est  déjà  connue  de  no.^  loctrice'i.  Quant  an  nom  do 
Chavigiiy,  il  s'est  conservé  jusqu'à  no.^  journ  dans  la  branclio 
des  Ohavigny  do  la  Chevrotiùre,  qui  possèdent  encore  un 
des  riefs  de  leurs  aïeux. 

La  mémoire  de  Mlle   Eléonore    de    Grand-Maison   so;a 

toujours  en'  bénédiction  dans  ce  Monastère,  où  un  de  ses 

<    petit-tils  est  actuellement  aumônier,  où  trois  de  ses  petite- 

filles  ont  été  religieuses,  et  où  se  forment  encore  à  la  piété  ut 

■  à  la  science  plusieurs  de  ses  arrièrc-petites-filles. 

Un  oranlr'  laittr  U'iiu  bCgiit  aiimotifrr. 

Une  des  plus  remarquables  petites-filles  de  Mlle  Eléonore 
do  Grand-Maison  est  certainement  Mlle  Marguei'ite-Tlié.èse 
,'  Lemoino  des  Pins  (1),  qui  fut  par  ses  vertus  un  des  plus 
.  ,  beaux  ornements  de  l'IIôpital-Généi-al  de  Montréal  tenu 
par  les  Sneurs  Grises.  Ayant  pris  de  bonne  heure  la  réso- 
lution de  se  consacrer  à  Dieu,  elle  rompit  sans  hésiter  avec 
tout  ce  qui  pouvait  l'attacher  au  monde,  et  dès  l'âge  do  1" 
ans,  elle  entra  comme  dame  pensionnaire  à  l'Hôpital.  Mlle 
Lemoine  ayant  obtenu  de  ses  parents  la  liberté  de  dispose; 
comme  elle  le  voudrait  de  son  héritage,  elle  le  destina  dès 
lors  aux  pauvres,  sans  toutefois  être  encore  décidée  à  se  fai.e 
religieuse.  Il  y  avait  à  Montréal  un  grand  sujet  d'édification 
dans  la  vie  qui  menaient  Mme  d'Youville  et  ses  compagne-, 
Mlle  Lemoine,  passant  de  l'admiration  au  désir  d'imité;',  de- 
manda aux  Srs  Grises  de  la  recevoir  parmi  elle-i.  Elle  avait 
environ  30  ans.  Non-seulement  elle  fut  accueillia  de  grand 
cœur  dans  la  société  naissante,  mais  le  jour  même  de  sa  ic- 
ception,  elle  fut  nommée  maîtresse  dos  novices  par  Mme 
d'Youville.     Los  vertus  de  la  Sr  des  Pins  lu.-ent  une  sonree 

(2)  Fille  d((  M.  Rcuê-AIuxaudrc  Louioiiie  des  Pins  et  de   .Muk' 
M.-Kéiiêe  Le  lioiilauyoi". 
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de  sainte  émulation  pour  ses  sœurs,  et  l'estime  qu'on  en 
conçut  fut  si  général  qu'à  la  mort  de  Mme  d'Youville,  en 
1771,  on  n'en  voulut  point  d'autre  pour  la  i*emplacer. 

Cette  nomination  attira  à  la  nouvelle  supérieure  plusieurs 
lettres  de  félicitation.    Voici  comment  le  bienveillant  M, 
Gravé,  du  séminaire  de  Québec,  lui  faisait  son  compliment 
de  circonstance.  "  Je  ne  vous  félicite  pas  de  ce  que  vous  lui 
succédez.  Il  n'est  pas  gracieux  de  remplacer  une  fondatrice 
dont  le  mérite  était  si  fort  au-dessus  du  commun.  Mais  il  n'a 
tenu  qu'à  vous  de  vous  remplir  de  son  esprit,  de  profiter  de 
sa  présence  et  de  ses  saints  avis  ;  et  je  ne  puis  vous  rien  sou- 
haiter de  mieux  que  la  gi-ficed'en  faire  un  saint  usage."  Les 
annales  de  la  communauté  témoignent  qu'elle  fit  en  effet  un 
saint  usage  d'un  si  précieux  trésor,  conservant  intact  par  ses 
exemples  et  par  ses  conseils,  durant  les  21  ans  qu'elle  fut 
supérieure,  l'esprit  de  la  vénérée  Fondatrice.     Sous  son  ad- 
ministration sage  et  judicieuse,  la  prospérité  s'aifermit  dans 
sa  maison  ;  elle  sut  aussi  défendre  les  droits  des  pauvres,  en 
invoquant  la  protection  des  autorités   civiles   contre  les 
adressions  des  sauvages  du  saut  Saint-Louis,  qui  faisaient 
des  déprédations  sur  les  terres  de  Châteauguay,  seigneurie 
dont  Mme  d'Youville  avait  fait  l'acquisition  en  1764.  Ses 
lettres  à  milord  Carleton  et  au  lieutenant  gouverneur  Cra- 
mahé,  donnent  une  idée  assez  juste  de  sa  rare  capacité  pour 

les  affaires. 

.  ,  .  ,,  ,  I, 

Mlle  Lemoine  des  Pins  a  rempli  une  carrière  beaucoup 
moins  éprouvée  que  sa  vénérable  aïeule  ;  mais  sa  vie  d'ab- 
néjration  et  de  bonnes  œuvres,  toute  consacrée  à  l'utilité 
puliiiquo,  offrira  toujours  aux  âmes  généreuses  un  digne  sujet 
d'émulation  dans  la  pratique  du  bien.  Elle  mourut  en  1792. 
Jus  0  un  siùcle  entre  la  mort  de  l'aïeule  et  celle  de  sa  pieuse 
petite-fille  ! 
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Auelqnrs  pacttctilciritrs  bim  tf'aiitrrs  nurirnites  rlcbcs. 
'  Ztle  jioirv  r^Dnccition  ;— loNgrbité  rtc. 

Un  autre  nom  que  nous  rencontrons  inoesHamment  sur  les 
registres  est  celui  do  la  Chenayo,  dont  la  doscendanee  se  re- 
trouve encore  aussi  an  Pensionnat.  Ce  nom  paraît  pour  la 
première  fois  quelques  ann<5es  aprùs  le  premier  incendie  ;  il 
se  répète  souvent  depuis,  et  "en  1704,  Mme  Aubert  de  fa 
Chenaye  nous  donna  quatre  nouveHes  pensionnaires  ponr 
être  instiniites:  ses  deux  filles,  sa])etitc-rtlle  Mllede  Gallifet 
(1),  et  leur  petite  servante." 

Cette  dame  Aubert  de  la  Cbcnayc  était  épouse  de  M. 
Charles  Aubert  de  la  Chenaye,  ce  riche  négociant  de  Que  bec 
mort  en  1702,  un  des  ancêtres  vénérés  de  la  famille  de 
Gaspé  (2),  si  renommé  pour  sa  bieiit'aisance  que  les  docu- 
menta du  temps  en  font  le  plus  bel  éloge  :  voici  à  quelle 
occasion.  Un  incendie  affreux  éclata  à  la  basse  ville  dans 
l'été  de  1682  et  causa  une  consternation  généi-ale,  car  toutes 
les  maisons,  qui  étaient  de  bois,  furent  consumées,  à  la  seule 
exception  de  celle  de  M.  de  la  Chenaye.  "  Dieu  lui  con- 
serva sans  doute  ses  biens,  ajoute  la  Mère  Juchereaa  de  lu 

(1)  M.  de  Gallifet  était  Major  do  Québec  eu  1098. 

(2)  Il  parait  qu'il  iry  n  vieii  de  bien  certain  «nv  l'oiiginc  de  ce 
8UVIIOU1  de  Gaspé.  Voici  l'opinion  de  M.  Philippe  Aubert,  de  G.i^pé, 
l'auteur  fi  admiré  des  Aiicims  C(in<t<liciiN.  à  «pii  nouH  deniiiu- 
dioiiK  quelques  renseignements  sur  sa  l'amille:  "  Jf  ne  puis  jin''- 
ci8«r  en  <{ueil«  année  Charles  Antterr.  fili«  do  JaeqtH  .  prit  le 
i|um  de  la  Chenaye.... Le  pniuier  .\ubert  de  La  Clieiiu  •  portant 
!♦!  tiU'e  de  Ga»pé.  était  le  tils  du  précédent,  qui  s'était  marié  ea 
1G64.  Un  autre  sieur  de  la  Chenaye  combattait  aux  TuilericH 
pour  la  défense  d^  la  famiib*  royale  le  I0  août  I7î^i2.  On  sait  (lue 
les  cadets  doH  anciennes  faniiles  tian^'aises  prenaient,  souvent  le 
irom  des  fiefs  on  seigneuries  octroyés  à  fenra  père«.  et  c'est  une 
tradition  dans  ma  famille  (|iie  le  ncnn  de  Gaspé  nous  a  été  trans- 
mis  par  un  de  nos  aiuêiires.  propriétaire  diiii  fief  dans  le  di.-tiict 
de  Gaupé." 


tlrbrs. 
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Foi'té,  afln  qu'il  pût  aider  ses  concrtoj'-ens  ik  bâtir.  C'était  un 
très-riche  marchand  qui  avait  l'âme  noble  et  ffénéreuee,  et 
qui  «spuisa  se.s  fonds  pour  prêter  à  tout  le  monde,  de  sorte 
(\u\{  Wy  a  presque  aucune  maison  à  la  basse  ville  qui  ne  lui 
soit  redevable," 

On  se  rappelle  que  M.  Basii-e,  autre  riche  marchand  de 
Qiu'l)ec,  s'était  attaché  il  faii-e  l'aumône  la  plus  agréable  à 
Dieu  en  procurant  l'instruction  à  des  enfants  sans  ressources. 
Au  reste,  un  simple  coup  d'œil  sur  nos  registres  suffit,  pour 
nous  faire  voir  que  la  sollicitude  de  ces  premiers  seigneurs 
et  marchands  du  pays,  ne  se  bornait  pas  à  leurs  intérêts  de 
n(3ifi)ce,  ou  au  défrichement  de  leui-s  teri-os.  Outre  les  noms 
déjà  cités,  il  faut  voir  comme  les  Jucheroau,  seigneurs  de 
Beauj>ort  (1),  les  ïoupin  Du.-isault  (2),  }>ère  et  fils,  premiers 
scit^neui"»  de  Belair,  les  Langlois,  premiers  seigneui's  de 
Saint-Jean  Port-.Toly,  les  Lessard  des  Eboulements,  les  H»- 
melin  des  Grondines,  etc.,  tenaient  à  venir  payer  pour  leurs 
enfants.  Il  est  vrai  qu'ils  donnaient  l'argent  de  l'éj^que  : 
blé.  pois,  beurix),  etc  ;  mais  leur  zèle  n'en  brillait  que  mieux. 

Une  autre  famille  dont  le  zèle  ponr  l'éducation  s'est  trans- 
mis de  génération  en  génération  pendant  deux  siècles,  est 
celle  (les  Guyon,  (jui  s'est  ramitiéo  sous  les  noms  de  Guj'^on 
du  Buisson,  Guyon  des  Prés,  etc.     Nous  trouvons  constam- 

(I)  Dans  le  cours  de  raniiée  1681,  Mile  de  Beanport.  selon 
iKitK'  Kécit,  invoyait  au  Monast('re  une  chaloupée  de  pierres  de 
8ii  seigneurie,  en  paiement  de   la  pension  de  sa  nièce. 

(•J)  En  166^,  M.  Tonpin  douiiasafille  en  mariaçreà  M.  Mouette' 
(le  Moras.  officier  dans  les  troniies.  l'Ius  tard,  .Mile  M. -Thérèse <Je 
Muras  épousait.  M.  îîeaiibien.  seigneur  de  la  Rivière  du  Louj»  (en 
liaiii),  et  veuf  de  Mlle  Grodefroy  de  Linctot.  Ha  seconde  temmv 
lui  a!)|)ortait  comme  dot  Pile  de  M(»ias.  dans  la  rivière  Nicolet, 
anjnurd'iiui  lu  iinquiété  de  leur  petit-tils.  Noie  de  M.  PAhbé 
Fcrland,  •        ....... 
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ment  ces  noms  sur  nos  registres,  ainsi  que  ceux  des  Dlle» 
Couillurd,  leui-s  tantes  et  leurs  cousines. 

Cette  famille  prit  naissance  dans  le  pays  par  l'aHijince 
de  M.  Guyon  des  Piés  avec  M.-Madeleine  Marsollot  (1),  une 
des  trois  tilles  du  valeureux  interprète  de  ce  nom. 

Plusieurs  petites-filles  de  Mme  Guyon  des  Prés  (2)  furent 
religieuses  dans  cette  maison  et  ailleurs;  mais  aucune  d'elles 
n'a  atteint  l'âge  de  sa  respectable  aïeule,  qui  mourut  à  Beau- 
port  en  1734,  âgée  de  90  ans. 

Donnons  ici  en  passant  un  échantillon  des  transforma- 
tions qu'ont  souvent  suibies  en  Canada  les  noms  de  famille, 
transformations  qui  par  temps  font  le  désespoir  des  généa- 
logistes canadiens.  Ce  nom  de  Guyon  par  exemple,  tant  par 
les  surnoms  que  l'orthographe,  est  devenu  à  peu  près  mécon- 
naissable.   C'était  donc  Guyon  dans  le  principe.     Eh  bien  ! 
dès  1667,  c'était  M.  Claude  Dion,  qui  plaçait  au  pensionnat 
ses  deux  filles  ;  plus  tard  M.  '^  Quion"  venait  présenter  sa 
fille  au  Monastère.  Notre  aumônier  actuel  nous  dit  qu'il  n'y 
a  que  peu  d'années  qu'il  a  découvert  que  c'est  des  Guyon 
que  vient  une  propriété  très-étendue,  à  Beauport,  que  l'on 
désignait  sous  l'appellation  de  CAa/np  des  Dion,  Chandeion 
(3)  etc.,  etc. 

(1)  Mlle  LoiiIhc  Mui'Hollet  épousa  M.  Le  Mire,  et  .Maiic,  M. 
Duiiiourrt  lieu  Chtiufoiirti. 

{i)  F.ii  169*^,  Mile  Elit<ai)eih  «les  Pn'-K.  qu'on  ii|)|iel:i  dc)>iii^  Mme 
il*-  .M:irti^iiy.  *'-t*<>iii<a  à  Qnôliec  .M.  L<  iiihIik-  Kis  ilt-  Jn.  i(iir.'-  cl 
11"  \  t  11  ili'  ("liai  l^•^  lit'  1  <ti  gU' iiii  ;  G<  iif*  lôvc  i-]>i>iua  t  n  M'I-li  iIck 
iiimt:*  m.  Cliavijfiiy  Ar  m  (.'lioviiitièn-  ;  Tiirà>«'.  .M.  de  la  .Motti- 
Ciidiiiae,  tiiiKiiUfiu'  lin  Di'mioi.  et  Loiii.-e.  M.  DaiiionrK  (i('i< 
CiiiHitoiuf. 

(■i)  N<>«  ii'ctricuc  ont.  lucii  des  lois  iMitt-niiii  parler  tle  Fui  el 
Immmuge  ;  peiit-étr»'  !<eroiii-t'li»'H  ciirifii(<f«  tl»-  voir  un  étliiin- 
lilKHi  Ue  lu  toriuuk-  iifitcu  en  ut'r<  ri-iiviiiilre8,  m»iii'  k-  r<  giiiii' 
fôtxial. 

■■  !•' >i    -1  U  I  un  ig''  l"  /"au    Gmiimi   an    Se  giit  ni'  de   Hfaii|!iiii  ; 
iijjo.4,  v;r..i.ua,  io  JOjUilicl  1646. 
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La  longéf  ité  des  première  habitants  de  notre  pays  est 
remarquable.  La  plupart  des  élèves  du  premier  siècle  de 
notre  Monastère  ont  vu  grandir  leurs  enfants  et  leurs  petits- 
enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Nos  registres  sont 
aimables  en  ce  point,  car  en  inscrivant  le  -nom  dos  enfants, 
ils  désignent  ordinairen.ent  celui  de  leurs  mères.  Citons 
encore  un  exemple  ou  deux  de  cette  Itmgévité  patriarcale. 

En  1742  vivait  Mlle  Marguerite  Le  (rardeur  de  Tilly  (1), 

"  En  la  pi'érti-nue  et  uoinpiigitie  <lc  Giiiliauntc  'ri'oiii|iift,  eoiiiiiiio 
Hii  Givll'e  et,  labellioiiiigu  «le  Quéhcq,  en  la  Nouville  France,  Jean 
Ginoii.  hnbitiint  de  lit  Nouvelle  Fiaiiue,  li  nn-aïaiit  en  «a  maison 
ilii  Buisson.  HVft  trant<)ioi't.éen  la  maiaoïi  Hei^neuriale  de  Bean|ioi'C. 
l'tà  la  prineipalu  porte  et.  entrée  «lu  la  «lite  niaii<hii.  où  er<iaiit.  le 
du  Guion  aurait  fra|i|ié  et  aérait  Hurvenii  Fraiiçoi)<  Boulé,  fermier 
(lu  (lit  seigneur  de  Bi-aiipoit,  auipiel  le  tlit  Guion  aurait  ileinandé 
si  le  (lit  heigneur  de  Bean|)(n't  étaiten  hii  inainon  tiei^neuriaie  du 
Bcaiiport  on  pormnine  pour  lui  ayant  uliarge  de  recevoir  le»  vati' 
81111I.V  ù  foy  et  hommage  ;  à  i|iioy  le  dit  Bonh'*  auroit  i'uict  responr'e 
i|il(;  le  dit  oeigiieiir  n'y  entait  pax.  et  iiu'il  avoit  chai':^i'  de  liiy  pour 
recevoir  le»  vacMaulx  à  foy  et  liomnia|,a'.  Aprèi*  la(|n<lie  ri'!<poni«e 
et  à  la  principale  porte  le  dit  Guion  o'ttHt  iiiix  un  geiiouil  en  terre^ 
iiiui  leMte.  t<anK  éj)ée  ni  tfHperons  et  a  dit  par  troli^  foit*  cex  motx  : 
initiiKieiir  de  Beaupint.  monsieur  de  Beatipurt,  mon^•iellr  lie  Beau- 
port,  je  Vou«  falot  et  jxtrte  la  foy  et  h(miina};;e  ipie  je  miiIh  tenu  de 
V11U8  faire  et  porter,  à  caui<e  de  uiun  lief  Du  Buixxoii  diojuel  ju 
suis  homme  de  foy  r(Uevani  de  v(»tre  t>eigiieurie  de  Beanport.  vous 
déclarant  (jne  je  vous  ottVe  payer  len  droietH  ^eigllenri:lUx  et  leo- 
diuix  ipnmd  deubs  tieronr,  vouh  ri'M{U('-rant  me  recevoir  à  ladite  foy 
et  hommage."  Documents  de  J.  B.  Fariliauit,  Ëciiyer. 

Notre  Communauté  d(»it  à  ce  laborieux  et  intelligent  citoyen  de 
Qiiiîl».  c  piuKieurs  papiers  d'un  haut  intérêt,  et  le  payf  lui  est  rede- 
vulile  de  beaucoup  de  recherches  liist(n'i(|uei<. 

(!)  \éKA  Dlie.'*  de  Tilly  furent  remaniualdes  p;ir  leuri*  belles  «  jii.i- 
litéd  et  leuirt  hautert  alliances.  Catherine  fut  l'épouse  de  M.  de 
Siirel,  <|ui  a  duiin*^  son  nom  au  fort  sur  la  rivière  Cliiiinl>Iy  ;  mm 
uuiic  épuudu  M.  des  Bordes  Je  Lundrief)  uliiuitir  du  gurde-corp» 
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qne  M.  lo  gmivernoBr  de  CouroeU«»  plitçait  ao  pen«ionni.' 
«n  1668.  Quoique  tempH  après  m  8(»rti«  du  p«nHioniiat, 
Mlle  de  Tilly  ëpouM  an  offlcier  du  iiégiinent  d«  Garignan, 
le  capitaine  Joseph  Le  Gooës  de  Grey  ;  maiH  bientôt  elle 
eut  la  douleur  de  rester  veuve  avec  une  fille  à  élever.  M. 
Pierre  de  Saint-Oura,  seigneur  des  OhaiUonn,  u'offlrit  alors  i 
être  le  père  de  cette  jeune  orpheline,  et  de  fuit  ajrunt  épouoé 
Mme  de  Orey,  il  fit  inntniii'e  lu  jeune  Chai-lotte  avec  autant 
do  soin  que  ses  propres  enfantai,  et  l'introduisit  dans  la 
famille  de  Longueuil  ;  elle  épousa  le  fils  aîné  du  baron. 

Dans  un  pays  comme  était  le  nôtre  au  temps  passiî,  où 
l'on  ne  mourait  que  de  vieillease  oupa'*  accident,  mais  aussi 
où  les  accident»  étaient  ui  fréquents,  il  y  avait  ce  nous  Henijjje 
un  touchant  patriotisme  daas  cette  attootion  à  ne  pas  laisser 
d'orphelins.  Ces  alliances  l'épétées,  où.  régnait  une  ni  pur- 
faite  harmonie  entre  le  beau-père  et  les  enfants  d'adoption, 
sont  nn  beau  témoignage  en  faveur  des  mœurs  de  l'époque. 

Mme  de  Saint-Ours,  restée  veuve  une  seconde  fois,  épousa 
en  troisièmes  noces  le  premier  baron  de  Longueuil,  qui 
mourut  deux  ans  après,  âgé  de  73  ans.  On  fit  de  magnifiques 
funérailles  à  cet  illustre  défunt.  Sa  veuve  se  retira  au 
château  de  Longueuil,  auprès  du  second  baron  et  de  lu 
jeune  baronne  sa  fille,  où  elle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  85 
ans  (1). 

do  Louis  XVI.  et  «hcvalier  «le  Saint-Loni«;  il  hérita  dn  duc 
d^Aremiievg  dont  il  <vt  «ide-de-oamp  l'Hôtel  d'Aremiierg  à  Paris. 

Parmi  les  offixjiers  supérieure  de  la  Marine,  on  couseive  le  «oii- 
veuir  d«  comte  de  Tiilj",  qui  6tnig;ni  à  la  CtMrquête.  et  dont  les 
descendnJits  exiifU'ntvncoreen  Prnnoe.  Notre  historien  dw  Canada, 
M.  Ferland,  n  été  en  com-spondatioe  «Tec  le  comte  Alfred  Le 
Gardeur  d«  Tiliy. 

(1)  lia  douce  «t  pieuse  Cfhartotte  de  Orey,  déUcate  de  sauté,  ne 
survécut  que  trois  ans  à  sa  mère.  Klle  munmt  à  Longueuil  en 
1745,  âgée  de  49  au»; 
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Mlle  M.-Annd  BevqvmrU  de  Gi'und'Ville,  fillv  U'nn  afifii-i«r 
(lu  régiment  do  CuriK^n,  qui  m  trouvait  uu  Monautâro 
qiiflquoH  annéoa  après  Mlle  Le  Gavdour  do  Tilly  dont  nous 
vouons  de  parler,  poussa  encore  plus  loin  sa  vigoureuse  exis- 
tence, puisqu'elle  atteignit  sa  quatie-ving-dou»iôme  année. 
Elle  avait  épousé  le  chevalier  Pierre- Jacques  de  Joyhert- 
Marson,  seigneur  de  Soulanges  (actuellement  les  Cèdre», 
près  do  Montréal).  Sa  fille  Mlle  Geneviève  do  Joybert^ 
Maison  derint,  en  1728,  l'époase  da  chevalier  Panl-Jo»«i)h 
Lemoyne,  ft'ère  dn  second  baron.  '    ' 

Lorsque  le  chevalier  Lemoyne  était  major  de  ville  i 
Quél)ec,  c'est  à  dire  en  1752  ot  dans  les  années  suivantes  ' 
Mme  do  Longueuil  et  Mlles  ses  filles  entraient  souvent  au 
Monastère.  C'est  à  l'oecasion  d'une  de  ces  visites  quo  notre 
Ri''clt  dit  :  "  Y  avait-il  quelque  désastre  public,  incendie, 
naufrage  ou  misère  quelconque,  Mme  de  Longneuil  taisait 
avec  ses  fille»  la  quête  à  l'église  ou  au.  salon,  et  cette  véri- 
table amie  des  pauvres  trouvait  toujours  moyen  d'apporter 
secours  aux  malheureux."  Cotte  vie  de  bonnes  œuvres  et  de 
mtîrites  fut  beaucoup  trop  courte  au  gré  de  tout  le  monde  ; 
Mme  de  Longncail  devança  de  cinq  moit»  dans  l'ûternUd  sa 
bonne  mère,  qui  mourut  en  1767. 

AjontoDS  encore  ici  un  nom  qui  nous  dira  quo  nos  bonnet) 
giiind'raère»,  tout  en  ayant  lo  secret  do  vivre  longtemps  en 
menant  une  vie  sobre,  frugale  et  active,  travaillant  \ejour 
ot  se  reposant  la  nuit,  avaient  antwi  celui  de  garder  jusqu'à 
latin  leur  amabilité.  Il  s'agit  de  Mlle  Dumais,  poDsionoairs 
i  no.s  classeN  en  1715  et  qui  devint  plus  tard  épouse  de  M. 
Robinean,  baron  de  Portneuf.  Veuve,  elle  entra  à  l'âge  de 
79  ans,  en  qualité  de  dame  pensionnaire  à  l'hospice  dirigé  par 
Mme  d'Youville.  Si  nos  lectrices  désirent  savoir  comment 
elle  y  passa  ses  derniex's  jours,  qu'elles  lisent  les  lignes  sui- 
vantes: "Nous avons  ici  en  pension  une  dame,  veuve  de 
Messire  Robineau  de  Portneuf,  âgée  de  81  ans,  qui  jeûne  ot  fait 
inaigi-e  tous  leg  juura  commandés,  et  U-availle  comme  nous 
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pour  le  bien  des  pauvre»,  quoiqu'elle  paye  sa  pcrihlon.    Kilo 
eat  chni  manto  pour  ha  gi-ando  piëtë  et  Ha  belle  humeur.  " 

Qu'il  fait  bon  ho  rcportoi'Acoi  ftgo  d'or  do  la  colonie,  où 
notre  bon  peuple  ignorait  le  fuHte  des  richesHes  et  Ion  pj. 
toyabloH  raffinemenUi  de  la  vanité  modorno,  qui  croulent 
80UH  les  paH  doHgénérationH,  deu  abîmoH  qui  Ioh  englouti^Hont 
si  rapidement! 

Mlle  Jeanne  Baby  montiunnvo  dan»  la  liste  qui  précède, 
était  petite-tille  de  Mlle  Jeanne  Dandonnoau  du  Sablé,  qui  »o 
trouvait  au  pensionnat  vers  1666.  Cotte  dernière  avait 
épousé  en  1070  "  honorable  homme  Jacques  Baby,  officier  du 
régiment  do  Carignan."  C'est  l'origine  de»  nombreuses 
famille-*  Baby  otCasgrain.  Trois  des  petits-tils  de  cet  officier 
de  Carignan,  Louis,  Antoine  et  Jacques  Dupéron  (Baby), 
séjournèrent  longtemp-t  dans  lo  Uaut-Canada,  où  ils  faisaient 
le  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages  ;  leur  princi- 
pale station  était  au  Détroit,  Nous  pensons  que  c'est  là 
î'histoiro  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes,  sous  la  do- 
mination française  et  après  la  conquête. 

A  l'époque  dos  guerres  qui  précédèrent  la  prise  du  pays,  les 
commandants  du  fort  Duquosne  confièrent  aux  frères  Du- 
péron, à  plusieurs  reprise-s,  le  commandement  de  t.oupes  et 
de  partis  de  sauvages  à  la  tôto  desquels  ils  .sodistinguèi  eut. 
Une  branche  de  la  famille  Baby  s'établit  détinitivement  à 
Sandwich,  Haut-Canada,  dans  le  voisinage  de  l'ancien  fort 
du  Détroit,  quand  ce  fort  passa  aux  mains  des  Américains 
on  1812.  Un  observateur  éti-angor,  qui  visitait  assez  récem- 
ment les  environs  do  ces  deux  villes,  était  émei-veillé  de  voir 
comme  tout  y  était  resté  canadien  et  catholique. 

Nous  désirerions  une  liste  bien  complète  des  nombreux 
officiers  du  régiment  de  Carignan-Salières  ;  car  c'est  do  là 
que  la  population  actuelle  du  pays  tient,  en  grande  partie, 
len  sentiments  si  éminemment  patriotiques  et  religieux  qui 
l'oat  toujours  distinguée.    Nos  lectricea  doivent  avoir  tout 
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fiiiM  i\  lu  miJinoiro  rarrivôo  Hplondido  du  mni'quîa  do  Tracy 
(«Il  KidS. 

(^iiiint  aux  Dllos  Tliôrù-to  Clauthior,  Tlu'rôso  Racino,  M.- 
Aiiiio  Lo  Blond,  Anno  Ui>y,  Michollo  do  Villoncuve,  M.-Jo». 
Paient,  Tllt5l•ù^o  Bôilanl,  (ronoviôvo  Luniieux,  Mlles  de  Kuin- 
villc,  ('artior,  Itivorin,  do  lioauliou,  doH  Aidnioit»,  BruHsard, 
Aiiclair,  nous  n'avons  pas  les  donnéos  suttisantos  pour  oons- 
tiiloi"  quo  cos  uncionnos  élèves  soient  alliées  aux  nombrouHOH 
tiiinillessl  bien  connues  dans  lo  paysan  tonipsoù  nous  vivons, 
niuis  la  ehoso  ont  trèn-prohaldo.  On  sait  qu'Ant.  Brassard 
concédait  uno  terre  sur  les  Plaines  d'Abraham  en  l(i4Y,  ot 
qiio  pbn  tard,  presque  tous  so^  deseendants  so  sont  établit) 
(liiin  le  district  des  Trois-Rivières  et  de  Monti"éal  ;  que 
(iiiillaume  Gauthier  concédait  au  mémo  endroit  en  1615, 
uiii-ii(iiio  Pierre  ot  Gervais  Normand  en  1(!47.  Jean  Leiniro 
avait  aussi  pris  une  concession  vor  lo  môme  temps,  Fran- 
^lis  lîicino  était  établi  sur  lo  terrain  dos  Ursulines,  ruo 
Siiiit-L)uis,  en  1718.  Ce  qui  nous  fait  appuyer  sur  ces 
détails,  c'est  que  nous  rogardons  comme  uno  jj;i'ande  béné- 
(liclioii  do  descendre  de  ces  anciennes  familles,  où  le  son- 
timont  du  travail  et  l'attachement  à  Dieu  ot  à  la  patrie,  ont 
éli'  portés  jusqu'à  l'héroïsme.  Tout  ce  quo  nous  pouvons 
connaître  de  ces  ancôtroa  doit  fitro  un  fort  encouragement 
à  tonir  uno  conduite  sans  reproche. 

Dans  les  anciens  papiers  concernant  la  ville  de  Québec, 
se  rencontre  fréquemment  le  nom  do  lu  famille  Auclair, 
dont  une  branche  a  occupé  longtemps  une  maison  située  sur 
notre  terrain,  vis-à-vis  l'Esplanade. 

Quiconque  connaît  le  district  de  Québec,  a  dû  remarquer 
avec  quelle  abondance  le  bon  Dieu  a  répandu  sur  ces  familles 
les  bénédictions  d'Abraham,  d'Isnac  et  de  Jacob?  Espérons 
que  l'hi'toire  de  ce  petit  peuple  qui  vint,  il  y  aplusdo  deux 
cents  ans,  sur  les  bords  du  Saint-L:iurent,  et  qui  s'y  est 
muiatenu  malgi-é  tout,  se  coxaplèteru  uoud  pou  dans  tous  uea 
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détails  ;  alors  chacun  pourra  savourer  avec  délices  les  sou- 
venirs du  passé. 

Nous  suivons  avec  intérêt  le  mouvement  qui  se  fait  en  ce 
sens  depuis  quelques  années  dans  plusieurs  familles.  Il  est  dé- 
sirable qu'on  les  imite  dans  les  recherches  historiques  ;  car 
autant  que  nous  en  pouvons  juger,  il  y  a  peu  de  familles  en 
Canada  qui  aient  ii  rougir  do  leurs  ancêtres.  Nouh  rovii'ïi- 
drons  sur  ce  sujet,  quand  nous  parlerons  des  événements  qui 
ont  suivi  la  conquête  du  pays  en  1759. 

Plusieurs  noms  bien  connus  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
ces  articles  :  ils  se  trouvent  dans  les  notes  historiques 
plus  étendues  à  la  fin  de  ce  volume,  ou  ils  se  rattachent 
d'une  manière  ou  d'une  autre  à  différentes  parties  de  cette 
Histoire. 

.  Aurlqiiro  ffiWtnUn  H'nnr  rirtrilrnte  |«iarrafnr. 

Quelques  déwuvertes  i-écentes  au  sujet  des  filleules  de 
Mme  de  la  Pelaie,  nous  amènent  à  en  dire  encore  quelques 
mots. 

Nousavms  déjà  fait  connaissance  avec  Mlle  Marie-Made- 
leine de  Chavigny,  cette  aïeule  vénérée  des  Lemoijie  de 
Monière  et  Lemoine  des  Pins,  dont  la  postérité  s'est  étendue 
considérablement,  comme  la  plupart  des  anciennes  familles 
du  pays. 

Mlle  Marie-Madeleine  Hertel  est  une  autre  filleule  qui  ne 
se  contenta  pas  de  reproduire  le  nom  de  sa  bonne  marraine, 
mais  qui  sut  aussi  en  imiter  les  vertus.  Placée  au  ])en- 
sionnat  dès  1650,  elle  y  resta  jusqu'à  Taccident  funeste  qui 
termina  les  jours  de  son  père,  M.  Jacques  Hertel,  célèlue 
intei-prète  des  sauvages.  M.  de  Saint-Quentin  étant  devenu 
beau-père  de  la  jeune  M.-Madeleine,  la  ramena  au  pon- 
fiionnat  en  1656,  "  Mme  notre  digne  Fondatrice,  dit  le  re- 
gistre, ayant  remis  au  pensionnat  sa  filleule." 


■il-.' .: 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE. 


227 


A  sa  sortie  du  Monastère,  Mlle  M.-Madeloine  Hertel 
épousa  M.  Pinart,  chirurgien  de  la  gai'nison.  On  dit  que 
8:i  bonne  marraine  assista  à  ses  noces  ;  toujours  est-il  qu'elle 
continua  de  s'intéresser  à  sa  filleule,  et  qu'elle  lui  aida 
giandement  à  faire  instruire  sa  famille. 

On  sait  déjà  que  la  protection  de  Mme  de  la  Peltrie  valut 
toute  une  fortune  aux  Dlles  Macart,  devenues  si  tristement 
orphelines.  L'aînée,  qui  était  au  pensionnat  en  1658,  "  par 
la  charité  do  Mme  de  la  Peltrie,"  devint,  comme  on  l'a  vu, 
répr)use  de  M.  Basire,  le  plus  riche  marchand  de  Québec. 
En  1700  moui'ait  Marie-Madeleine,  épouse  de  M.  Charles 
Cadiou  de  Courville,  qui  faisait  valoir  ses  terres  avec  "toute 
l'application  et  l'indépendance  d'un  patriarche."  (1)  M. 
do  Courville  survécut  plus  de  quinze  ans  à  sa  femme  ;  il 
mourut  âgé  de  près  de  cent  ans. 

(leneviève  Macart  était  devenue  marquise,  par  son  ma- 
riage en  secondes  noces  avec  M.  Charles  d'Alogny,  marquis 
de  la  Groix  ;  la  quatrième  Dlle  Macart  s'allia  à  la  famille  de 
Ecpontigny. 

Une  autre  filleule  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit  est 
Mlle  Françoise  de  la  Haye,  qui  se  trouvait  au  pensionnat 
vers  le  temps  do  la  mort  de  sa  bonne  marraine.  Elle  était 
fillo  d'un  sieur  de  la  Haye,  du  régiment  de  Carignan,  qui 
vint  avec  un  de  ses  fils  en  Canada,  où  tous  deux  s'établirent. 

Une  des  familles  resta  à  Québec  jusqu'à  la  Conquête  ; 
l'autre  se  fixa  à  Batiscan  où  elle  est  encore,  maintenant 
intact  le  bien  paternel.  On  y  garde  précieusement  la  cara- 
bine do  l'ancien  officier  du  régiment  de  Carignan,  et  un  sao 
de  grosse  toile  française,  contenant  dos  correspondances  et 
autres  papiers  de  l'ancien  temps. 

(I)  La  propriété  de  M.  de  Coniville  ne  trouvait  dans  les  environs 
Je  lu  ciintts  (lu  .Montuion-ncy,  où  une  côte  port»;  «'ne<ne  son  nom. 
('cite  côte  est.  devenue  eélèhi'o  pur  lu  dél'aitc  des  Aiigluis,  le  31 
juillet  IZôy,        .  ...„ ....     
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Comme  trait  do  mœurs,  nous  dirons  qu'après  la  ConquCto, 
un  fils  du  premier  de  la  Haye  qui,  en  bon  militaire,  aimait 
l'eau-dc-vie  de  France,  s'abstint  entièrement  de  l'usage  des 
boissons  spiritueuses,  no  voui""*^  T)a8,  disait-il,  s'empoisonner 
de  l'eau  bénite  des  Anglais  ^uand  son  couteau  français 

fut  us<î,  il  se  fit  lui-même  h  ombelle  (couteau  monté  en 
bois),  ayant  en  hoiTOur  les  couteaux  de  fabrique  anglaise. 

Le-)  familles  des  La  Haye,  si  nombreuses  à  Batiscan  et 
Aux  environs,  descendent  de  celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Les  Laframboi-îc,  les  Quosnel,  les  Blondeau,  du  dis- 
trict et  de  la  ville  do  Montréal,  sont  alliés  aux  de  la  Haye 
par  les  femmes. 

caii  Ucrnftr  Slofru  aiir  rnfants  tir  la  foret.         ] 

Avant  de  voir  entièrement  s'effacer  du  Monastère  les 
traces  des  propriétaires  primitifs  des  immenses  forCts  de 
notre  Canada,  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  dire  un  petit 
mot  d'adieu,  et  de  nommer  au  moins  les  dernières  élèves 
sauvages  qui  f  )rmèrent  une  classe  séparée  ajji'èii  1700.  Le.s 
voici  : 

M.-Françoise  et  Marie-Catherine,  Montagnaises  ; — Marie- 
Anne  otLouison,  Abénaquises  ; — Annc-Fiançoise  et  Eosalio, 
Abéiiaquises; — Maguerite,  fille  de  Madeleine  l'Iroquoise  ;— 
Fanehonette  et  sa  sœur  Manette,  Abénaquises; — Madeleine 
et  Jeannette,  Montaii;nai  es  ; — Marie- Agnès,  ALénaquisc,  et 
aussi  Thérèse  Ilaouendi.  Cette  dernière  est  reni)mméo 
comme  fille  d'une  grande  vertu;*  elle  fit  dans  la  suite  les 
fonctions  do  catéchiste  parmi  les  siens. 

Assistons  maintenant  à  la  pieuse  mo:-t  de  deux  petites  filles 

des  bois,  qui  furent  les  dernicies  à  ^'envoler  du  Monastère 

au  Ciel. 

ISomiKdr  Sbritîiqutsp. 

Apiès  son  baptême,  D)mitille  avait  comme  changé  de 
nutui'u  iioud  i'upéraliuu  do  lu  {j;iûtc.  "  Dilu  était  dcpuia  loug- 
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temps  à  notre  Séminaire,  dit  le  Eécit,  quand  elle  fat  attaquée 
de  sa  maladie  mortelle,  au  printemps  de  1701.  Quoiqu'elle 
fut  il  peine  figée  de  neuf  arîs,  son  co  ifesseur  no  balança  pas 
i  lui  faire  faii'e  sa  première  communion  en  viatique.  Cette 
petite  fille  de  la  forêt  nous  a  donné,  surtout  à  ses  derniers 
moments,  des  marques  d'une  piété  qui  surpassait  son  âge. 
Etant  alors  dans  notre  infirmerie,  les  religieuses  l'entou- 
raient sans  cesse,  et  voyant  la  joie  qu'elle  avait  de  mourii-, 
elles  lui  disaient  agréablement  :  "  Tu  veux  donc  mourir,  Do- 
niitille,  tu  veux  aller  voir  le  bon  Jésus  ?  " — Oh  !  oui,  Mère, 
répondait-elle  avec  effort,  d'une  voix  pi-r»^  ".e  éteinte,  oui, 
Domitille  veut  s'en  aller  bien  vite,  ^ii  de  voir  Jésus  et 
Marie  dans  le  ciel  !  " 

"San  mal,  qui  était  une  hydropisie,  la  faisait  ciuellement 
souffrir,  mais  elle  garda  son  jugement  libre  jusqu'à  lu  fin, 
répétant  avec  une  ferveur  d'ange  les  prières  que  l'on  faisait 
auprès  d'elle.  L'infiimière  cessait-elle  un  instant  de  léitéror 
les  invocations,  elle  dirait  avec  l'aeeent  d'une  suppliante: 
"  Mère,  prie  encore,  prie  encoi  o,  et  fais  prier  Domitille  !  " 
C'est  dans  ces  sentiments  qu'elle  s'eavolu  au  ciel. 

Jdiritlicline   Or  (Eijiroiitimf. 

Vers  le  temps  de  la  mort  de  la  petite  Domitille  Abéna- 
quise,  le  chef  des  sauvages  de  Chicoutimi  venait  présenter 
à  nos  Mères  sa  fille  Jacqueline,  âgé  de  12  ans,  "  Il  semble 
que  la  Providence  no  l'eût  amenée  à  notre  maison  que  pour 
la  préparer  au  grand  voyage  de  l'éternité.  Six  mois  ap:ès 
son  entrée,  elle  fut  prise  desécrouelles,  et  languit  longtemps 
coinmo  une  pauvre  victime  dévouée  à  la  soutfrance.  Toute 
riiabileté  de  notre  médecin  (M.  Sarrasin),  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  prolonger  son  martyre.  Jacqueline  compre- 
nant bien  qu'elle  approchait  de  la  mort,  demanda  à  faire 
une  dernière  confession,  ce  qu'elle  accomplit  avec  une  grande 
pi'tiHcuuu  d'esprit.  Pou  uprèti,  sebboutl'raucutttt'uooi'ui-outuvuo 
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un  redoublement  de  fièvre  si  violent  que,  pendant  trois  se- 
maines, elle  fut  dans  un  délii-e  continuel.  Nous  auiùons 
beaucoup  souhaité  la  faire  communier  on  viatique,  ajoute  le 
Eécit  ;  mais  nous  n'avons  pu  que  lui  faire  administi-er  l'Ex- 
ti-ême-Onction." 


§3. — APl'LICAÏION  DES  PENSIONS  DU  KOI  ET  DE  LA  FON- 
DATRICE. 

Vers  l'année  1725,  les  Séminaristes  avaient  donc  dis- 
paru ou  à  peu  près  ;  aussi  voit-on  omettre  à  cette  époque 
la  clause  de  la  formule  des  vœux  qui  les  concernait 
directement.  Mais  à  quoi  s'appliquera  alors  la  fonda- 
tion de  Mme  de  la  Peltrie  en  faveur  de  six  petites 
filles  sauvages,  qu'il  fallait  élever  et  entretenir  dans  toute 
l'étendue  du  terme  ?  La  question  fut  facile  à  résoudre 
pour  nos  Mères  ;  on  en  grossira  les  930  livres  accordées, 
tant  par  le  gouvernement  que  par  Mme  de  la  Peltrie,  pour 
l'instruction  de  jeunes  filles  françaises  sans  ressources. 
Cette  destination  sera  ou  ne  peut  plus  heureuse. 

En  effet,  une  foule  d'officiers  et  de  nobles  du  pays,  ruinés 
par  les  guerres  incessantes  qui  avaient  présidé  à  l'établis- 
sement et  à  la  formation  de  la  colonie,  se  trouvaient  hors 
d'état  de  pourvoir  à  l'éducation  de  leurs  filles.  Si  en  France 
même  existait  précisément  à  cette  époque  un  pareil  état  de 
choses,  que  l'on  ko  figure  la  position  de  ces  cadets  de 
famille  arrivant  sans  fortune  en  Canada,  et  mis  dans  l'im- 
possibilité d'en  acquérir,  dans  un  pays  où.  l'on  trouvait 
beaucoup  plus  à  faire  valoir  son  fonds  de  dévouement  et 
de  générosité  à  la  cause  publique,  qu'à  augmenter  ses 
finances  ;  heureusement,  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux 
jours  néfastes  de  Bigot.  - 
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Ce  fut  donc  très-souvent  comme  à  titre  de  récompenses 
pour  services  militaires,  que  les  bourses  du  gouvernement 
ou  de  la  noble  Fondatrice,  même  dans  le  commencement 
de  la  colonie,  furent  appliquées,  à  peu  près  comme  on  le 
faisait  alors  en  France,  à  la  célèbre  maison  de  Saint-Cyr. 
Une  ancienne  élève  de  notre  maison,  Mme  la  marquise  de 
Vaudreuil,  était  à  même  de  nous  renseigner  là-dessus  (1). 
On  comprend  facilement  que  les  Ursulines  du  Canada  n'y 
allaient  pas  avec  la  munificence  d'une  fondation  royale, 
mais  proportion  gardée,  le  bien  à  faire  était  analogue.  Il 
est  même  curieux  de  trouver  parmi  nos  élèves  sur  la  fon- 
dation, des  noms  qui  se  voient  sur  la  liste  des  demoiselles 
de  Saint-Cyr.  Evidemment,  c'étaient  les  mêmes  familles 
nobles  de  France,  dont  plusieurs  membres  venant  ici  com- 
battre pour  la  possession  du  Roi,  étaient  aussi  secourues 
par  les  pensions  du  Roi. 

Voici  quelques-uns  de  ces  beaux  noms  du  pays  que 
nos  Mères  eurent  le  bonheur  d'obliger  eu  une  chose  aussi 
importante.  Mlles  Marie-Anne  Saint-Luc  de  la  Corne, 
Vaveuues  de  la  Verendrye,  Hertel  de  Beaulac,  Boucher  de 
Grosbois,  de  la  Haye,  Chorel  de  Saint-Romain,  Godefroy 
de  Saint-Paul,  Denis  de  la  Ronde,  AI.-Anne  de  Chapt  de 
la  Corne,  Charlotte  de  Louvière,  Boucher  de  Ni  ver  ville, 
Dandonneau  du  Sablé,  Aubert  de  la  Chenaye,  de  Bou- 
cher ville,  de  Celles,  de  la  Chevrotière,  Denis  de  Saint- 
Simon,  de  Gaspé,  de  Léry,  de  Biron,  de  Beaulieu,  de  la 
Durautaye,  Hertel  de  laFresnière,  duSouchet,  du  Buisson, 
de  Villeray,  de  la  Barre,  de  Saint-Uomain,  de  Villiers,  de 

(1)  Mme  la  Marquise  de  Vaudreuil  était  alors  soiis-goiivenianto 
dis  ciif.iiitf»  tJe  France.  Elle  av.iit  laisi^é  ie  Caiiailu  dau.--  ce  but 
eu  1709,  et  ne  revint  (ju'en  1716. 


232 


LES  URSULINES  DE  QUÉBEC. 


Siiiiit-Germaiii,  de  la  Martinière,  de  Couague,  du  Mont, 
de  Ci'oisilles,  de  Riohardville,  de  Boisclair,  Douville,  de  la 
Valtrie,  Coiiillard  des  Prds,  Gasnier,  Cabaiiac  de  Rigaud- 
ville,  de  Louvigny,  etc.,  etc. 


Dr  prtitrs  Blrbrs  qii(  rrposriu  ntorc  Iriirn  bonnes  fMaitrissrs. 

Los  enfants  aux  yeux  de  la  Religion  forment  une  classe 
privilégit'o  dans  la  grande  famille  humaine.  Depuis  le  jour 
où  notre  divin  Maître  et  Sauveur  les  bénissait  en  disant: 

"  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi  ! Le  roj^aume 

'*'>'j  "'.(mx  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent ...,"  ils  sont 
'lev'-ivis  j.our  tous  des  symboles  touchants  de  la  candeur 
qui  (  i VI  serve  à  l'âme  sa  droiture,  et  de  cette  innocence  qui 
lui  ou;''-  >  l  •  '^iol.  Quels  ne  doivent  donc  pas  être  les  scnti- 
ncjpts  d'uT  'r  -ilino  à  l'égard  de  ces  naissants  tabernacles 
de  1  i  ^/îii  i;'>v  ,.  mI'o  qui,  par  vœu,  s'est  dévouée  à  leurs  in- 
téiêts  lep  piuë  Cii<::>  '.'  Avec  quelle  incessante  sollicitude  elle 
voit  passer  du  premier  fige  à  l'adolescence,  puis  à  l'état  de 
jeune  fille,  ces  tendres  plantes  qu'elle  cultive  pour  l'avenir! 
Il  est  rare  en  etfet  que  l'Ange  de  la  mort  moissonne  dans  les 
rangs  du  pensionnat,  dont  il  semble  repecter  les  joies  douces 
et  innocentes.  Cependant,  dans  les  années  qu'embrasse  ce 
chapitre,  de  1700  à  l*ïôd,  on  eut  à  consigner  la  mort  de 
quatre  de  ces  charmantes  petites  filles,  qui  furent  disposées  à 
jouir  de  la  vision  béatifique,  sous  le  toit  même  où  elles  étaient 
venues  apprendre  à  aimer  Dieu  et  à  le  servir.  Leurs  tendres 
parents  comprirent  si  bien  leur  bonheur,  qu'ils  voulurent 
que  la  mort  ne  les  sépai-ât  pas  dies  secondes  mères,  aux- 
quelles ils  avaient  confié  en  toute  assurance  leur  innocence 
et  leur  amabilité. 

"  L'avant-veille  du  jourde  l'an  de  cette  année  1756',  disent 
les  annales,  notre  chère  petite  Mai-ie-Louise-Angélique,  fille 
de  M.  Joseph  Perthuis,  couaeillei'  au  conseil  souverain  de 
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Québec,  fut  atteinte  d'une  pleui-ésie  qui  l'emporta  on  vingt- 
cinq  jours.  Cette  petite  n'était  ûgée  que  de  neuf  ans  et 
mourut  comme  un  ange.  Avec  la  pej-mission  de  Mgr,  nous 
l'avons  enterrée  au  milieu  de  nous  dans  noti'c  chœur." 

"  Ce  même  privilège  a  été  accordé  dans  les  années  précé- 
dentes à  trois  autres  :  Mlle  des  Meloises,  fille  de  M.  des  Me- 
loises,  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis,  et  nièce  de 
notre  chère  sœur  Saint-François  de  Borgia;  elle  décéda  en 
17o9,  figée  de  12  ans  ;  une  petite  Dlle  Bégon,  fille  de  M. 
Bégon,  capitaine  et  chevalier  de  Saint^Louis,  qui  s'envola  au 
ciel  à  peine  âgée  de  six  ans,  et  précédemment  Mlle 
Louise  Perthuis,  fille  de  M.  Charles  Perthuis,  marchand  de 
Québec  et  frère  aîné  de  M.  le  Conseiller." 

Angéliques  petites  âmes  I  en  mêlant  ainsi  vos  cendres  aux 
cendres  de  nos  Mères,  en  confondant  les  lis  de  votre  inno- 
cence à  ceux  de  la  virginité,  vous  nous  êtes  devenues  dou- 
blement chères.  Oui,  nous  espérons  vous  reconnaître  un 
jour  au  milieu  de  la  brillante  phalange  d'Ursule,  où  vous 
devez  resplendir  d'un  nouvel  éclat,  auprès  de  celles  qui  ver- 
saient des  larmes  de  tendresse  sur  vos  précieuses  dépouilles, 
tout  en  bénissant  l'Agneau  de  vous  avoir  appelées  sitôt  à  le 
suivre  partout  où  il  va.  Notre  cœur  s'est  attendri  en  rencon- 
trant vos  noms  sur  ces  pages  ;  rous  sentions  que  vous  étiez 
plus  que  les  autres  nos  filles  et  nos  sœurs  I 

JMIle  lie  33roua{tut  tt  ses  CompaQurs  ie  classe. 

Vers  le  commencement  des  guei'res  qui  finirent  par  la  con- 
quête du  pays,  on  vit  passer  au  pensionnat  une  foule  d'élèves 
dont  la  plui)art  furent  mariées  à  d es  oflîciers  suj^érieurs,  tant 
anglais  que  français.  Une  famille  surtout  avait  fourni  de  ces 
élèves  pieuses,  intéressantes  et  studieuses,  dont  la  mémoire 
se  perpétue  aux  lieux  aimés  de  leur  enfance,  et  dont  les 
vertus  ainsi  que  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  restent 
à  leurs  enfante  comme  un  pi-écieux  héritage.    lî^ous  voulons 
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jparler  de  la  famille  de  Brouague,  dont  la  descendance  se  re- 
trouve aujourd'hui  dans  les  familles  de  Léry,  de  Beaujou, 
etc.  Le  3  octobre  174*7,  M.  de  Brouague,  intendant  sur  les 
côtes  du  Labrador,  amenait  au  pensionnat  sa  fille  Louise) 
âgée  de  10  uns.  Ses  sœurs  Madeleine  et  Catherine  étaient  ici 
en  1*751,  Angélique  en  1754.  Les  DUes  de  Bi'onague  eurent 
pour  compagnes  de  classes  :  Mlles  de  Léry,  de  Boisclair,  de 
Gannes,  de  Lusignan,  G.  des  Moloises,  Y.  La  Force,  Louine 
de  Muy,  Françoise  de  Boucherville,  Mlles  Boucher  de 
Grosbois  et  ïlaymond,  Mlles  Ursule  Baby,  Giibrielle  de  la 
Jonquière,  Mlles  Douville,  du  Flessis  (1),  Le  Bue,  Le  Mieux, 
Couillard,  Durocher,  Rhodes,  Berthelot,  Le  Mire,  Girard, 
Siaudoin,  Le  Vusseur  (de  Louisbom-g),  deux  DUes  de  Blain- 
ville  (1),  Mlles  M.  A.  Varin,  de  Vincelot,  de  Chavigny,  du 
Four,  Sa.int-Hubert,  Charlotte  Aubert,  Mlles  Hertel  de  Eou- 
ville  et  Voyer,  Mlles  Marie-Jos  et  M.-Lse  Foulin,  Mlles  Le 
Blanc,  Ta8chereau,Bermentde  ïaMartiniôre,  Bédard,  Eabby, 
Roussel,  de  llsle,  Philibert,  de  Lantagnac,  Channazard, 
Saint-Germain,  deux  DUes  Fleuryd'Eschambault,  trois  Dllcs 

(I)  La  Mère  du  PleBsis  de  Sie-Hélène,  Biipérifore  de  l'ilôtel- 
Dieu  de  Québec,  écrivant  en  Fniiice  en  1740,  parlait  uiusi  de  k» 
nièw:  ■'  Mon  jenne  IVère  a  une  petite  fille  (|u'<ni  tiii  qui  nouâ  r- 
geiiible,  dniitle  père  et  la  mère  sont  fous;  u'iDt  un  petit  bijou,  tunt 
elle  est  déliée  et  gentille.  Dieu  veuille  en  faire  une  prédentiiiée." 
En  septenibre  17.50,  elle  écrivait:  -'Mu  petite  nièce  âgée  de  dix 
auâ,  a  fait  mi  première  coininniiion  iejour  de  Patines  chez  les  daim  s 
Ursulines."  Le  jeune  Irèie  dont  elle  parle  était  alor»  Grand  Prévôt 
àQuéliec;  celui  à  «jui  elle  s'adresse  étiiit  le  R.  P.  F^■unçoiH-Xll- 
vier  du  Plensis,  né  à  Québec  en  1.508.  Il  entra  chez  les  Jésuite»  et 
devint  célèbre  en  Fiance  par  ses  prédications,  surtout  à  Aitmb. 

(I)  Les  annales  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  font  un  gr.iiid 
éloge  de  l'une  de  ces  Diles,  qui  sy  est  faite  religieuse. 
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de  Nicolet,  deux  Dlles  de  Verchères,  Mlles  de  Grey  et  Marie- 
Louise  Chauveau,  Mlles  Langlois  et  Taschereau. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  bon  nombre  de  ces 
noms.  Nous  ferons  aussi  connaître  les  vingt-huit  coura- 
geuses élèves  qui  se  trouvaient  encore  au  Monastère  à  la 
veille  du  grand  siège  de  1*759. 

Si  quelques-unes  do  nos  lectrices  ont  l'avantage  de  pouvoir 
jeter  les  yeux  sur  les  cartes  de  feu  le  colonel  Jos,  Bouchette, 
dans  sa  Topographie  du  Canada,  ouvrage  publié  en  1815  et 
devenu  malheureusement  très-rare,  elles  se  trouveront  tout 
à  fait  en  pays  de  connaissance,  depuis  Biraouski  jusqu'à 
Vaudreuil.  teut-être  ne  découvriront  -  elles  pas  précisé- 
ment le  site  des  maisons  qu'ont  habitées  les  anciennes 
élèves,  mais  elles  y  verront  en  toutes  lettres  les  posses- 
sions et  les  propriétés  de  leurs  familles. 


m 


CHAPITRE  V. 


Le  Coin  du  Feu  du  Sfonaatère. 

La  Mère  Le  Ber  de  l'Annonciation — La  Mère  du  Breuil  de  Saint-JoKcph 
dernière  professe  de  In  maison  do  Bourges-  La  Mère  Mario  Le  Maire 
des  Anges,  dernière  professe  du  Grand-Couvent  de  Paris- La  Mère 
Godefroy  du  Saint-Sacrement— Petite  postulante  qui  vit  do  longuts 
années-  La  Mère  J.  Juchcrcau des  Sérnpliins— Une  EUgante prise daK- 
saut  par  la  grâce — "  Kilo  afourni  tine  longue  carrière  en  peu  do  jours  !" 
—Zèle  infatigable  et  saints  désirs  d'une  petite-fille  du  Grand-Père 
Boucher— Le  petit  Oiseau  de  Qentilly— Une  haute  naissance  qui  en- 
gage à  une  plus  profonde  humilité — Fruit  durable  d'une  Uctraite  — Le 
Ciel  s'ouvre  pour  quatre  nouvelles  vierges  — La  Mère  M  -A.  Anceau  de 
8te-Thérèse  -  Les  deux  lampes  de  N.-D.  de  Grand-Pouvoir— La  se- 
conde Mère  de  l'Incaraation  achève  au  ciel  la  fête  centenaire  -  Pas  de 
joie  parfaite  en  ce  monde, ou  mort  de  la  Mère  d'Ailleboust  de  la  Croix. 

UELLE  est  celle  de  nos  lectrices 
dont  le  cœur  ne  vibre  pas  à  ce 
mot  de  coin  du  feu,  qui  ren- 
ferme tout  un  monde  de  senti- 
ments et  de  souvenirs  ?    Intimité  de 
famille,  traditions  du  passé,  instincts 
du  présent,  projets  de  l'avenir,  tout 
cela  se  rattache  à  ces  heures  si  douces 
où,  groupée  autour  d'un  aïeul  vénéré, 
la  jeune  génération  écoute  avec   avi- 
dité, les  délicieuses  histoires  de  temps 
qui  ne  sont  plus. 


i  1 . 
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Dirons-nous  maintenant  que  le  Monastère  aussi  a  son 
coin  du  feu,  avec  ses  mille  nuances  d'édification,  d'encou- 
ragement et  de  saintes  joies?  Oui,  sans  doute  ;  et  que  de 
charmes  dans  ces  récits  qui  reportent  au  delà  de  deux  siècles, 
et  dont  le  répertoire  est  légué  par  les  patriarches  de  la 
famille  monastique  !  Ce  coin  du  feu  du  Monastère  est 
d'autant  plus  cher,  que  les  traditions  en  sont  plus  pures 
et  plus  saintes  ;  c'est  un  parfum  dont  on  s'embaume  et  se 
pénètre  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  concentré  à  l'inté- 
rieur. 

Toutes  nos  lectrices  com])rennent  les  jouissances  atta- 
chées au  coin  du  feu,  ce  sanctuaire  des  traditions  domes- 
tiques ;  mais  ont-elles  jamais  bien  réfléchi  à  son  influence 
sur  la  société  ?  Eemontons  à  la  première  famille  humaine, 
iiiterrogeons  ce  coin  du  feu  primitif,  dont  les  récits 
devaient  durer  autant  que  le  monde.  0  souvenirs  du 
paradis  terrestre   et   des   ineffables   communications   du 

Créateur  à  sa  créaturo  ! Amertumes  et  responsabilités 

de  l'homme   déchu  1 Promesses  de  réhabilitation  et 

d'avenir  ! Traditions  inhérentes  à  l'existence  humaine 

avec  quelle  fidélité  n'avez-vous  pas  été  transmises  de  géné- 
ration en  génération  1 

Oui,  ce  n'est  qu'après  de  longs  siècles  que  s'est  écrite 
toute  histoire.  Le  coin  du  feu  est  donc  cette  loi  non 
écrite,  cette  tradition  qui  dans  les  affaires  de  ce  monde, 
complète  (1)  la  loi  écrite,  et  préside  à  toutes  les  transac- 

(1)  Nous  trouvons  sur  la  force  de  la  tradition,  (reli<,neni<e.  il  est 
Ynii),  des  pensées  d'une  grande  profondeur,  dans  un  ouvrugc  du 
Rév.  John  Milner.  Nous  les  citerons  simplement,  n'ayant  pus  la 
prétention  de  traiter  ici  le  sujet. 

"  AU  written  laws  necessariiyauppogethc existence  ofunwritten 
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tiona  de  la  vie.  Un  penple  aans  traditions,  s'il  en  existe, 
est  un  peuple  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  un  peuple  snns 
vigueur  ni  «énergie,  qui  succombe  sous  le  poids  de  .son 
apathie. 

Notre  Canada  naguère  encore  n'avait  pas  d'histoire 
écrite,  comment  se  trouve-t-il  aujourd'hui  en  possession 
des  mœurs  et  des  instincts  de  ses  pères  t  Même  ardeur 
belliqueuse  si  quelque  circonstance  la  réveille  ;  m^me 
amour  pour  les  courses  et  les  aventures.  Nous  avons  vu 
l'enthousiasme  de  nos  jeunes  miliciens  en  1868,  quittant 
le  Canada  pour  Kome  ;  ils  rêvaient  déjà  la  gloire  d'un 
nouveau  Carillon  i  Et  ces  coureurs  de  nos  jours,  en  Cali- 
fornie, en  Australie,  sous  les  quatre  vents  du  ciel  !  Où 
ont-ils  appris  k  copier  si  fidèlement  leurs  ancêtres  ?  Au 
coin  du  feu,  dans  ces  récits  du  père  on  de  l'aïeul,  initiant 
la  jeune  génération  aux  exploits  des  ancêtres  et  aux  aven- 
tures de  leur  jeunesse. 

Enfants  du  Canada,  enfants  du  Vieux  Monastère,  eni 
pressons-nous  de  recueillir  les  traditions  de  notre  coin  du 
feu.  Pas  de  communauté  fervente,  a  dit  le  R,  P.  Faber, 
qui  n'ait  de  nombreuses  traditions. 

Iaw8,  and  indeed  dépend  n)>nn  them  for  their  force  and  authoritj, 
Not  to  rnn  iiito  depthi^  ofethics  and  inetaphysice  on  thin  Riibjeet, 
We  hiivu  commoH  or  nnwritten  law,  and  statnte  or  writtcn  Ime, 
botk  of  theni  Innding  ;  but  tlie  t'unuer  iiecesearily  précèdes  the 
latter.  The  legiglatiire,  for  exumple,  niukes  a  vrricten  Btatiite  ; 
but  we  niHSt  learn,  beforehand,  froni  the  coiiiinon  law,  what  coiw 
titntes  the  leffislatiire,  and  we  muât  also  hâve  iearnt  from  the  im- 
taral  uud  the  divine  laws,  that  the  leyislainre  t«  to  be  obeyed  in  ail 
thittgt  which  thèse  do  not  render  unlaw/ul.  "  The  municipal  lav 
of  England,  "  says  judge  Blackstone,  "  inay  be  divided  into  La  j 
jVbii  Scripttty  tiie  unw^ritten  or  coramon  law,  and  the  Lex  Scripta. 
or  Btatute  law.  "  He  afteiwards  callB  the  common  hiw,  •*  thetirst  | 
ground  and  chief  corner-atune  of  the  laws  of  England.  " 
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C'est  donc  avec  une  nouvelle  anlour  que  nous  allons  en- 
core évoquer  les  vertus  de  nos  devancières.  Nous  avons 
eu  Hoiis  les  yeux  le  nom  des  religieuses  dont  se  comiiosait 

.  Communantf^,  à  la  grande  f^te  du  centième  anniver- 
saire; les  notices  biographiques  qui  ont  précédé,  nous  ont 
fuit  connattre  celles  qui  déjà  étaient  entrées  en  possession 
du  ciel.  £n  interrogeant  notre  coin  du  feu,  de  1713  à 
1739,  nous  entrerons  dans  l'intimité  de  celles  qui  mouru- 
rent h  cette  époque,  heureuses  de  se  joindre  à  la  brillante 
l'uinpngnie  d'Ursule  et  de  célébrer  la  fête  centenaire  nu 
sein  de  l'Eglise  triomphante. 

la  ittèrr  le  Mtv  kc  l'annsncl«tis«. 

Lu  More  Mario  Le  Bor  de  l'Annonciation  fut  la  dei-niàr« 

novice  que  noti-e  Yen.  More  Marie  deTIncarniition  prépara 

1^  la  profession  religieuse.    Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  passa 

e  PVance  en  Canada,  en  1606,  poj'  esprit  de  dévouoinont  et 

1  do  trouvei',  loin  do  sa  famille,  plus  do  facilité  do  s«  ..ou- 

saeror  ^  Dieu. 

Lo  Kécit  consigne  comme  suit  la  génémsité  et  la  fei-veiir 
de  lu  Mère  do  l'Annonciation  :  "  Elle  avait  peine  à  quitter 
sa  mère,  qui  était  fort  âgéo  et  qui  avait  besoin  do  soulage- 
ment dans  sa  vieillesse.  Le  Soigneur  lui  ayant  fait  trouver 
moyen  de  satisfaire  à  ses  obligations  à  l'égard  de  sa  mère, 
elle  suivit  M.  son  frère  en  Canada.  Comme  elle  était  en- 
tendue au  ménage,  Mmo  sa  belle-sœur  se  trouva  exti'ême- 
mont  soulagée  de  l'avoir  avec  elle  dans  l'embarras  où  elle  se 
trouvait,  au  milieu  d'une  nombreuse  famille  encore  en  bas 
âge  ;  aussi  ne  pouvait-elle  plus  consentir  au  départ  de  cette 
sœur  chérie.  MUeLoBer,  qui  n'avait  quitté  sa  mère  que  pour 
se  faire  religieuse,  pressait  ineesHumment  son  frère  d'accom- 
plir la  promesse  qu'il  lui  avait  faito  en  laissant  la  France. 
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Il  se  rendit  enfin.  Elle  écrivit  aussitôt  à  notre  Rév.  Mère 
Saint- Athanase,  alors  supérieure,  la  suppliant  de  vouloir  bien 
l'admettre  à  notre  noviciat.  Nous  la  reçûmes  trèa-volontiersi 
la  connaissant  de  réputation,  car  elle  était  tenue  en  grande 
estime  par  les  prêtres  et  les  religieux  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  rapport  avec  elle. 

M.  son  frère  l'amena  lui-même  de  Montréal,  dans  l'au. 
tomne  de  1G68,  et  après  nous  être  ciiienii,  'b  avec  lui  tou- 
chant le  temporel,  (1),  elle  entru  au  noviciat  le  14  octobre. 

"  Dès  lors,  elle  embrassa  avec  une  ferveur  merveilleuse  la 
pratique  des  règles  et  toutes  les  observances  religieuses  ;  sa 
maîtresse  des  novices,  qui  était  feu  notre  vénérable  Mère 
Mai'ie  de  l'Incarnation,  n'avait  presque  autre  chose  à  faire  à 
son  égard  qu'à  mettre  des  bornes  à  sa  mortification.  Elle 
avait  un  don  d'oraison  très-particulier  ;  I)ieu  se  communi- 
quait à  elle  par  des  grâces,  que  sa  modestie  et  son  humilité 
nous  ont  tenues  cachées  autant  que  possible,  que  nous  avona 
découvertes  cependant  par  des  paroles  qui  lui  échappaient 
sans  qu'elle  y  fit  attention.  Sa  dévotion  à  la  très-sainte 
Vierge  était  extraordinaire  ;  la  confiance  avec  laquelle  elle 
s'adressait  à  elle  dans  ses  divers  besoins  était  récompensée 
par  dos  faveurs  toutes  spéciales, 

(I)  M.  Le  Bel' se  chargeait  (racquittcr  la  dot  de  sa  sœur,  (|ui 
lui  cédait  mu  fief  seigiieuriul  dans  lïie  Suiiit-Paul,  près  de  Mont- 
réal. Ce  tï<f  furinaii  originairement  une  partie  de  fliéritage  des 
deinoi:*elle(<  de  Lauson.  M.  Jean  de  Lauson,  ancien  gouverneur, 
l'avait  celle  au  nom  des  liéritièrcs,  pour  une  rente  perpétuelle,  à 
trois  membres  de  la  société.  Ainsi,  de  toute  cette  lie  on  avait  fuit 
trois  parts  en  faveur  de  M.  J.  Le  Ber,  M.  Robutelde  Saint- Aiuiié, 
et  M.  Jean  de  la  Vigne.  Ce  dernier  voulant  se  retirer  du  m<»,i(in 
donna  sa  part  à  Mile  Marie  Le  Ber.  Le  11  octobre  1G68,  MUt-  Le 
Bur  céda  sa  seigneurie  à  son  frère,  par  un  acte^«««e  à  la  grille  du 
cloiUe. 
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"La  sainte  communion  était  poui*  son  âme  un  banquet 
délicieux,  la  ferveur  et  les  saintes  dispositions  qu'elle  appor- 
tiiit  à  ce  grand  sacrement,  lui  attiraient  des  grâces  qui  la 
mettaient  comme  en  participation  de  la  félicité  des  bien- 
hem-eux, 

"Quoique  infirme,  cette  chère  Mère  a  rendu  de  grands 
services  à  noti-e  Communauté,  exerçant  avec  un  dévouement 
admirable  les  offices  les  plus  laborieux.  Su  douceur  était 
inaltérable  ;  jamais  il  ne  sortit  de  sa  bouche  une  parole  qui 
ne  iîlt  remplie  de  charité.  Elle  a  sonné  pendant  plus  de  25 
ans  le  réveil,  se  levant  pour  cela  dès  trois  heures  et  demie 
du  matin. 

"Une  fièvre  assez  faible  conduisit  au  tombeau  cette  chère 
Mère  dans  l'espace  de  quelques  semaines.  Elle  s'éteignit 
doucement,  chargée  de  mérites  et  emportant  les  plus  vifs 
regrets  de  noti-e  Communauté,  le  2  octobre  1714,  âgée  d'en- 
viron 72  ans,  dont  elle  avait  passé  46  en  religion." 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Mère  de  l'Annonciation  ne 
précéda  que  d'un  jour  dans  la  béatitude  sa  nièce  Jeanne,  la 
célèbre  recluse  de  Ville-Marie. 


la  ffUeve  Diu  JSr.'Uil  lie  âaint*.Kosrp^,  tieruilre  vrofesse  ht  la 
maison  lie  33ourg(£r 

Le  Monastère  de  l'antique  cité  de  Bourges  ne  s'était  pas 
contenté  d'aider  notre  Communauté  de  ses  aumônes,  il 
avait  voulu  contribuer  aussi  à  l'édifice  spirituel,  si  solide- 
ment fondé  sur  les  vertus  et  les  travaux  de  la  Vén,  Mère  de 
l'Incarnation.  En  1671,  arrivaient  ici  deux  de  leurs  jeunes 
religieuses,  qui  travaillèrent  près  d'un  d  oii-siècle  en  Canada. 
La  Mère  du  Breuil  de  Saint- Joseph  et  la  Mère  Drouet  de 
Jésus,  se  succédèrent  dans  la  charge  de  supérieure,  de  1679 
à  1G'J4,  la  Mère  Saint-Joseph  ayant  occupé  pendant  douze 
ans  cette  charge.  i  ,         ,  .       ' 
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La  Mère  du  Breuil  n'avait  pas  été  prise  an  hasard  pour 
cette  mission  lointaine  et  difficile  ;  à  sa  mort  l'aatear  de  na 
liotice,  après  avoir  exprimé  en  termes  touchants  les  regi-ots 
de  la  Oommananté,  ajoute  :  "  J'aime  mieux  ne  pas  essuyer 
de  faire  l'éloge  des  rares  qualités  de  cette  chère  et  vénérable 
Mère,  de  crainte  de  ternir  l'éclat  d'une  si  belle  vertu  ;  les 
expressions  ne  pourraient  jamais  rendre  l'idée  que  nous  en 
avons  conçue." 

"  Sur  la  fin  de  sa  vie,  la  Mère  du  Breuil  de  Saint-Joseph 
^ait  devenue  aveugle,  et  extrêmement  pesante,  ne  pouvant 
presque  plus  agir  sans  un  secours  éti-anger.  Elle  continua 
cependant  de  se  traîner  à  nos  saintes  observances,  surtout 
à  la  sainte  messe,  jusqu'à  la  fête  de  la  sainte  Famille,  au  prin' 
temps  de  1715.  Elle  succomba  peu  après  à  un  accablement 
de  maux  divers,  auxquels  se  joignit  une  fièvre  ardente  qui 
acheva  de  la  consumer,  laissant  son  âme  s'envoler  enfin 
dans  le  sein  du  Dieu  qui  couronne  la  vertu." 

Elle  était  âgée  de  68  ans,  et  comptait  48  ans  de  professior 
religieuse. 

la  fmive  fiHiivle  S.e  IQairr  Urs  dinars  Hrrnfnr  profeose  Iru 
€S(raNlioC«ub(Ht  fei  Varts. 


Nous  avons  vu  avec  quelle  fei'veur  la  Mère  Marie  le 
Maire  des  Anges  débuta,  en  1671,  dans  sa  carrière  de  mis- 
sionnaire. Professe  du  Grrand-Couvent  de  Paris,  elle  en 
apporta  ici  le  bon  esprit  et  la  piété,  et  contribua  grande- 
ment au  maintien  de  la  régularité,  tant  dans  notre  maison 
que  dans  celle  des  Trois-Rivières,  ayant  été  isix  ans  supé- 
rieure dans  cette  dernière  communauté,  et  onze  ans  dans  la 
ftÔtre.  En  1712,  elle  fit  commencer  les  constructions  dont 
nous  avons  parlé  au  chapiti-e  Ille,  et  les  fit  poureuivre  avec 
tin  zèle  admirable,  "  sa  confiance  et  son  abandon  en  la  Pro- 
vidence lui  rendant  possibles  les  choses  les  plus  difl^L'iles, 
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quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bon  ordre  de 
lii  (Communauté.  Elle  n'a  pu  voir  le  couronnement  de  ses 
travaux,  mais  sa  bonne  volonté  aura  été  récompensée  de 
Celui  qui  connaît  les  intentions  et  sonde  les  coeurs." 

Sui-  la  fin  de  la  seconde  année  de  son  quatrième  trionnat 
dans  notre  maison,  au  mois  de  novembre  1717,  la  fervente 
Supérieure  voulut  faire  sa  roti-aite  annuelle.  Une  fièvre  vio- 
lente et  ufl  point  de  côté  dont  elle  fut  saisie,  l'obligèrent 
bientôt  à  suspendre  ces  saLats  exercices.  Le  médecin  désesr 
péi-a  tout  d'abord  de  son  état,  et  l'on  se  ferait  difticilemeat 
une  idée  du  triste  retentissement  de  cette  nouvelle  dans  la 
Communauté.    Mgr  de  Saint-Valier  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé de  ce  triste  accident  qu'il  vintfaii'e  visite  à  la  malade  ;. 
il  permit  aussi  aux  principaux  ecclésiastiques  de  la  ville  de 
venir  la,  voir,  taat  pour  témoigner  de  sa  considération  pour 
la  mourante,  qu»  pour  consoler  la  Communauté  qu'elle  allait 
huHser  orpheline. 

Les  élèves  penfiionuaircs,  qui  avaient  toujoui"S  été  les 
objets  privilégiés  de  ses  soins,  étaient  inconsolables.  Un 
atti-ait  tout  pai'ticulier  avait  toujoui'S  attaché  aux  classes 
cette  vraie  Ursuline  ;  elle  aimait  l'enseignement,  surtout 
celui  de  la  doctrine  chi'étienne,  ou  instruction  en  forme  do 
catéchisme,  et  pendant  les  longues  années  qu'elle  fut  supé- 
rioiiro,  assistante  ou  zélatrice,  on  la  voyait  s'empresser  aux 
classes  comme  une  jeune  religieuse,  dès  qu'il  y  avait  quelque 
maîtresse  à  remplacer.  Les  élèves,  de  leur  côté,  se  mon- 
traient avides  de  ses  instructions,  "  sa  piété  aussi  tendre 
qu'éclairée  lui  donnant  une  grande  facilité  à  parler  des 
choses  de  Dieu.  Cela  paraissait  particulièrement  encore 
dans  les  discours  qu'elle  adressait  à  la  Communauté  i-éunie, 
la  veille  des  grandes  fêtes." 

l>ès  sa  plus  tendre  enfance,  la  Mère  des  Anges  avait  choisi 
la  sainte  Vioi'ge  pour  sa  mère  et  sa  patronne.  Cet  acte 
»  avait  pas  été  pour  Mlle  Le  Maire  l'eftet   d'un  sentiment 
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passager  ;  la  plos  entière  confiance  en  l'Immaculée  Mère  de 
Dieu  anima  toute  sa  vie  et  perça  dans  toute  sa  conduite, 
ainsi  que  le  témoignent  les  registre»  des  Ursulines  de  Paris. 
"  En  jetant  les  yeux  sur  l'image  de  Marie,  disait-elle  aux 
élèves,  reconnaissons  notre  indignité  et  disons-lui  avec 
l'Eglise  :  Dignare  me  laudare  te,  Virgo  sacrata  ;  Permettez 
que  je  vous  loue,  6  Vierge  sainte  !  De  ce  grand  respect  qu'elle 
avait  pour  la  Mère  de  Dieu,  provenait  un  désir  ardent  d'imiter 
ses  vertus  : — Marie,  disait-elle,  conservait  dans  son  cœur 
toutes  les  pai-oles  de  Jésus  ;  faisons  de  même,  mes  enfants, 
allons  souvent  nous  prosterner  à  ses  pieds  et  la  conjurer  de 
nous  apprendre  cet  aimable  secret,"  C'était  là  en  effet  l'oc- 
cupation favorite  de  la  pieuse  Mère  ;  aux  jours  plus  spécia- 
lement destinés  à  la  prière  ;  dans  les  intervalles  des  offices 
et  des  observances,  il  ne  fallait  pas  la  chercher  ailleurs  qu'à 
la  chapelle  des  Saints,  au  pied  de  l'image  de  la  Eeine  du 
Ciel. 

La  plus  douce  récréation  de  la  Mère  des  Anges  était  de 
travailler  au  profit  des  saints  autels.  Le  temps  semble  avoir 
respecté  la  plupart  des  beaux  ornements  qu'elle  a  faits  pour 
notre  sacristie,  et  les  annales  disent  "  qu'il  n'y  a  guère 
d'église  dans  la  Kouvelle-Franco  qui  n'ait  eu  de  ses  ouvrages 
en  ce  genre," 

La  charité  de  cette  vraie  Mère  était  admirable  :  elle  ne 
se  donnait  point  do  repos  qu'elle  n'eût  consolé  ou  soulagé 
celles  qu'elle  voyait  dans  la  peine. 

Tant  de  rares  et  de  belles  qualités  la  firent  grandement 
regretter  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  soit  à  Québec, 
soit  aux  Trois-Rivières,  où  elle  a  beaucoup  travaillé  pour 
l'avancement  de  la  Eeligion  et  la  gloire  de  Dieu,  Douée 
d'un  fond  remarquable  de  sagesse  et  de  pradence,  elle  eut 
un  grand  succès  dans  la  conduite  des  affaires  temporelles  do 
notre  Monastère,  où  elle  aurait  voulu  voir,  comme  elle  le  dit 
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dans  ses  lettres  "  moins  de  domestiques  et  par  conséquent 
moins  de  dépense." 

La  Mère  Marie  Le  Maire  des  Anges  mournt  le  13  dé- 
cembre 1717;  elle  était  âgée  de  77  ans,  et  comptait  58 
années  de  profession  religieuse,  dont  elle  avait  passé  47  en 
Canada,  Elle  était  la  dernière  survivante  des  religieuses  pro- 
fesses venues  de  France. 

La  reconnaissance  que  nous  devons  à  la  Mère  des  Anges 
doit  s'étendre  à  sa  famille,  qui  a  si  largement  contribué  ati 
bien  de  nos  pauvres  et  lointaines  missions.  Ce  fut  surtout 
après  le  second  incendie  que  notre  Monastère  se  ressentit  de 
leur  libéralité.  Nous  leur  devons  en  particulier  les  portraits 
à  l'huile  de  notre  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  et  de  Mme  de 
laPeltrie,  qui  se  voient  aujourd'hui  dans  la  salle  de  Commu- 
nauté, et  dont  les  originaux  avaient  été  brûlés  en  1686, 

la  JVlère  ffionrfcoj;  Un  âaiiit-âncrcmrnt  recueille  H'ficureui: 
f riiiis  tiu  msBtet  e  qu'elle  t)onore. 

Le  13  janvier  1720,  s'éteignait  dans  la  paix  du  Seigneur 
la  Mère  Charlotte  Godefroy  du  Saint-Sacrement,  "  fille  de 
noble  homme  M.  Jean-Paul  Godefroy  et  de  Mme  Madelerne 
LeGardeur  de  Repentigny,  qui  fit  profession  en  1669,  entre 
les  mains  de  la  Rév.  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  supérieure." 
Elle  était  la  dixième  professe  de  cette  Communauté. 

Toutes  ces  premières  Ursulines  canadiennes  semblent 
avoir  fait  convention  d'être  aimables,  laborieuses,  inté- 
rieures, pleines  de  zèle  pour  le  bien  commun,  donnant  sou- 
vent plus  d'un  demi-siècle  de  dévouement  au  service  du  bon 
Maître,  La  jeune  génération  qui  écrit  leurs  notices  de  décès 
ne  le  fait  qu'avec  attendrissement,  et  avec  une  affection 
toute  filiale  ;  elles  ont  peine  à  acquiescer  au  départ  de  ces 
Mères  bien-aimées,  dont  elles  craignent  de  ne  pas  recueillir 
assez  dignement  les  admirables  exemples.     La  Mère  Gode- 
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firoy  da  Saint-Sacrement  est  du  nombre  de  ces  "  chères  et 
regrettées  défuntes  dont  on  ne  peut  dire  assez  de  bien.  " 
Pour  nous  en  tenir  à  un  trait  de  sa  belle  et  longue  vie, 
diâous  qu'elle  avait  uae  dévotion  de  Séraphin  au  subliinu 
mystère  dont  =  elle  portait  le  nom.  "  Elle  n'en  pouvait 
jamais  assez  fiiire  pour  l'autel  du  Dieu  qui  y  dispuruit 
par  amour  pour  sa  créature,  et  nous  lui  sommes  redevables 
en  grande  partie  des  ornements  qui  embelliront  notre  église 
quand  elle  sera  achevée. 

"  Cette  chère  Mère,  dont  la  vie  était  si  pure  et  ai  édifiante, 
avait  cependant  une  frayeur  extrême  des  jugements  do 
Dieu.  Quand  elle  était  en  santé,  elle  nouâ  disait  souvent 
qu'elle  ne  savait  ce  qu'elle  ferait  t^  l'annonce  d'une  moit 
prochaine.  Chose  admirable  I  la  paix  la  plus  complète  se 
répandit  alors  dans  son  âme  ;  dès  les  premières  atteintes  de  sa 
maladie,  elle  se  trouva  dans  un  abandon  parlait  à  la  volonté 
de  Dieu,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.  On  ne  pouvait 
lui  parler  assez  des  ehoaes  du  ciel.  Tou»  ses  moments  étaient 
pi'écieux,  disait-elle,  il  ne  fallait  songer  qu'à  disposer  son 
ftme  à.  la  rencontre  de  l'Bpoux.  Lui-mâme  enfin  s'est  fait  son 
rassasiement  et  sa  récompense,  et  nous  ne  doutons  pa«  que 
les  admirables  sentiments  de  notre  aimable  défunte,  à  cette 
heure  suprême,  ne  soient  un  fruit  de  son  ftpdeur  à  honorer, 
dans  le  sacrement  d'amour,  le  Dieu  qui  allait  se  manifester 
à  elle.  Sa  moi't  nous  a  pai'u  prompte,  m«ts  non  imprévue  ; 
nous  remarquions  ces  années  dernières  que  loin  de  ralentir  lo 
pas,  elle  redoublait  de  ferveur,,  courant  à  70  ans  ù.  nos  saintes 
observances  comme  une  jeune  novice.  Cette  chère  Mère,  qui 
avait  célébré  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  profession 
religieuse,  sentait  sans  doute  qu'elle  se  rapprochait  de  l'ai- 
mant divin  des  âmes  pures  et  fidèles." 

Sa  Ulrre  JUarf r  ^firsuet  tr  l'IHssomiitfon  on  Jfittttt  l^ostitlante 
qnt  ^t  Ht  ItHffues  aunérB^ 

Voici  encore  une  de  ces  devancières  vénérées  qui  curent 
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le  bonhem*  de  faire  leur  pr<»fes»ion  sous  la  supériorité  do 
"notre  feue  Mère  Marie  de  l'Incarnation." 

Heureuse  d'avoir  été  l'élève  de  nos  bien-aimées  Fonda- 
trices, plus  heureuse  encore  d'avoir  si  fidèlement  marché 
sur  leurs  ti-aces,  la  Mère  Marie  Pinguet  de  l'Assomption  est 
un  des  plus  beaux  modèles  que  le  vieux  Eéoit  propose  à 
notre  imitation.  Quelle  charmante  simplicité  dans  les  dé- 
tails suivants  ! 

"  Le  1  octobre  1721,  il  a  plu  au  Seigneur  de  faire  passer 

de  cette  vallée  de  larmes  au  séjour  des  bienheureux,  l'âme 
de  notre  chère  soeur  Marie-M.  Pinguet  de  l'Assomption, 

âgée  de  68  ans.  ^'était  une  des  premières  professes  cana- 
diennes de  notre  Monastère  et  un  excellent  modèle  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Elle  avait  eu  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse Mb  zèle  peu  oommun  pour  l'état  d'Ursuline,  et  ce 
beau  feu  avait  trop  d'acftivité  pour  rester  longtemps  caché  : 
elle  fit  donc  part  de  son  généreux  dessein  à  notre  vénérable 
Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Mais  comme  la  Communauté, 
alors  naissante,  était  pour  ainsi  dire  destituée  de  toutes  le» 
douceurs  de  la  vie,  dans  un  rude  climat  et  entourée  de 
peuples  barbares,  on  lui  donna  à  entendre  qu'elle  était  trop 
petite  et  délicate  pour  notre  maison.  Loin  de  se  décourager 
à  cette  réponse,  la  jeune  Marie-Madeleine  redoubla  de  fei*- 
veur  en  recommandant  sa  cause  à  Dieu.  Pour  vaincre  l'in- 
décision des  religieuses  à  son  égard,  elle  eut  recours  à  un 
petit  stratagème  qui  effectivement  la  faisait  paraître  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire.  Elle  fit  hi.U8ser  ses  talons,  déjà 
passablement  hauts,  et  parut  partout  au-dessus  de  sa  taille 
naturelle. 

"  La  Mère  de  rii»carBa,ti0n,  touchée  de  son  innocence  et 
vaincue  d'ailleurs  par  sa  ferveur,  l'admit  au  novociat  au 
commencement  de  sa  quinzième  année.  Ses  premières  ar- 
deurs pour  I>ieu  ne  se  sont  jamais  ralenties.  Affectionnée  à 
l'oraison  mentale,  elle  y  consacrait  tous  ses  loisirs,  surtout 
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1«8  dimanches  et  les  fêtes  où  elle  ne  sortait  presque  pas  de 
I'(5gli8e,  même  dans  les  plus  grands  froids  do  l'hiver.  De 
cette  intime  union  avec  Dieu  procédait  un  zèle  infatigable 
au  service  du  prochain  ;  jamais  elle  no  se  plaignait  des  fati- 
gues qu'elle  y  pouvait  exiîérimonter,  surtout  dans  les  clasHes 
externes  et  parmi  nos  chères  enfants  sauvages.  Elle  leur  a 
fait  l'instruction  environ  vingt  ans,  et  elle  la  leur  faisait 
encore  en  qualité  do  maîtresse  générale,  lorsqu'elle  fut  at- 
teinte de  sa  dernière  maladie,  qui  fut  une  fluxion  de  poiti-ine. 
Munie  do  tous  les  secours  de  notre  sainte  .Religion,  elle  ter- 
mina son  utile  et  belle  cai'rière,  s'abandonnant  comme  un 
enfant  entre  les  bras  de  la  Providence,  dans  une  intime 
conviction  des  bontés  matei-nelles  de  la  très-sainte  Vierge  à 
son  égard.  Cette  douce  et  sainte  mort  nous  laissa  toutes 
dans  un  grand  désir  de  faire  ce  redoutable  passage  dans  les 
mêmes  dispositions,  nous  y  préparant  (|ès  maintenant  par 
une  plus  parfaite  pratique  des  vertus  qui  ont  brillé  dans 
cette  chère  Mère." 

ïa  fUivc  Hîicqurlfnr  Jnc^rrrau  ût  âafnt>i)cn(s  Iifte  marie  Ires 

âécajii)ins. 

Nos  lectrices  se  rappellent  que  lors  de  l'incendie  de  1686, 
Mlle  Juchereau  de  Saint-Denis,  encore  novice,  ne  voulut  ja- 
mais quitter  nos  Mères.  Avec  elles,  elle  partagea  la  géné- 
reuse hospitalité  des  chères  Mères  de  l'Hôtol-Dieu,  revint 
dans  la  maison  de  Mme  de  la  Peltrie,  y  vivant  d'aumônes  et 
du  travail  de  ses  mains  comme  les  autres  religieuses,  et  fit 
profession  le  5  février  1687,  dans  cette  pauvre  chapelle  im- 
provisée, si  bien  appelée  un  nouveau  Bethléem,  Nos  Mé- 
moires nous  disent  comment  la  Mère  des  Séraphins  poui-- 
Buivit  et  couronna  un  si  fervent  début. 

"  C'était  une  de  ces  intelligences  rares  et  précoces  dont 
la  force  morale  dépasse  de  beaucoup  les  années.  Douée 
d'une  exquise  sensibilité  et  d'une  vivacité  d'esprit  extraor- 
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dinaire, elle  comprit  de  bonne  heure  qu'il  lui  fallait  s'armer 
d'un  grand  courage  pour  assujettir  à  la  grâce  une  natui-e 
unlcute  comme  la  sienne  ;  aussi  lui  a-t-on  vu  pratiquer  dos 
actc-i  héroïques,  pour  maintenii'  son  ûmo  dans  la  douceur  et 
le  calme  que  le  Seigneur  demandait  d'elle  dans  les  occa- 
sions." 

"Cotte  chère  Mèi'e  a  été  dépositaire  et  maîtresse  géné- 
rale, emplois  dont  elle  s'est  parfaitement  acquittée.  Son 
zùlo  pour  l'Institut  fut  infatigable  ;  toute  son  ambition  était 
do  faire  régner  Jésus-Christ  dans  le  cœur  des  jeunes  filles, 
leur  donnant  une  grande  horreur  du  péché.  Elle  avait  une 
tendre  dévotion  à  la  sainte  famille,  Jésu.s,  Mario  et  Joseph, 
ainsi  qu'à  nos  glorieux  protecteurs  saint  Augustin  et  sainte 
Ursule. 

"  Depuis  assez  longtemps,  notre  chère  Mère  avait  comme 
un  )iro-j8entiment  de  su  mort,  et  quoique  sa  vie  eût  toujours 
été  trùs-régulièi  0  et  édifiante,  on  lui  vit  déployer  une  nou- 
velle énergie  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  fut  soudai- 
nement prise  d'une  fièvre  ardente,  accompagnée  d'un  mal  do 
côte  si  violent  qu'elle  se  trouva  réduite  à  l'extrémité  dans  le 
court  espace  de  cinq  jours.  Elle  mourut  le  21  avril  1722, 
dans  les  dispositions  les  plus  saintes,  faisant  jusqu'au  dernier 
soupir  des  actes  d'amour  et  d'espérance,  dans  un  parfait 
abandon  d'elle-môme  entre  les  bras  de  la  miséricorde  divine. 
Cotte  cliôro  Mère  était  dans  la  54ème  année  de  son  fige  et 
lu  38ème  de  sa  vie  religieuse.". 

Oiir  EUaante  yrise  H'assaut  par  la  gracp$-lla  fitve  ®<it(|.« 
j^atirleCne  ttcs  Ittcloisrs  He  âa(Ht«JFrs  lie  3Sorgi<i. 

No-»  lectrices  se  souviennent  qu'à  l'occasion  de  la  profes- 
sion de  Mlle  de  Eamezay,  nous  leur  avons  annoncé  la  con- 
vor-!on  d'une  jeune  mondaine  présente  à  la  cérémonie.  Cette 
«uiie  intime  de  la  nouvelle  novice  était  Mlle  Catherine- 
Madeleine  des  Meloiaes,  dont  le  front  alors  poudré  et  par- 
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ftimé  n'annonçait  guère  l'uuréolo  de  piété  dont  il  devuit 
s'entourer  duna  la  Huite. 

Catherine-Madcloino,  la  plus  jeune  do  su  fjimille,  était 
encore  au  berceau  lorsqu'elle  perdit  ses  parents,  "  personnes 
d'une  distinction  remarquable,  dit  sa  notice,  surtout  pour 
leur  vertu.  La  Providence  du  Seigneur  la  fit  heureusemont 
tomber  sous  les  soins  de  son  aïeule  maternelle,  Mme  Du  Pont, 
qui  l'éleva  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  s'appliquant 
surtout  ik  lui  faire  goûter  la  vertu.  Elle  lui  disait  souvent 
que  le  caractère  distinctif  d'une  demoiselle,  était  la  sagesse 
et  la  crainte  d'offenser  Dieu.  Les  leçons  de  ce**.o  vertueu-e 
dame,  corroborées  par  ses  bons  exemples,  furent  une  pid- 
cieuse  semonce  qui  produisit  du  fruit  on  son  temps.  Les 
bénédictions  que  Dieu  répandit  sur  cette  première  éduca- 
tion sauvegardèrent  la  jeune  fille,  au  milieu  des  pièges  que 
le  monde  et  le  démon  lui  tondirent  pour  l'empôcher  d'ôtie 
toute  à  Dieu,  ainsi  qu'elle-même  s'en  est  souvent  expliquée." 

Dès  qu'elle  eut  atteint  l'âge  requis,  Cutherine-Mudoloino 
fut  mise  à  nos  classes.  C'est  ii  cotte  époque  qu'elle  eut  lu 
douleur  de  perdre  sa  vénérable  aïeule. 

A  sa  sortie  du  couvent,  "Me  se  trouva  sous  la  tutelle  de 
M.  do  Chamballon,  dont  la  piété  faisait  l'édification  de  lu 
ville,  mais  qui,  à  peu  près  comme  toutes  les  personnes 
avancées  en  âge,  avait  trop  d'indulgence  pour  la  jeune  de- 
moiselle confiée  à  ses  soins. 

Charmée  du  tableau  riant  que  lui  offrait  l'avenir,  la  jeune 
Madeleine  ne  se  vit  pas  plus  tôt  maîtresse  de  sa  liberté  et 
lancée  dans  le  monde,  qu'elle  voulut  faire  expérience  des 
plaisirs  qu'il  offre,  et  elle  livra  sôr  cœur  ù,  toute?  les  jouis- 
sances que  la  Religion  ne  défendait  pas  absolument.  Ac- 
cueillie dès  son  début  comme  urie  élégante  et  belle  personne, 
objet  des  hommages  les  plus  flatteui's,  entourée  de  mille 
4uitractions  et  bercée  dea  illusions  lea.pluâ  vaines,  MUo  des 
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Moloises,  qui  ne  se  dëflait  aucunement  d'elle-même,  sue- 
coiuba  au  prestige;  quelque  bonne  volont«5  qu'elle  eût,  la 
Vilnius  se  rendit  bientôt  complètement  maîtresse  de  son 
cœur.  Toud  se.n  dtî.Hirs  ho  concentraient  à  plaire  et  à  jouir  ; 
amdi  passait-elle  d'ordinaire  la  pi'omiôre  moitié  du  jour  au 
lit  ou  t^  la  toilotto,  et  le  re4o  aux  promonade-i  publiques  et 
autres  partie.-»  de  plaisir,  où  les  gilets  blous  aux  épauletto* 
d' :)r  et  les  flottants  pinachos  dos  otfijiers  français,  jouaient 
Il  v'îlo  que  jouiront  plus  tard  les  gilets  rouge  feu  des  offl  dors 
britanniques.  Tjnjours  la  bienvenue  au  château  Saint-Louis, 
il  no  fallait  pas  lu  chercher  ailleurs  lorsqu'il  y  avait  bal  ou 
soiroo.  "  Sa  conscience  n'était  pas  tranquille  à  la  vérité:  les 
instructions  qu'elle  avait  reçues  ù.  nos  classes,  jointes  aux 
sages  leçons  de  sa  première  enfance,  lui  revenant  à  l'esprit, 
elle  réfléchissait  sérieusement  ii  la  brièveté  de  la  vie  et 
prônait  la  résolution  de  so  faire  religieuse  ;  mais  hélas  1  ces 
Bontiments  duraient  peu  !  " 

Notre  Récit,  que  nous  ne  faisons  qu'abréger,  dit  qu'elle 
s'était  attaK^héo  au  monde  par  un  lien  si  fort  que  Dieu  seul  pou- 
vait le  l'orapre.  Ce  fut  Dieu  en  otfotqui,  dans  sa  miséricorde, 
vint  délier  cette  infortunée  captive  du  monde.  Ce  lien  si 
fort  était  un  "  sien  cousin  "  enrôlé  au  service  du  Roi,  et  qui 
combattait  vaillamment  sur  les  champs  du  Piémont.  Dans 
lo  temps  même  où.  la  jeune  fiancée  attendait  son  retour,  il 
avait  été  blessé  à  mort  et  expirait  dans  un  hôpital  militaire; 
lo  prêtre  qui  l'avait  assisté  h  ses  derniers  moments  trans- 
mettait lui-même  ces  détails  à  la  famille.  Cette  nouvelle  im- 
prévue fut  apportée  à  la  jeune  demoiselle  au  milieu  d'une 

fête Quel  coup  de  poignard  à  son  cœur  ! Que  de 

sanglots  et  de  larmes  ! . . . .  Mais  Dieu  dont  la  bonté 
est  infinie  eut  pitié  de  cette  enfant  prodigue,  jouet  de 
l'inexpérience  et  de  la  vanité  ;  il  révéla  à  son  cœur  trop 
oensible  un  sujet  infiniment  plus  digne  de  ses  pleurs  et  de 
Beu  regret»:  tm  propre» péobée»  «e» ipéaietoao»»  àift|piÉiaë, 
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Bon  amour  Inconcevable  do  la  toilette,   ot  tant  de  jotirs 
perdus  pour  le  ciel  I 

Elle  aHHi.stuit  donc  au  milieu  d'une  rdunion  dV'lito  i\  lu 
profcHHion  do  Ha  compagne  do  clasHo.  C'était  lii  quo  l)iini 
l'attendait,  qu'il  allait  parler  énorgiquemont  &  Hon  C(rur  ]»ar 
la  voix  d'un  des  plim  saints  misNionnairoH  du  temps,  qui  lit 
un  tableau  saisissant,  du  faux  brillant  dos  plaisirs  du  inondo 
ot  du  soli<lo  bonheur  do  l'état  religieux.  L'assaut  de  lagrilio 
fut  si  subit  ot  si  violent,  que  la  jouno  domoisello  eut  bien  do 
la  peine  à  contenir  son  émotion  jusqu'ils  la  fin  du  dis- 
cours. Impuissante  à  se  maîtriser  davantage,  elle  se  glissa 
hors  de  la  chapelle  et  se  dirigea  en  toute  hfite  vors  su 
demeure,  pondant  quo  l'on  chantait  encore  au  sanctuniro  lo 
sort  mille  fois  heureux  de  la  nouvelle  fiancée  du  Soigninir. 
Chomia  faisant,  ses  larmes  coulaient  en  abondance  et  la 
sufïoquaient  presque.  La  crainte  de  rencontrer  quoique  cou- 
naissance  la  porta  à  entrer  dans  l'église  dos  Jésuito>t,  qui 
se  trouvait  sur  son  passage.  *'  lia,  ])ro8ternée  seule  devant 
Dieu  et  cédant  aux  mouvements  du  divin  Esprit  qui  la 
poursuivait  depuis  si  longtemps  pour  l'attirer  à  lui,  ello 
commence  à  détester  ses  vanités  passées,  ello  domando 
pardon  de  ses  coupables  résistances,  ello  conjure  lo  Seigneur 
de  lui  donner  lo  courage  de  rompre  tout  co  qui  l'attachait 
aux  créatures,  lui  avouant  avec  douleur  qu'elle  no  lo  pour- 
rait jamais  sans  un  secours  très-efficace  do  sa  grûce  ;  ello 
appelle  à  son  aide  l'intercession  do  la  sainte  Vierge  et  dos 
Saints,  particulièrement  de  saint  François  de  Borgia  auquel 
elle  avait  une  dévotion  spéciale. 

*'  Enfin  Mlle  des  Meloises  essuie  ses  larmes  et  se  relève, 
se  sentant  pleinement  fortifiée  et  résolue  de   se  donner  en- 
tièrement à  Dieu.  Jamais  plus  on  ne  la  vit  dans  les  lénnion- 
du  grand  monde.     Elle  régla  au  plus  tôt  avec  ton  <     lo 
ces  sœurs  ce  qui  concernait  leur  succession,  pui^ 
avec  instance  et  humilité  l'entrée  de  notre  novicii. 
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Nos  Mèroa  connaissaient  les  belles  qualitt^s  do  cette 
luu'ienno  élève,  ot  l'ardeur  qu'elle  «aurait  ajjportor  t\  la 
jiiatiquo  do  la  porl'octionroligiouso,  quand  oUo  bo  serait  une 
bonne  (ois  donnée  tout  à  Dieu;  oIIoh  reçurent  avec;  joie  leur 
eliùre  (Jatli, -Madeleine,  houreu  tes  de  penser  que  leur  maison 
serait  ombaumuo  d'un  si  beau  sacritico. 

"  Lo  noviciat  lui  parut  la  pv^rto  du  paradis,  contiMuo  sa 
notice  ;  elle  soupirait  après  lo  jour  do  sa  vûturo  afin  d'être 
entièroinont  dépouillée  des  vôtomonts  do  l'homme  torrostro. 
Htant  entrée  lo  jour  do  la  Nativité  do  la  très-sainto  Vierge, 
cllo  reçut  l'habit  au  mois  de  décembre  suivant,  sous  le  nom 
(le  son  protecteur  spécial  Saint- François  do  lîorgia,  conti- 
nuant îl  avancer  dans  la  perfection  d'une  manière  étonnante. 
Elle  no  parlait  jamais  d'elle  ni  do  sa  famille,  qu'elle  aimait 
totidromont  et  dont  elle  était  également  chérie  ;  si  la  con- 
versation tombait  sur  la  nobloaso  do  ses  parents,  elle  on 
paraissait  poinéo  ot  mettait  une  adresse  mervoilleuse  (^  dé- 
tourner ce  sujet  d'entretien.  Elle  était  fort  attectionnéo  à 
notre  saint  Institut;  les  élèves  de  leur  côté  lui  témoignaient 
la  plus  prolbnde  estime  ;  toutes  ses  conversations  tondaient 
à,  les  i)orter  à  la  piété,  ot  à  les  éloigner  do  la  vanité,  qui  est 
l'tîcueil  ordinaire  dos  jeunes  personnes." 

Mlk'  dos  Moloises  marcha  sans  s'arrêter  un  instant  dans 
cette  vio  céleste  do  piété  et  d'abnégation  :  les  vC-tomcnts  les 
plus  Usés  étaient  les  habits  do  son  choix,  lo  jeûne  et  l'absti- 
neiice  lui  semblaient  un  banquet  délicieux,  l'obéissanco 
(Jevint  lo  plus  doux  emploi  de  sa  libccté,  la  prière  conti- 
nuelle, l'unique  charme  do  ses  loisirs.  La  profession  reli- 
gieuse, on  mettant  le  sceau  à  ses  engagements  ot  en  multi- 
nlinn<  3  grâces,  donna  une  nouvelle  impulsion  à  sa  ferveur, 
me  ainsi  transformée,  immolait  de  préférence  tout 
avait  lo  plus  flatté  sa  vanité  ou  contribué  it,  ses 
pla        .    Ainsi,  sa  voix  douce  ot  mélodieuse  fut  consacrée 
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sans  réserve  à  son  Dieu,  dans  la  récitation  du  saint  office  et 
la  pratique  des  chants  de  l'Eglise.  La  petite  légende  de 
VEclielle,  conservée  au  Monastère,  prouve  quelle  était  la 
beauté  de  cette  voix,  si  ardente  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Ce  trait  se  rapporte  à  certain  personnage  "  plus 
curieux  que  dévot,  "  qui  assistait  aux  vêpres  dans  notre 
église,  un  jour  que  la  Mère  Ca th. -Madeleine  de  Saint-Boigla 
faisait  otficiante.  Désirant  connaître  quelle  était  cette  hdk 
chanteuse,  et  voyant  que  tout  conspirait  h,  exclure  ses  yeux 
profanes  de  l'intérieur  de  la  chapelle  des  religieuses,  il  se 
décide  à  franchir  les  obstacles.  Saisissant  une  petite  échelle 
cachée  aux  environs  pour  le  service  de  l'église,  il  la  dresse, 
y  monte  rapidement  et  parvient  jusqu'à  Vouie,  au  grand 
scandale  de  toute  l'assistance  !  Inutile  de  dire  do  quelle 
frayeur  furent  saisies  nos  chanteuses,  voyant  jîerché  là  cet 
oiseau  de  nouvelle  espèce.  (Il  était  au-dessus  de  l'endroit  où 
se  trouve  aujourd'hui  le  monument  de  Montcalm).  Obligées 
d'attendre  la  fin  des  vêpres  pour  lui  donner  la  diossc,  nos 
religieuses,  lui  laissèrent  ainsi  le  temps  do  s'évader  ;  mais 
elles  s'emparèrent  bien  vite  de  l'échelle  qui,  dès  lors,  fut 
condamnée  à  ne  plus  sortir  de  la  clôture. 

Mlle  dos  Meloises,  en  se  dépouillant  de  ses  manières  vaines 
et  mondaines,  avait  conservé,  comme  le  veulent  nos  règles, 
cette  exquise  politesse  qui  donne  tant  de  charmes  à  la  vertu. 
Quel  touchant  spectacle  que  celui  de  cette  gracieuse  novice, 
mettant  toute  son  adresse  et  sa  prévenance  à  obliger  ses 
sœurs,  cherchant  même  à  se  faire  leur  servante,  aimant  de 
préférence  les  emplois  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles! 
Comme  elle  comprenait  bien  qu'il  lui  était  plus  utile  et  plus 
glorieux  aux  yeux  du  Sauveur  des  hommes,  do  balayer  et 
de  travailler  des  mains  dans  la  maison  du  Seigneur,  que  de 
briller  et  de  plairo  dans  les  demeures  splendides  des 
mondains  ! 

Une  des  pratiques  de  pei'fectiou  de  la  More  Madoleiae 


int  office  et 
légende  de 
Ho  était  la 
ouanges  du 
nage  "  plus 
dans  notre 
aint-Borgia 
t  cotte  belle 
re  ses  yeux 
ieuses,  il  se 
etite  échelle 
il  la  dresse, 
:,  au  grand 
>  do  quelle 
erché  là  cet 
l'eniroit  où 
i).  Obligées 
i  cJiassc, nos 
trader;  mais 
es  lors,  fut 

ières  vaines 
nos  règles, 
8  à  la  vertu, 
luse  novice, 
)bliger  ses 
aimant  de 

pénibles! 
Itileetplus 
[balayer  et 
lur,  que  de 

[ides    des 

loleiae 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE. 


255 


de  Saint-Borgia,  était  de  chercher  une  expiation  particu- 
lière pour  chacune  des  jouissances  dangereuses  qu'elle  s'était 
autrei'ols  accordées  ;  ainsi  pour  expier  le  plaisir  qu'elle 
avait  pris  à  entendre  de  beaux  compliments,  elle  voulait 
qu'on  lie  parlât  plus  au  Monastère  que  de  ses  défauts,  et  elle 
disait  souvent  avec  ingénuité  aux  anciennes  :  "  Ma  Mère, 
parlez-moi,  je  vous  en  prie,  de  mes  défauts  et  de  mes  fautes." 

Cotte  âme  d'élite,  qui  avait  volé  plutôt  que  couru  dau?  le 
chemin  de  la  perfection,  fut  bientôt  trouvée  digne  de  lu 
récompense.  La  mort  n'eut  rien  d'afflgeant  pour  la  fer- 
vente épouse  do  J.  C.  -,  "V  travers  les  ombres  du  tombeau  elle 
apercevait  de  loin  le  premier  rayon  de  son  bonheur  éternel, 
et  elle  s'élança  avec  transporc  au-devant  de  l'Epoux  des 
fimos. 

La  Mère  des  Meloises  de  Saint-Frs  de  Borgia,  entrée  au 
noviciat  le  8  septembre  1119,  avait  fait  ses  vœux  le  22 
décembre  1721.  Elle  mourut  le  8  février  1125,  dans  la 
28ème  année  de  son  âge  et  la  4ème  de  sa  profession  religieuse. 

Cette  famille  dce  Meloises,  dont  le  nom  s'est  souvent 
inscrit  sur  nos  registres  d'élèves,  et  qui  a  donné  à  notre 
maison  un  sujet  si  précieux,  mérite  de  notre  part  une  atten- 
tion spéciale,  et  nous  en  donnerons  ailleurs  la  descendance 
(1).  Ajoutons  seulement  ici,  comme  trait  de  mœurs,  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  fut  acquittée  la  dot  de  la  Mère 
Cath. -Madeleine  de  Saint-Borgia. 

Le  capitaine  Nicolas-Marie  des  Meloises,  son  frère,  s'était 
chargé  de  satisfaire  aux  droita  de  la  jeune  religieuse.  La 
famille,  qui  était  propriétaire  de  la  seigneui-ie  de  Neuville, 
au  comté  actuel  de  Portneuf,  fit  l'offre  du  sixième  de  cette 
terre  ;  mais  nos  Mères  qui  avaient  à  cette  époque  plus  de 
terres  que  de  revenus,  stipulèrent  de  préférence  une  rente 

(  I  )  Vuii- à  lu  fiu  (lu  tome.  '  .'    ■ 
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payable  on  blé.  Restait  encore  au  capitaine  dea  Moloises 
2000  livres  à  compter,  embarras  assez  considérable  dans  un 
t«împ3  où  l'espèce  sonnante  était  si  rare  aux  pays.  Sur  lo 
Cap  an  Diamant,  au  bas  du  bastion,  se  trouvait  un  petit 
moulin  à  vent  "  à  lui  appartenant,"  et  comme  le  Capitaine 
s'entendait  beaucoup  mieux  aux  évolutions  du  camp  qu'à  la 
manœuvre  d'un  moulin,  il  vient  accompagné  de  son  beau- 
fi-èro  M.  de  Lotbinière,  olfrir  à  nos  Mères  cette  propriété. 
La  Communauté  avertie  s'assemble  au  son  de  la  cloche  ;  lo 
résultat  de  la  délibération  fut  comme  suit  :  "  Il  a  été  conclu 
qu'on  n'accepterait  pas  le  petit  moulin,  car  il  ne  nous  con- 
vient pas,  étant  trop  près  du  château  et  du  jardin  du  Fort, 
et  ne  pouvant  aller  que  très-rarement  faute  de  vent,"  Ce- 
pendant, comme  on  le  voit  par  le  contrat  suivant,  tout  fut 
arrangé  à  l'amiable.  "  Nous  soussignés,  Sr  Marie- Anne 
Migeon  de  la  Nativité,  Supre,  et  Sr  de  la  Grange  de  Saint- 
Louis,  dépositaire  du  Monastère  des  L^rsulines  de  Québec, 
et  le  Capt.  Nicolas-Marie  Eenaud  des  Meloises,  sommes  con- 
venus des  choses  suivantes  :  savoir,  que  nous  recevrons  des 
mains  du  meunier  des  moulins  de  Neuville  la  quantité  do 
180  minots  de  blé,  et  que  nous  enverrons  chercher  le  dit  bld 
en  deux  saisons  savoir  :  9U  minots  l'automne  aux  premières 
traînes,  et  les  90  autres  minots  au  printemps  ri  la  première 

navigation De  même  aussi,  nous  promettons  de  prendre 

pendant  lo  temps  que  le  dit  sieur  des  Meloises  sera  absent 
de  cette  ville,  toutes  les  planches  et  les  madriers  qui  nous 
seron*.  rendus  au  bord  de  l'eau  à  Québec."  Voilà  un  nouvel 
exemple  du  mode  de  transactions  au  temps  passé. 

Mlle  Jeanne  des  Meloises  entra  à  notre  noviciat  quelque 
temps  après  sa  sœur  Madeleine.  Son  grand-père  M.  du  Pont, 
seigneur  de  Neuville  près  de  Québec,  lui  avait  assuré  1000 
écus  de  dot;  mais  Dieu  ne  lui  avait  pas  donné  la  vocation 
religieuse,  elle  s'ennuya  dans  la  clôtui'e  et  sortit  bientôt. 
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Mlle  Marie-Thérèse  des  Meloisea,  seconde  fllle  de  la  famille, 
fut  religieuse  à  l'Hôtel-Dieu  sous  le  nom  de  Saint-Gabriel. 
Elle  morrut  en  1711  à  peine  âgée  de  19  ans, 

Mlle  M-Françoise  épousa  M.  Eustache  Chartier  de  L^tbi- 
nière,  qui  se  fit  prêtre  en  1726,  trois  ans  après  la  mort  de 
sa  femme.  Mlle  Louise  Chartier,  leur  fllle,  se  consacra  à 
Dieu  ik  l'Hôpital-Général  de  cette  ville  en  1736.  Cette  nièce 
de  notre  Mère  Saint  Borgia  mourut  ù.  33  ans.  La  seconde 
fille  de  ce  M.  de  Lotbinière  épousa  M.  Antoine  Juchereau- 
Duchesnay  ;  de  là  l'union  des  familles  desMeloises,  de  Lot- 
binière et  Juchereau-Duchesnay. 

Quel  contraste  entre  le  sort  des  frères  et  des  sœurs,  des 
tantes  et  des  neveux,  dans  cette  famille  desMeloises!  Las  unes 
remplissent  une  carrière  aussi  fervente  que  paisible  dans 
la  solitude  du  cloître  ;  les  autres  passent  des  jours  pénibles 
au  milieu  des  hasards,  et  après  une  vie  agitée  au  sein  des 
camps,  arrosent  de  leur  sang  nos  champs  de  bataille.  La 
Providence  divine,  qui  règle  à  chacun  ses  destinées  ici-bas, 
suit  aussi  départir  à  chacun  sa  mesure  de  grâces  ;  espérons 
que  tous,  ayant  fait  valoir  le  talent  du  bon  Maître,  se  sont 
entin  retrouvés  dans  le  séjour  de  la  récompense. 

"  3SlIe  a  fourni  une  longue  carrfire  m  yeu  tte  fouro  :  " 

Tel  pouvait  être  le  sentiment  unanime  au  Monastère,  à  la 
mort  de  notre  bien-aimée  Mère  Marie-Catherine  de  Eamezay 
do  Ste-Eadegonde.  Son  exemple  avait  en  grande  partie 
déterminé  la  résolution  définitive  de  la  Mère  des  Meloises 
de  Saint-François  de  Borgia,  et  voilà  maintenant  que  celle-ci, 
à  peine  rendue  au  ciel,  y  appelle  son  aimable  compagne  : 
trois  mois  seulement  retardèrent  l'éternelle  réunion  de  ces 
doux  saintes  amies,  qui  s'étaient  donné  la  main  pour  mar- 
cher au  service  de  Dieu  comme  les  Louis  de  Gonzague  et 
les  Stanislas  de  Kostka. 
■i4 
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Mlle  de  Ramezay  avait  fuit  wn  immense  sacrifice  en  quit- 
tant sa  famille  ;  mais  Dieu,  qui  lui  avait  donné  l'intelligonce 
de  cette  parole  :  "  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi,  n'est  pas  digne  de  moi,"  lui  donna  aussi  la  force  do 
rompre  avec  une  extiême  générosité  des  liens  si  doux  et  si 
chers.  "  Nous  savons,  dit  le  Récit,  que  le  sacrifice  fut  rérj- 
proque,  car  M,  et  Mme  do  Ramezay  nous  avouèrent,  à  son 
entrée  au  noviciat,  que  les  premièi-es  larmes  que  leur  arra- 
chait cette  fille  chérie  étaient  ce  tribut  payé  à  la  séparation." 

Au  reste,  le  sacrifice  de  la  famille  avait  été  le  seul  pour 
Mlle  de  Ramezay  ;  quant  aux  espérances  attachées  à,  une 
haute  position  dans  le  monde  et  aux  jouissances  que  peuvent 
procurer  la  fortune  et  la  beauté,  elle  comprenait  depuis 
longtemps  que  ce  n'était  là  qu'une  vaine  fumée,  une  pous- 
sière, qu'un  léger  soufilc  emporte  un  jour  ou  l'autre,  et  dont 
il  ne  reste  pas  même  la  trace. 

"  Elle  prit  l'habit  et  fit  profession  avec  une  joie  indicible. 
Ses  vertus  allèrent  toujours  croissant,  se  détachant  de  tout 
pour  ne  s'attacher  qu'à  Dieu,  ayant  fait  un  divorce  génénil 
avec  tout  ce  qui  pouvait  tant  soit  peu  l'éloigner  des  intéiOLs 
de  son  âme.  Sa  notice  ajoute  qu'elle  fit  bien  valoir  ses 
talents  naturels  et  les  riches  qualités  du  cœur  qu'elle  avait 
reçus  du  ciel  !" 

Il  semble,  en  efî'et,  que  le  Seigneur  ne  l'eut  faite  si  bonne, 
si  gracieuse  et  si  belle,  {[ue  pour  la  rendre  plus  éloquente  et 
plus  persuasive  à  faire  aimer  la  vertu.  Comme  elle  dépei- 
gnait vivement  aux  élèves  les  dangoi's  de  la  vanité,  surtout 
dans  les  parures  I  Avec  quelle  entraînante  émotion  elle 
leur  parlait  des  charmes  de  la  modestie  chrétienne,  le  plus 
bel  ornement  et  la  gloire  de  leur  sexe  !  Son  ascendant  sur 
les  élèves  était  tel  qu'elle  les  décidait  à  ne  jamais  reprendre, 
à  leur  sortie  du  pensionnat,  des  modes  qui  faisaient  alors 
fureur,  quelque  déraisonnables  qu'elles  fussent.  No»  lec- 
trices savent  sans  dou.   ,  par  les  traditions  de  leui-s  grand' 
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mûres,  que  les  paniei'8,  à  une  certaine  époque,  tenaient  lieu 
(le-t  crinolines  de  nos  jours,  et  étaient  regardés  comme 
tout  aussi  indisponsabloB.  C'était  à  qui  l'emporterait  par 
l'îunpleur,  et  il  s'ensuivait  une  vanité  disi^ondiouse  autant 
(^10  ridicule.  Malgré  les  plus  véhémentes  protestations, 
!iu  nom  do  la  raison  et  du  bon  goût,  les  paniers  tenaient 
toujours!  Eh  bien!  qui  le  croirait?  Notre  Mère  de  Ste- 
]{;idegonde  réussit  à  dissuader  de  cette  mode  extravagante 
un  grand  nombre  d'anciennes  élèves,  qui  furent  assez  cou- 
rageuses pour  paraîti-e  en  public  sans  les  admirables 
l)aniers  ambulants  ! 

"  Nous  comptions  beaucoup  sur  elle,  dit  le  Eécit,  quand 
au  ])i-intemps  do  1725,  il  plut  à  Dieu  de  couronner  sa  sti'- 
vaufo,  qui  n'avait  cessé  de  courir  dans  les  voies  de  la  per- 
fection avec  une  ardeur  incroyable.  Elle  était  âgée  de  29  ans 
dont  elle  avait  passé  huit  en  Religion. 

La  Mère  Mirie-Catherine  de  Ramezay  de  Ste-Radegonde 
avait  vu  de  grands  deuils  dans  sa  famille  (1).  Son  bon  père 
était  mort  au  mois  d'août  de  l'année  précédente.  Il  avait 
remplacé  le  marquis  de  Vaudreuil  comme  gouverneur  de 
Montréal  en  1703,  et  aussi  comme  lieutenant  général  du  Roi 
en  Canada,  do  17U  à  1716. 

• 

La  Mère  Ste-Radegonde  mourut  trois  mois  avant  lo  nau- 
frage du  Chameau  où  périt  -son  troisième  frère.  Dieu  lui 
épargnant  l'amère  douleur  d'un  si  funeste  accident. 


(I)  L'aîiré  de  ses  fières  fut  tué  à  la  bataille  de  Rio-Janéiro, 
iHiiii^  ignorons  en  quelle  année. 

Li'  second  fut  lna^•suc^é  pur  les  Ciiéraki-».  non  loin  de  la  rivière 
Wiiiiash.  •'  Il  n'y  a  pas  longteuips,  liic  Chailevoix,  que  les  Clié- 
ntkis  y  tuèrent  trente  Français,  ayant  à  leur  tète  un  llis  de  M.  de 
Rimi'zay  gnavcneur  de  Moiitrc'al,  et  un  du  baron  de  Loiigueuil, 
lieutenant  du  llui  de  lu  iiiénie  ville." 
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ZHt  fnfRtisable  »t  Bstitts  trésfrs  Ite  la  fVIèrr  Irr  Varrnnis  ïr  In 
l^viBtntatitm,  pttltftillt  Hu  CSranli-yèrr  Boucfcrr. 

Le  Monastère  perdit,  en  1726,  une  religieuse  qui  fut  uni- 
versellement regrettée  et  dont  les  vertus  méritent  une  men- 
tion spéciale:  il  s'agit  de  la  Mère  Anne-Marguerite  de 
Varennes,  fille  de  M.  Eené  Gauthier  de  Varonnes,  qui  fut 
pendant  22  ans  gouverneur  des  Trois-Eivières. 

Née  dans  cette  dernière  ville  en  1684,  Anne-Marguerite 
fut  envoyée  à  notre  pensionnat  peu  après  la  profession  de  sa 
tante,  la  Mère  Boucher  de  Saint-Pierre.  Jamais  élève  ne 
poux'suivit  ses  études  en  de  plus  belles  dispositions.  Sus 
grâces  naturelles  étaient  rélevées  du  charme  de  la  plus 
aimable  modestie,  et  loin  d'étudier  dans  l'intention  de  briller 
dans  le  monde,  elle  n'aspirait  qu'à  se  rendre  digne  do  faire 
partie  de  la  milice  de  Ste-Ursulo,  et  "elle  poursuivit  son 
entrée  avec  tant  d'importunité,  dit  le  Eécit,  que  sa  mère  fut 
obligée  d'accéder  à  sa  demande,  quatre  mois  avant  qu'elle 
eût  accompli  sa  quinzième  année. 

"  Elle  ne  se  donna  pas  à  Dieu  à  demi  et  sa  ferveur  fut 
loin  d'être  passagère,  car  toute  sa  vie  fut  remplie  par  l'ex- 
acte pratique  des  plus  solides  vertus.  Nous  la  regrettons 
infiniment,  non-seulement  pour  ses  vertus  angéliques,  mais 
encore  pour  tant  de  rares  et  estimables  qualités  dont  le 
Seigneur  l'avait  prévenue.  Elle  avait  un  goût  exquis  pour 
les  arts  d'agrément,  ainsi  que  pour  les  autres  branches  d'édu- 
cation convenables  à  une  demoiselle.  Elle  ne  perdait  pas  un 
moment,  ne  quittant  le  travail  ou  l'étude  que  pour  se  livrer 
à  la  prière,  sans  perdre  en  rien  son  attention  à  la  présence 
de  Dieu. 

"  Comme  religieuse  institutrice,  laMèro  Anne-Marguerito 
de  la  Présentation  était  infatigable:  son  délice  était  d'instruire 
les  élèves,  surtout  les  jeunes  filles  sauvages  et  les  externes. 
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Ce  fut  dans  les  classes  de  ces  dernières  qu'elle  contracta  sa 
maladie  mortelle.  Un  désir  ardent  de  leur  inspirer  la  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  l'ayant  portée  ii  exercer  ses 
élèves  pour  une  petite  action  en  l'honneur  de  la  Présenta- 
tion do  Marie  au  temple,  elle  ne  ménagea  pas  assez  su 
poitrine,  et  un  crachement  de  sang  qui  s'ensuivit  la  con- 
duisit bientôt  aux  portos  du  tombeau. 

"  Nous  comptions  beaucoup  sur  cette  chère  sœur,  dont 
les  vertus  et  les  talents  étaient  au-dessus  de  l'ordinaire,  et 
qui  eut  pu  rendre  des  services  importants  à  noti*e  Commu- 
nauté ;  mais  ses  désii-s  n'étaient  pas  de  ce  monde  et  elle 
souhaitait  ardemment  d'en  sortir.  Ayant  gagné  le  cœur  de 
notre  doux  Sauveur  par  sa  piété  toute  céleste,  il  l'appela  & 
lui  dans  le  temps  où  nous  nous  y  attendions  le  moins." 

Pendant  sa  dernière  maladie,  la  Mère  Anne-Marguerite 
de  la  Présentation  eut  la  douleur  de  perdre  son  frère,  M.  J.- 
B,  de  Varennes,  chanoine  et  grand  pénitencier  de  la  cathé- 
drale de  Québec.  C'était  un  des  plus  dévoués  amis  de  noti-e 
Communauté,  "  s'associant,  dit  le  Récit,  à  nos  joies  et  à  nos 
peines.  Sa  pi-ésence  dans  notre  sanctuaire  embellissait 
toutes  nos  fêtes,  et  il  nous  rendait  de  continuels  services  par 
l'exercice  de  son  saint  ministère,  aussi  bien  que  par  ses 
rares  talents."  Ce  saint  prêtre  dont  la  piété  n'avait  rien 
d'austère,  rehaussait  par  la  plus  exquise  politesse  le  prix 
des  vertus,  sacerdotales,  qu'il  possédait  à  un  haut  degré.  Il 
mourut  au  printemps  de  1*726,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu, 

"  Sa  pieuse  sœur  le  pleura  avec  la  résignation  d'un  ange, 
cherchant  sa  consolation  dans  une  plus  intime  union  avec 
Dieu.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sa  mémoire  sem- 
blait se  refuser  à  tout  souvenir  ou  image  qui  ne  tendît  pas 
au  ciel  ;  les  dernières  semaines  surtout,  son  désir  de  se  voir 
réunie  à  son  céleste  Epoux  était  si  véhément  que  les  mo- 
mcats  lui  semblaient  des  aunuas  ;  elle  demandait  eûaveoÊ  ai 
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son  exil  n'nlluit  pas  bientôt  finir.  Elle  semblait  toute  rom- 
plio  do  Dieu  et  absorbôo  on  lui.  Cette  houi-ouso  transforma- 
tion parut  encore  d'une  manière  plus  c'vidento  aprô.s  sa  mort, 
Sa  douce  figure  présenta  alors  une  empreinte  frappante  do 
béatitude,  et  au  moment  do  l'enterrement,  elle  parut  comme 
dans  une  profonde  contemplation.  C'était  la  veille  de  la 
Pentecôte,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  son  ftmo  s'était 
déjà  réunie  aux  bienheureux  pour  solenniser  avec  eux  coite 
fête  dans  le  ciel." 

Voyant  le  frère  et  la  sœur  se  donner  la  main  pour  ravir 
le  ciel,  et  y  arriver  presque  en  même  temps,  nous  jetons 
naturellement  les  yeux  sur  les  autres  membres  do  cette 
famille  privilégiée.  Quel  contraste  encore  ici  dans  la  des- 
tinée des  enfants  d'un  même  père  !  Dans  la  famille  de  Va- 
rennes,  comme  on  beaucoup  d'autres,  ceux  qui  se  vouèrent 
au  service  du  Eoi  du  ciel,  eurent  un  sort  bien  ditterent 
de  ceux  qui  s'engagèrent  au  service  des  rois  de  la  terre. 
Témoin  la.  vie  de  M.  de  Varennes,  l'aîné  do  cotte  famille 
et  l'aïeul  d'une  do  nos  religieuses,  ainsi  que  celle  de 
Pierre  de  Varennes,  seigneur  de  la  Vérendrye.  Brillant  du 
désir  de  servir  son  pays,  ce  dernier  embrassa  de  bonne 
heure,  comme  son  aîné,  la  caiTière  des  armes,  et  peu  après  il 
passa  en  France  dans  la  compagnie  des  grenadiers  de  Bre- 
tagne commandée  par  son  frère.  Placé  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Villars,  il  prit  part  à  la  sanglante  journée  do 
Malplaquet,  y  reçut  neuf  blessures  et  fut  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  du  carnage.  Promu  au  grade  de  lieutenant 
on  récompense  de  ses  services,  il  eut  cependant  la  douleur 
et  l'humiliation  de  se  voir  exposé  aux  rigueurs  d'une  atïreuse 
pauvreté,  l'état  des  finances  ne  permettant  pas  au  roi  de 
payer  honorablement  les  braves  qui  avaient  combattu  pour 
sa  gloire, 

La  mort  de  son  frère  aîné  dans  la  campagne  d'Italie,  lo 
déterauua  à  revenu-  eu  Canada,  où  il  reprit  du  service  duos 
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los  troupes  de  la  colonie.  Charge  en  1731,  d'aller  explorer 
les  vastes  régions  de  l'ouest,  il  y  endura,  on  c'ompaiifnio  du 
11.  l\  Messaigor  S.  J.,  toutes  les  privations  imaginables,  et 
brava  cent  fois  la  mort,  en  vue  de  l'utilité  publique.  Cette 
expédition,  dont  le  résultat  fut  la  découverte  dos  montagnes 
Eucheusos  et  de  l'immense  territoire  au  nord  et  à  l'ouest  des 
grands  lacs,  a  été  décrite  d'une  manière  fort  intéressante  par 
M.  Garneau  dans  son  Histoire  du  Canada.  Elle  devait  ce 
semble  assurer  à  M.  de  Varennos  un  titre  incontestable  à  la 
reconnaissance  de  la  patrie  ;  mais  il  manquait  encore 
quelque  chose  i\  sa  gloire,  il  fallait  qu'il  triomphât  aussi  de 
l'injustice  des  hommes.  Poursuivi  par  les  calomnies  les 
plus  atroces,  il  fut  contraint  de  venir  se  justifier  ù,  Québec 
iuipiùs  du  gouvernement.  Le  marquis  de  Beauharnais, 
alors  gouverneur,  lui  donna  raison  contre  les  détracteurs 
(le  son  mérite.  M.  de  la  Vérendrye  fut  créé,  par  Louis  XV, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  promu  au  grade  de  Capitaine. 
Eiiuisé  de  travaux,  il  mourut  peu  aj^rès  avoir  reçu  cette 
l'aiblo  indemnité  de  ses  servi  s  passés,  montrant  une  fois 
lie  ])lus  qu'il  en  coûte  beaucoup  moins  pour  s'atti;  cr  los 
bonnes  grâces  do  son  Dieu,  que  pour  s'assuroi'  la  faveur  des 
hommes. 


Hr  l&tut  (Disrnii  Hé  CSrntCirn  ;— Un  fVltrr  anQCliqur  ))oissoit 
De  â(iiiit^|fr<iii=l']Sk)anQ(Iisie. 

Voici  la  dernière  survivante  des  heureuses  novices  formées 
à  l'école  de  la  Vén.  Mère  Marie  do  l'Incai'nation.  L:i  Mère 
Ani:vlique  de  Saint-Jean  était  bien  digiio  de  pi'opage;-  pen- 
dant soixante-quatre  années  de  vie  i-eligieuse,  l'esprit  et  les 
veitns  de  cette  mère  par  excellence. 

?S()s  lectrices  se  rappellent  sans  doute  ce  petit  oiseau 
deiientilly  qui  faisait,  en  1(j(J(»,  de  si  charmants  adieux 
ù  ses  bociiges.  Placée  au  premier  i-ang  pai'mi  ses  com- 
pagnes d'études  par  son  esprit  et  ses  connaissances,  Mlle 
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Poisson  occupait  encore  plus  honorablement  la  première 
place  par  sa  piété  et  les  qualités  du  cœur.  Dàs  sa  premièro 
communion,  il  parut  évident  que  le  Soigneur  avait  sur  elle 
des  vues  spéciales  de  sanctification.  Dans  sa  quatorzièmo 
année,  elle  était  déjii  tout  absorbée  dans  la  pensée  de  Hon 
avenir,  ne  voulant  se  laisser  préoccuper  d'aucune  autre  cho«e 
que  du  projet  qu'elle  avait  formé  de  consacrer  entièrement 
à  Dieu  ce  qu'elle  en  avait  reçu.  La  Mare  de  l'Incarnation 
eut  bien  de  la  peine  à  modérer  son  ardeur,  jusqu  au  jour  où 
elle  obtint  enfin  de  ses  parents  le  consentement  tant  désiré. 
Elle  n'avait  encore  que  quatorze  ans  et  demi  ;  mais  dès  cet 
âge,  elle  nous  est  pi-ésentée  dans  notre  vieux  Récit,  comme 
une  jeune  personne  "  d'une  intelligence  aussi  rare  que  pré- 
coce, d'un  esprit  vif  et  enjoué  on  môme  temps  que  solide, 
possédant  une  heureuse  mémoire  qu'elle  continua  de  culti- 
ver par  l'étude  et  la  lecture,  avec  beaucoup  de  facilité  à 
s'énoncer  et  encore  plus  à  écrire.  " 

La  Mère  Angélique  Poisson  de  Saint-Jean  fut  employée 
pendant  do  longues  années  à  l'instruction  des  élèves,  poste 
important  et  difficile  où  le  Seigneur  récompensa  sa  sollici- 
tude et  ses  soins  par  des  succès  marqués  ;  on  a  môme  vu  des 
élèves  qui  semblaient  absolument  dépourvues  do  moyens, 
devenir  entre  ses  mains  dos  sujets  recommandables.  Douée 
d'un  talent  mei'veilleux  pour  faire  aimer  aux  jeunes  per- 
sonnes les  vertus  douces  et  solides,  convenables  à  leur  sexe 
et  à  leur  position  dans  le  monde,  elle  eut  la  consolation  de 
voir  le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves,  devenir  d'excel- 
lentes mères  de  famille  ou  de  saintes  religieuses. 

Dans  un  fige  plus  avancé,  elle  fut  chargée  de  la  direction 
des  affaires  de  la  Communauté,  d'abord  en  qualité  de  dépo- 
sitaire, puis  comme  supérieure  en  1703, 

On  se  souvient  de  l'ardeur  qu'elle  apporta,  en  1717,  i 
l'achèvement  des  bâtisses  commencées  par  la  Mère  des 
Anges. 
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Toujoiii'w  nno  do-<  jM-omièreu  hup  plod  le  matin,  hiver 
coiuino  élu,  lu  Arùiiî  Aii^tîliquc  do  Siiint-Jeiin  donna  jusque 
(laiis  Mil  .soi\-iint('-dix-si'|itièiiio  iinnc'i',  l'oxomplo  do  lu  plus 
jtart'iiito  ré;j;ularit(5  î^  nos  saintos  obsei'vanco»;  les  jeunes 
inriiios  no  pouvaient  la  Hurpassor  on  forvour.  Choisie  de 
nouveau  pour  Hupérieuro  on  172(),  elle  no  IuIhsu  le  gouver- 
iR'inont  de  lu  Communauté  quo  pour  aller  régner  au  ciel. 
Kilo  no  parut  atteinte  d'aucune  maladie  particulière,  buc- 
eoiubant  à  une  espèce  do  défaillance  générale  qui  paralysait 
Kcs  membres  et  la  retenait  à  l'infirmerie  depuis  quelques 
jours.  Le  désir  de  faire  une  petite  revue  du  passé  lui  fit 
dcinunder  son  confesseur.  Ce  dernier  ayant  accompli  sa 
niissioii  s'en  retournait,  quand  on  le  rappila  eu  toute  hâte 
pour  lui  administrer  le  sacrement  des  mourants  ;  mais  à 
peine  eut-il  fuit  une  onction  que  déjà  cette  âme  angélique 
était  passée  de  ce  monde  à  son  Dieu,  qu'elle  avait  si  tidèle- 
niciit  servi.  Elle  expira  le  17  avril  ITS'l,  ayant  soixante- 
iK'ux  ans  accomplis  de  profession  religieuse. 

Lu  Communauté,  plongée  dans  l'affliction  par  une  perte 
aussi  inattendue,  devait  cependant  songer  à  élire  une  nou- 
velle supérieure.  "  Ces  élections  toutefois  ne  se  firent  que 
plus  tard,  Mgr  Dosquet  nous  donnant  pour  supérieure,  par 
commission,  la  Mère  Marie-Anne  Anceau  de  Ste-Thérèse, 
descendue  quelques  mois  auparavant  des  Trois-Rivières,  où 
elle  avait  gouverné  les  Ursulines  depuis  1712. 

dur  ijaittr  naissiincr  rtiaasc  à  une  pins  yrofonUe  dnniflité.  la 
liSrrr  Ittîirtrol^ati.  lie  ILniison   Hr  âaint-ffiibarUB 
rt  sa  soeur  ^nae«<tatt)erine. 


Parmi  les  notices  de  nos  religieuses,  rien  ne  nous  paraît 
plus  touchant  que  la  destinée  de  ces  trois  sœurs,  petites- 
filles  du  gouverneur  de  Luuson  et  filles  du  Grand  Sénéchal, 
v(Miant  ensevelir  dans  le  cloître  leur  nom,  leur  rang  et  leur 
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lortuno,  n'ayant  d'autre  ambition  que  d'y  vivre  ignori-osct 
inconnuew,  tout  un  ce  consumant  pour  lo  salut  doH  ûniCH  ot 
le  bien  do  la  société. 

L'aînëo,  Mario-Madcloino  ot  sa  cadotto  Anno-CatbcMJiip, 
furent  placées  au  ponHionnat  par  leur  onolo  et  tuteur,  M.  do 
LauHon  Cbarny,  l'année  qui  niiivit  la  mort  tragique  de  leur 
père,  un  des  plus  vaillants  défenseurs  du  pays  (1).  Mario 
n'avait  que  huit  ans  et  Anne,  trois  ans  à  peine. 

Après  six  années  d'application  ù  l'étude,  Marie  fit  part  à 
la  Vén.  Mûre  Marie  do  l'Incarnation  do  son  ardent  désir  do 
se  consacrer  à  Dieu.  Elle  voulait  instruire  les  petites  tillos 
sauvages,  leur  apprendre  à  aimer  Jésus  ot  Marie.  Vaiiicuo 
pav  ses  instances,  la  Communauté  consentit  à  son  entrée, 
mais  la  postulante  de  14  ans  dut  attendre  une  année  entière 
avant  do  recevoir  lo  voile,  et  trois  ans  avant  de  prononcer 
ses  vœux. 

A  l'entrée  au  noviciat  do  Mlle  MariodoLauson,8a  famille 
voulut  lui  assurer  certains  privilèges  dans  lo  genre  de  iciix 
qu'on  accord-lit  x\ov»  si  facilement  aux  filles  do  qualité, 
dans  les  couvent>j  de  l'ancienne  France.  La  Mère  de  l'In- 
carnation, sachant  qu'elle  pouvait  compter  sur  lu  ferveur  do 
la  jeune  novice,  acquiesça  au  désir  des  parents  ot  assigna 
une  sœur  converse  pour  assister  Mlle  de  Lausun  da.is  oOd 
infirmités.  Elle  fit  aussi  placer  à  cette  occasion  un  p^tûlo 
dans  le  grand  dortoir  des  religieuses.  Quand  la  fei  vente 
novice  eut  connu  les  arrangements  faits  par  ses  pai  on  .s, 
elle  éprouva  une  vive  confusion  et  elle  résolut  de  no  jani.iis 
permettre  que  la  discipline  de  l'Ordre  de  Sle-Ui-sulo  tut 
affaiblie  à  son  sujet.  Quant  au  chauttago  du  dortoir  en 
hiver,  elle  comprit  que  cette  amélioration  si  longlenips 
différée  était  d'une  utilité  générale,   mais  pour  des  serviics 


(1)  Voir  t.  I.  p.  268  et  suiv.  (2de  Ed.) 
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p(>"Mi)nnolH  ot  purticullors,  elle  dtait  ni  bien  (l(5cul($o  à  n'en 
j:im  lis  rocovoir,  (jiki  la  meur  chai'gtSo  do  lu  aorvir  trouvait 
Bouvont  Hu  propre  besogne  fuite. 

"  liO.H  vertus  principales  de  cotte  cliôro  Mère  furent  l'hu- 
inililt5  et  la  charité.  Lus  bas  sentiments  ([u'elle  avait  d'elle» 
nuliiio  ne  lui  faisaient  pus  seulement  éviter  toute  distinction, 
nmis  la  rendaient  industrieuse  à  faire  tourner  il  son  usage  tout 
00  iju'il  y  uvait  do  plus  pauvre  et  de  moins  bon,  soit  pour 
lo  vivre,  soit  pour  le  vêtement.  Sa  charit^J,  qui  étui*,  uni» 
vorsclle,  parut  surtout  dans  la  classe  dos  petites  suuva- 
goHses  où  elle  fut  employée  plusieurs  années.  î)lle  uvuit 
])()ur  ces  enfants  une  tendresse  do  mùro,  les  nettoyant  à  leur 
arrivée  de  leur  cabane  avec  une  attection  qui  marquait  bien 
(liiclle  voyait,  en  ces  petites  créatures,  dos  âmes  rachetées 
du  Sang  do  Jésus-Christ. 

"  Sa  patience  était  à  toute  éprouve.  Dus  l'enfance  elle  s'était 
iippiivoiséo  i\  lu  souffrance.  Los  douleurs  chroniques  trèa- 
aigiiës  qui  se  Joignaient  à  son  état  do  langueur  habituel, 
n'ôtaie.it  rien  r.n  calme  do  son  âme,  on  eut  dità  lu  voir  qu'elle 
ne  souffrait  rien. 

Nonobstant  son  pou  de  santé,  elle  a  rempli  dos  offices  dif- 
ficik'-(  à  l'éditication  do  tous,  tels  quo  colloriôro  et  infir- 
iniùi'o.  Elle  a  très  dignement  exercé  lu  charge  do  /zélatrice. 
XouH  pouvons  dire  en  toute  vérité  quo  loin  de  jouir  du  pri- 
vilège d'ôtro  servie,  elle  a  trouvé  moyen  de  servir  tout  lo 
monde,  mCme  en  co  qu'il  y  avait  do  plus  bas. 

"  Xotro  chôrc  Mère  Mario-Madoloine  do  Lauson  de  Saint- 
Cliiirles  est  décédéo  le  8  juin  1731,  dans  la  78ème  année  de 
son  âge  et  la  60ùme  de  sa  profession  religieuse.  Sa  dernière 
maladie  u  été  une  fluxion  de  poitrine,  qu'elle  a  soufferte 
avec  une  parfaite  conformité  à  lu  volonté  de  Dieu,  sa  pro- 
fonde piété  l'accompagnant  jusqu'à  la  lin.  Nous  avons  tout 
sujet  de  croire  qu'elle  b'ost  préaontée  devant  Diou  uvec  son 
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innocenoe  bar>tismale,  et  qu'il  lui  a  fiiit  part  dos  r<5oom- 
penseH  qu'il  accorde  si  libéralement  aux  âmes  candides  ot 
innocentes,  PJlle  i<rnoniit  entièi-ement  le  monde  où  elle 
n'avait  pour  ainsi  dire  fait  que  passer;  depuis  l'fiiîe  de  8  ans, 
elle  n'avait  presque  pas  quit'3  notre  maison,  et  elle  y  a  vécu 
dans  une  grande  simplicité  et  un  grand  oubli  d'elle-même. 

Mlle  Anne-Catlierine  de  Lauson  était  .1ii;ée  de  l'5  ans,  lors 
de  In  profession  de  sa  sœur  aînée.  Déjil  elle  avait  su  appré- 
cie/ au  point  de  vue  de  la  foi  hi  fiijure  de  ce,  monde  qui  vassv  ; 
son  cœur  s'était  fixé  dans  le  cloître,  elle  aussi  voulait  Cti'e 
TJrsuline  et  elle  n'attendait  poui-  cela  que  l'âge  re([uis  et  le 
consentement  de  sa  famille,  (juand,  le  V\  novembre  Vu2.  dit 
le  Récit,  elle  nous  fut  subitement  enlevée,  avant  été  suHo- 
quée  en  un  instant  par  un  catarrbe,  sans  (pie  nous  eussions 
le  loisir  de  lui  faire  administrer  les  derniers  sacrements,  ce 
qui  ajouta  encore  à  notre  douleur.  C'était  une  enfant  quo 
nous  aviims  élevée  depuis  l'âge  de  ti-ois  ans,  et  qui  avnit 
toujours  vécu  dans  une  grande  innocence.  L'ardent  dé^ii' 
qu'elle  avait  souvent  exprimé  d'ôtre  enterrée  avec  le  saint 
habit  de  notre  Ordre,  si  elle  mourait  avant  son  entrée  au  no- 
viciat, fit  qu'après  son  décès  on  la  revêtit  de  l'habit  d'Ursu- 
line,  et  elle  fut  enterrée  dans  le  caveau  des  religieuses.  " 

C'était  le  premier  décès  au  Monastère,  depuis  la  moi-t  de 
notre  Vénénible  Mère  Marie  do  l'Incarni'tion.  Klai:-ce  la 
dernière  bénédiction  de  la  sainte  Mère,  qi'i  avait  valu  i\  cette 
enfant  privilégiée  la  favc'ir  de  .ormir  auprès  d'elle  sou 
dernier  sommeil  ici-bas,  et  de  la  suivre  sitôt  h  la  gloire,  dans 
l'éternité  bienheureuse  ? 


Ha  iVlcvt  SluBCliqnc  ûc  Haiisoit  Ou  âafitt=îâ5i)rit. 


Cette  troisième  et  dernière  fille  de  Grand  Sénéchal,  orplic- 
line  à  l'âge  de  cinq  mois,  n'avait  pas  été  comme  ses  sœui's 
élevée  au  Monastère,  elle  n'y  demeura  que  six  mois  comme 
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ponsinnnaire,  et  cela  probal)! émeut  à  titre  d'épreuve,  car 
o'ie  aussi  avait  à  peine  H  ans,  que  déjà  elle  ambitionnait  le 
titre  de  fille  de  Sainte-Ursule. 

Ia'  Pécit  uous  fait  un  beau  tableau  de  la  vie  et  des  vertus 
(ic  la  Mère  Angélique  de  Lauson  du  Saint-Esprit.  "  On 
pi'iil  dire  avec  vérité,  dit  l'autour  de  sa  notice,  qu'elle  ne 
s't'tuit  pas  faite  religieuse  à  demi  ;  qu'elle  a  choisi  et  préféré 
Cire  la  dernière  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  ^ue  ses  miiins 
n'ont  véritablement  travaillé  que  pour  la  Religion  ;  qu'elle 
n':i,  on  aucun  temps,  dégénéré  de  sa  premièi-e  ferveur. 

•  '['('Ut  ce  qui  était  à  son  usage  portait  les  livrées  de  la 
pliH  stricte  pauvreté  ;  elle  so  privait  morne  souvent  du 
iii'''ossair".  craignant  toujours  de  trop  accorder  à  la  nature. 
Une  do  ses  }i.  atiques  était,  après  chaque  élection,  d'aller 
jii'ior  la  Mère  Supérieure  de  lui  donner  l'office  qui  répu- 
gnoiMit  le  plus  aux  auti'es.  Jamais  on  ne  lui  entendit  faire 
aliusio'i  à  la  noblesse  de  sa  famille.  Dès  son  entrée  en  Re- 
ligion, elle  ne  voulut  plus  avoir  de  commerce  avec  le  monde, 
n'allant  au  parloir  et  ne  correspondant  que  par  nécessité, 
(^uand  M.  de  Champigny,  intendant  en  ce  pays,  qui  était 
son  cousin,  venait  à  notre  Monastère,  elle  se  faisait  prier 
])\\\<  d'une  fois  avant  de  paraître,  tant  elle  avait  peine  à  se 
produire.  En  réponse  aux  lettres  que  mesdames  de  Lauson, 
SCS  tantes,  écrivaient  chaque  année,  elle  8o  contentait  de 
(livf  à  sa  sœur  Mario  :  "  Salue/,  pour  luoi  nos  parents  et  amis 
ik'  France  et  dites-leur  que  je  prie  pour  eux." 

'•  Sa  solitude  n'était  point  oisive.  Elle  a  été  de  longues 
années  employée  à,  l'Institut,  tant  auprès  des  pensionnaires 
([ii'à  l'externat  et  auprès  de  nos  petites sauvagesses.  Su  cha- 
rité ne  s'épargnait  en  rien  ;  ses  prédilections  étaient  pour 
les  plus  pauvre  et  ignorantes.  Lorsqu'elle  était  lingère, 
.illo'ière  ou  infirmière,  elle  no  se  contentait  pas  du  iravail 
i!i'  Min  emploi,  mais  s'empressait  d'aider  aux  autres,  s'il  lui 
luttait  quelques  moments  libres.    ...  .     .... 
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"  Sos  talents  la  vendaient  capable  de  tous  les  emplois,  ot 
soit  à  la  tête  du  noviciat,  soit  comme  maîtresse  générale  dos 
classes,  elle  se  montra  toujours  à  la  hauteur  de  ses  fonctions. 

"  Son  ardeur  à  la  prière  allait  de  pair  avec  son  amour  du 
travail  ;  les  dimanches  et  le-  fêtes,  il  ne  fallait  pas  la  chercher 
ailleurs  que  devant  le  Saint-Saci  ement. 

"  Sa  patience  dans  les  souffrances  a  été  héroïque  ;  elle  fut 
atteinte  dès  sa  jeunesse  de  maux  qui  lui  ont  fait  souffrir 
toute  sa  vie  une  espèce  de  martyre.  Sa  dernière  maladie,  qui 
ne  fut  que  de  trois  jours,  s'annonça  par  un  vomissement 
opiniâtre  dont  elle  comprit  elle-même  le  danger  ;  sa  seule 
peine  était  de  se  voir  privée  du  saint  Viatique.  Ne  pouvant 
se  consoler  de  cette  privation,  elle  résolut  de  faire  violence 
au  ciel,  et  s'adressa  avec  ardeur  à  la  sainte  Vierge.  Elle 
obtint  à  l'heure  même  un  prodige.  Le  vomissement  s'arrêta, 
toute  sa  disposition  changea  tellement,  qu'on  courut  avertir 
le  R.  P.  de  la  Chasse,  qui  lui  apporta  cette  nuit  même  la 
sainte  Communion.  Quelques  heures  après  s'être  munie  de 
ce  divin  passe-port,  la  Mère  Angélique  de  Lauson  quitta  ce 
monde  pour  la  bienheureuse  éternité,  le  22  décembre  1732, 
âgée  de  72  ans,  dont  55  do.  profession  religieuse." 

Les  deux  sœurs  s'étaient  suivies  sur  le  registre  des  pro- 
fessions; elles  parcoururent  la  même  carrière  d'abnégation 
etdf"  sacrifice,  et  presqu»-  (^nsor-  Me,  elles  atteignirent  l'heu- 
reux port  de  la  véritable  jf.i  li^;. 

Avec  la  Mère  Angélique  du  Saint-Esprit  s'éteignit  le  nom 
de  Lauson  en  Canada.  Son  frère  Charles  étant  mort  jeune, 
l'héritage  pa^Ha  aux  Juchereau  do  Saint-Denis  qui  niont 
alliés  aux  de  Lauson. 

Nous  avons  encore  à  la  bibliothèque  de  notre  Commu- 
nauté quelques  livres  qui  furent  il  l'uf  ag«  des  dames  do 
Lauson,  entre  autres  un  catéchisme  de  Fleuiy  dont  elles  se 
servaient  pour  l'instruction  des  élès^eb. 
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jFritit  ttiirable  Ii'uiir  Hptvaite  —Ha  fVlrrp  .IFitcfjrrrau  de  âaint« 
IQenis  &(  âaiiit^^titotnr.  ^  '  ' 

C'était  en  ltl7;  l'élite  de  la  société  de  Montréal,  confondue 
avec  le  bon  peuple,  se  pressait  dans  l'église  principale,  où 
un  prédicateur  en  chaire  faisait  retentir  ces  divines  et  pro- 
tbndes  paroles  :  Qne  sert  à  Chomme  de  ijagner  Vunivers,  s'il 
vient  à  perdre  son  âme  ?  Cette  sentence  qui  convertit  autre- 
fois   Saint- François- Xavier,    impressioiuiait   diversement 
cette  réunion  de  tidèles.  Pour  quelques-uns,  c'était  comme  un 
tniit  de  lumière  qui  traverse  l'esprit  sans  y  laisser  de  trace  ; 
pour  d'autres,  c'était  un  coup  de  "foudre  dont  le  terrible 
effort   brise  et  i-enverse  tous  les  obstacles,  et  do  pauvres  pé- 
cheurs, réveillés  de  leur  léthargie  mortelle,  sortaient  du  lieu 
saint  se  frappant  la  poitrine  ;  pour  d'autres  encore,  cette 
sentence  évangélique  était  une  manifestation  de  la  volonté 
de  Dieu   qui   les  appelait  à  une  vie  plus   parfaite.     Mlle 
Thérèse  Juchereau  de  Saint- Denis  fut  do  ce  nombre.  Fidèle 
à  la  grâce,  elle  demanda  aussitôt  l'entrée  do  notre  noviciat, 
et  dès  le  mois  d'octobre  do  la  même  année,   1717,  elle  avait 
revêtu  l'habit  religieux. 

La  vocation  de  Mlle   Juchereau  de  Saint-Denis  fut  évi- 
demment l'ouvrage  de  Dieu,  qui  donne  à  qui  il  lui  plaît,  ces 
inspirations  fortes  et  entraînantes  qui  attachent  sans  retour 
à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.     Placée  pai"  sa  nais- 
sance au  milieu  d'une  aristocratie  qui  s'entourait  de  gloire 
par  ses  faits  d'armes,  et  qui  jouissait  du  présent  sans  ti-op 
se  préoccuper  de  l'avenir,  Mlle  Juchereau  partagea  ces  sen- 
timents,  et  dès  ses  jeunes  années  elle  aima    beaucoup  le 
monde.     Au  pensionnat,  elle  montra  de  la  piété  ;  son  cœnr 
naturellement  bon  et  sensible,  fut  impressionné  des  vérités 
de  notre  sainte  Eeligion.     Mais  à  peine  son  éducation  fut- 
oUo  terminée,  qu'on  lui  tit  franchir  le  i>as  glissant  qui  sépare 
!a  jeuue  élève  de  ces  réujiions  du  soir,  à  la  fois  si  attrayantes 
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aux  jeunes   imaginations   et   ni  dungorcusos  à  leur  ('«lur. 

On  a  déjà  vu  que  Mme  veuve  JucUereau  de  Saint-Dunis 
avait  épousé  en  secondes  noces  M.  de  Beaiijeu,  et  ooinmo 
les  Ijoaux-pôres  affectueux  sont  moins  rares  en  ce  monde 
que  les  tendres  belles-mères,  ce  gentilhomme  l'ut  pour  les 
enfants  de  sa  femme  un  véritable  père,  et  il  ne  contri.ma 
pas  peu  à  faire  aimer  sa  maison  au  cercle  brillant  qui  la 
fréquentait.  La  jeune  Loui.-^e-Tliérôse  ne  fut  que  trt)p  sen- 
sible aux  hommages  qu'elle  reçut  alors.  Tout  en  elle  sem- 
blait fait  pour  plaire  :  une  figure  intéressante  et  douce,  des 
gi-âees  naïves,  un  cœur  généreux  et  expansif,  un  esp;"ii  vil 
et  enjoué.  "  Ce  fut,  dit  notre  iiécit,  une  conquête  de  lu 
grâce,  et  elle  no  se  fit  religieuse  que  pour  assurer  son  salut." 

Vers  la  fin  du  noviciat  de  la  Mère  Saint-Antoine,  Mme  de 
Beaujeu  vint  elle-même  terminer  les  arrangements  (1;  avec 
la  Communauté,  avant  de  li\  rer  à  Dieu  sa  tille  chérie.  Cette 
femme  vraiment  chiétienne  ne  ae  consolait  de  cet  immense 
sacrifice,  que  dans  la  pensée  du  bonheur  qu'allait  goûter  sa 
chère  Thérèse  nu  service  du  meilleur  des  maîtres. 

Après  sa  profession,  l'heureuse  épouse  de  Jésus  avança 
d'un  pas  rapide  dans  la  voie  de  la  perfection  religiou.^e  ; 


(I)  On  trouve  d(f  curieux  détails  dans  ces  docunicnis  du  passé. 
d»  lails  qui  constatent  jusipi'à  l'évidence  l'état  de  gène  où  si-  iiun- 
viiient  alor."  les  prennères  lauiillci^.  à  raison  de  la  nionnair  di; 
carte  sur  laquelle  il  l'ullait  perdre  la  nn)itié.  Ce  .*<ystènie  deiil  • 
rable  minait  le  pays.  Voyons  connnent  Mme  de  Beaujin  s'eii- 
tendn.  avi-c  notre  Communauté,  afin  de  taire  valoir  le  plus  avan- 
tagcnscinenl  possible  la  part  d'héritage  de  sa  fille,  an  montiiiii 
ue  :i()<)()  livres  qu'elle  donnait  à  sa  profession  religieuse.  ••Un 
réBoInt  d'att'eeter  une  sonnne  de  2000  livres  en  espèces  i  rente 
rai-heial>le  :  de  plus.  500  livres  argent  conq)tunt,  et  le  reste  en 
inonnai"  di' carte.  La.  perie  sera  ainsi  moins  grande  pour  notre 
•Couimunuuté." 
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Icnr  cœur. 
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,  et  coin  me 
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iilant,  qui  la 
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en  elle  seui- 
t  douce,  lies 
n  esi):'ii  vil' 
upiêlu  tic  lu 
r  son  a;ihit." 
ine,  Mme  de 
nts  (Ij  avec 
shérie.  C>'Ue 
cet  immense 
lit  goîlter  su 

3S. 

lésus  !iv:ui(;u 
roligicu^'e  , 


où   SI*    U'IHI- 

snonniiif  di; 
tèine  di'v'  • 
aujfii  s'eii- 
e  plus  aviui- 
iui  uiiintiuit 
UMise.  •■  On 
jUicen  1  rt'iiti' 
t  le    ic-if  eu 

(lOUI      IHllIf 


elle  trouva  dans  son  exactitude  à  toutes  les  observances 
(iiinniuncs  la  première  récompense  de  sa  ferveur,  par  les 
célestes  consolations  dont  Dieu  inondait  son  âme.  Dévouée 
îinlaiit  par  goût  que  par  devoir  à  l'inslruction  de  la  jeunesse, 
elle  y  iit  preuve  d'une  aptitude  rcinarqualjle  pour  l'avance- 
ment des  élèves  et  leurs  progrès  dans  la  vertu. 

Il  scnil)lait  qu'une  voix  secrète  l'eut  avertie  que  sa  vie  au 
M'inastèrc  s'écoulerait  tro))  vite  au  gré  de  ses  sœurs,  elle 
était  avare  de  ses  moindres  moments  ;  aussi  amassa-t-ello  en 
])eii  d'années  des  trésors  immenses  ])our  l'éternité.  Contem- 
plant cette  vie  exemplaire  de  la  lille  de  sa  sceur  Thérèse, 
qind  l)i)nhoar  ne  devait  pas  éprouver  la  Mère  Migeon  de  la 
Xativiié  !  Selon  l'ordre  do  la  nature,  la  nièce  chérie  eût  dû 
survivre  à  sa  bonne  tante  "  mais  Dieu,  dit  le  Eécit,  avait 
d'anti'cs  vues  sur  cette  âme  privilégiée.  Lailère  .Tuchercau 
de  Saint-Antoine  fut  emportée  en  quelques  jours  d'une 
tliixion  de  poitrine,  n'étant  encore  que  dans  la  33o  année 
de  son  âge.  Elle  mourut  le  7  octobre  1132,  dans  la  15ème 
unnée  de  sa  vie  religieuse. 

îlt  ciel  s'oiiljrc  ijoiic  quatre  noubcllcB  Uicracs. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  le  Monastère  perdit' deux 
jeunes  i-eligieuscs,  les  bières  î^ormandin  de  Saint-Stanislas 
et  Le  Page  de  Saint-Ijouis  de  Gonzague.  La  première 
mourut  âgée  de  2G  ans,  dont  t*  ans  de  profession  religieuse. 
La  seconde  fut  victime  de  l'épidémie  de  1733  ;  elle  suc- 
(onilja  ù,  la  petite-vérole  le  13  mai,  dans  la  32èine  année  de 
son  âge  et  la  Sème  de  sa  profession. 

Toutes  deux  sont  louées  pour  leur  ferveur  et  leur  parfaite 
!:)Uiinssion  aux  volontés  divines,  "quittant  ce  monde  avec 
une  oiitièi-e  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  elt'et  ordi- 
naire d'une  gi-ande  dévolion  envers  la  sainte  Vierge." 


■  -:  w./:. 
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S'otaient-elles  entendues  aveo  leurs  saints  patrons  pour 
ravir  sitôt  le  ciel  ?  . . . . 

La  More  Gauthier  de  Comporté  do  S:iint-Gabriel  eut  in  i' 

plus  longue  carriùre,  trop  courte  encore  cependant  au  i^,(: 

de  sa  Communauté.   Klle  nous  est  ]irésontée  conimo  une  (.s 

plus  ardentes  aux  travaux  communs,  ne  voulant  jani,  m 

souffrir  qu'on  l'exemptât  d'aucune  fatigue.  Elle  était  mOino 

industrieuse  à  éclia])|)er  aux  adoucissements  que  scui'nLiit 

exiger  l'extrême  délicatesse  de  sa  coinplexion.    Connais-    it 

la  pauvreté  du -Mjnast'ii'e,  le   tuteur  de  la   jeune  demois-iio 

avaitajouté  lOlJO  livres  à  ladotoi-dinairo,  atiu  <pie  son  aimai  k' 

protégée   n'eut   aucune    inquiétude   au   sujet   des   traviuiK 

auxquels  elle  ne  pourrait  prendre  part  ;  mais  cette  viaic 

fille  d'Angèle  sut  toujours  éluder  les  occasions  de  jouir  i\v  i  e 

privilège,  disant  qu'elle  n'était  entrée  en  (îonimunauté  i;,uj 

pour  y  vivre  do  la  vie  commune.  La  mort  de  sa  sœur  ainiV, 

dans  l'épidémie  de   1T03,  lui  fut  une  croix   bien  scnsiM'; 

entrant  dans  les  tlesseins  de  la  Providence,  elle  y  trouva  ;ui 

nouveau  motif  de  redoubler  d'ardeur  au  service  de  la   K'  i- 

gion.  Elle  mourut  dans  toute  sa  ferveur,  le  7  août    \~i.:l. 

ayant  5G  ans  d'âge  et3T  ans  de  profession  l'cligieuse. 

Nous  dirons  un  mot  maintenant  de  notre  i)ersévéi'.:  c 
Dlle  du  Bos,  qui  attendit  pendant  sept  ans  le  bonheui'  de 
se  consacrer  à  Dieu.  Mlle  du  lîos  reçut  le  saint  habit  :-'iis 
le  nom  de  Stc-Maric-Madeieine.  Selon  noti-e  Kécit  :  "  '.  i 
gaieté  française  coulait  de  .source  chez  elle;  sous  un  o.  i- 
rieur  aussi  agréabir  ([ue  modeste  et  composé,  elle  avait 
trouvé  le  secret  de  s'élever  à  une  haute  perfection,  tout  in 
rendant  la  vei'tu  aimable  aux  ])crsonnes  qui  se  trouvait  iit 
en  rapport  avec  elle.  Son  dévoucmcuit  lui  tit  mettic  à 
profit  l'esprit  et  les  talents  qu'elle  avait  reçus  du  ciel.  J'  .li- 
ses dernières  années,  elle  consacrait  ses  récréations  à  eiiM'i- 
gner  aux  jeunes  religieuses  il  broder  sur  soie,  oi",  écoMx', 
et  égayait  toujours  l'heure  t/ui  patfsc  de  ces  aimables  et  inno- 
centes buillies  que  lu  Eeligiou  uutori&e  et  aauctitie. 
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*'  Uno  fiùvro  niulii^no,  qui  vodouMa  jiHqii'au  douzième 
jii:;i',  nous  u  cnlevô  cette  cliùro  .sonir  le  4  janvier  1734,  et 
1111  is  l'avons  toutes  grandement  reifrcttéc.  Les  infirmiôrea 
111'  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  sérénité  de  son  visage 
Mil  Miilieu  des  plus  <>-raiides  soiiftVaiicos.  étant  non-seulement 
l'diiiées  de  sa  ])aticiice,  mais  encore  charmées  do  son  ama- 
liiiiié,  car  elle  sut  jusqu'à  hi  tin  dire  de  temps  en  temps 
i|ii'l(|UO  petit  mot  pour  égayer  et  délasser  celles  qui  lui  ren- 
(l::i<Mit  service.  Ayant  eu  son  plein  jugement  jusqu'au 
(K'i  nier  soui>ii',  elle  ilit  adieu  à  M.  Lyon,  supérieur  du  Sérai- 
iKiire,  qui  l'assistait,  le  remercia,  et  expira  si  doucement 
qu  on  s'en  apeiçiit  à  ])cliie.  Son  bon  esprit  ot  son  excellent 
cii  ir  percèi'ont  en  tout  ;  elle  alla  jusqu'à  dicter  le  billet  qui 
ik'-.ait  annoncer  sa  mort  aux  C  )mimmaiités  de  la  ville,  afin 
(!'(  \ompter  à  celle  qui  lui  succèilei'ait  tlans  l'ofiice  de  secré- 
taiit..  la  peine  de  l'aire  dos  recherches  à  son  sujet." 

M  More  Anne  tlii  Bos  de  Ste-Marie-Madelcino  était  âgée 
«il  .M»  ans,  et  comptait  29  ans  do  profession  religieuse. 

a.!  fHrrr  i«iirir=.îïmtc  Slitccait  Irc  Str^STIjrrcfiîe. 


./i  Mère  Marie-Anne  Anccau  de  Ste-Thérèso  fut  la  der- 
11.'  I'  à  faire  ses  vœux  "selon  les  constitutions  de  ce  3Iona9- 
ti.'  (le  Saint-Joseph  ou  Congrégation  de  Québec.  "  Il  est  à 
l'i'i.iarqucr  que  jiis(pi'à  l'adoption  des  Constitutions  et  Tiègle- 
iiiiiits  do  la  Congrégation  des  Ursulines  de  Paris,  le 
ii'iviriat  ne  comprenait  que  deux  ans,  dont  les  premiers 
ti'iin  mois  on  Iiabit  séculie;'.  C'est  ainsi  que  notre  Vén. 
M,  .0  Marie  de  l'Incarnation,  entrée  aux  Ursulines  de  Tours 
(C 'Mgrégation  de  Bordeaux),  le  25  janvier  U)31,  reçut  le 
viiiUi  lo  25  mars  suivant,  et  tit  profession  le  25  janvier  1633. 
L  ;  Congrégation  do  Paris  exige  deux  ans  entiers  sous  l'habit 
l'oii^icux. 

Lu,  Moro  ^to-ïhui'ùâc^  x^^'^^'^^^^'^^'^^  ^'^  ^^  Jouaeuiiu,  eut  ài 
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Biibir  trois  ans  d'éprouvo.     l'iiidi-c  lo  t  iiovombro  1070,  elle 
no  pronony;       s  vœux  quo  lo  24  noveiabfo  107!l. 

"  Etant  venue  dès  l'âge  <lo  0  ans  i\  nos  classes  et  y  ayant 
demeuré  au  dolîl  do  huit  annéos,  elle  ignora  lu  niidico  et  l;i 
corru])li()n  du  monde,  co  (jui  lui  fut  d'uu  gi'iiiid  avautiiL;'!' 
pour  hi  ^uite  (lo  sa  vie.  Cette  l'iiùro  Mùro  avuitdo  l'esprit,  de 
l'adresse  et  \mo  belle  )>lume.  Kilo  a  t'ait  valoir  utilement  ses 
talents  i\  notre  saint  Institut  où  elle  a  été  beaucoup  em- 
ployée, tant  coinnie  maîtresse  générale  que  comme  mai- 
tresse  particidière.  Elle  s'est  pai'faitement  ae([uittée  de  ces 
emplois,  se  i'aisant  aimer  des  entants  pour  qui  elle  avait 
une  tendresse  de  mère. 

"  En  1712,  elle  fut  envoyée  comme  Supérieure  au  Monas- 
tère des  Ursulines  des  ïrois-]îivières,  en  remplacement  do 
la  Mère  des  Anges,  quo  nous  avions  élue  sujiérieurede  noii'c 
maison.  Elle  gouverna  cette  petite  communauté  pendant 
11)  ans,  à  la  satisfaction  do  toutes  les  i-eligieuses,  (qu'elle  u 
maintenues  dans  une  grande  paix,  union  et  charité,  el  à 
l'éilitication  de  toute  la  ville  dont  elle  était  aimée  et  estimée. 

'•  En  1732,  Mgr  l)osquet,  notre  évilquo,  la  tit  desceiidiv  ;\ 
Québec  et  la  nomma  supérieure  de  notre  maison.  Il  y  avait 
à  peine  quatre  mois  qu'elle  était  sortie  de  charge,  quaml 
elle  fut  attaquée  d'un  mal  de  goi-ge  si  violent,  accompagné 
de  tièvre,  ([u'on  la  jugea  aussitôt  en  danger.  Elle  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  grande  présence  d'e.-prit  et 
dans  les  sentiments  de  la  plus  touchante  piété,  l'allé  s'en- 
dormit doucement  dans  la  ])aix  du  Seigneur,  lo  28  octohio 
1735,  dans  la  70ème  année  de  son  âge    et  la  57ème  de  sa 


pr 


ofession  reliuieusc. 


3lrs  Ûcuv  anmjjrs  îir  X.=D.  ûe  (Kvniiîj^lJouboîv— an  fHrrt 
itt^ltlnli.  ac  BcpruliBH»  ûc  Stf=Slaatl)c. 

Nos  lectrices  ont  vu  s'allumer  à  l'autel  de  Marie,  en  171", 
une  lampe  qui  no  devait  plus  s'éteindre.     Cette  lampe  san.s 


0  1G7G,  elle- 
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ittéo  (le  res 
i  elle  avait 

)  au  Monas- 
iccmoiit  (le 
irodc  iiotiv 
ito  penilant 
is,  qu'olk'  a 
.•hai'ilé,  cl  à 
'  ot  estiniûo. 
Lleseendri'  à 
.  Il  y  avait 
go,  quand 
ompau'iié 
!  reçut  les 

l'Orpiit  ft 

Elle  b'en- 

8  octoiirc 

41! lue  de  >A 


la  f«rn 

en  17 17, 
auipc  .-ans 


HISTOIRE  DU  MONASTJîRK. 


277 


doute  jetait  un  bien  doux  rertet  sur  la  bienveillante  imago 
de  la  Vierge  Immaculée  ;  mais  un  Nceond  luminaire  res- 
plendissait bien  autrement  ît  la  gloire  de  la  lieine  du  Ciel, 
i\  l'intérieui-  du  Monaslèi-e  !  Ce  llambeau  lumineux,  c'était 
la  vci'tu  même  de  Mlle  de  lîe})enligny,  que  l'on  voyait 
(■lia([ne  jour  prendre  un  nouvel  éclat  bous  les  mystérieuses 
iidluences  de  lagrâee. 

Le  Seigneur  voidut  Banctifier  cette  chère  épouse  on  lui 
faisant  part  des  souil'rances  de  sa  l'aysion.  La  maladie 
ilont  elle  avait  a])p()rté  lo  germe  au.Monastère,  se  dé\eloppa 
(le  la  manière  la  plus  douloureuse,  et  lui  tit  ondui'er  une 
os[ièce  de  martyre.  Eien  no  pi  irrêtor  lo  généreux  élan 
(le  eoi te  âme  fervente;  elle  jjouvait  bien  dire  avec  le  Itoi- 
l'roplièto  :  '■  Seigneur,  j'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  pré- 
ceptes, pai'co  que  vous  avex  dilaté  mon  cceur  !  '  Une 
violente  j»alpitation  do  ceour  j  >inte  à  un  asthme  des  plus 
(i])iniâtros,  lui  rendait  la  nuit  plus  pénible  encoj'c  que  lo 
joui',  no  pouvant  trouver  do  posture  ])our  reposer.  J)o  pins 
une  quantité  de  nouvollos  glandes  s'attachèrent  à  sa  gorge 
Comme  elle  était  souvent  menacée  de  sutl'ocation,  il  lui 
fallait  ù  plusieurs  repiiscs  passer  par  les  opérations  les  plus 
douloureuses,  ot  même  subir  l'application  du  feu.  Malgié 
tant  de  maux  réuius,  la  31ère  do  Jieponligny  do  Ste-Agatho 
no  nuinquait  aucune  occasion  do  suivi'o  la  Communauté  ; 
elle  suppliait  les  supéi-ioures  de  lui  permettre  cotte  conso- 
lation, assurant  que  lo  meilleur  adoucissement  ù,  ses  dou- 
leurs, c'était  de  la  laisser  jouir  dr  bonheur  de  la  prière 
commune,  et  des  bénédictions  attachées  aux  trintes  obser- 
vances de  la  lieligion. 

Le  souvenir  de  la  grâce  de  lumière  et  do  force  qui  s'était 
répandue  dans  son  âme,  au  pied  de  l'autel  do  Marie,  no  ])ou- 
vait  s'etfacer  ni  de  son  es])rit  ni  do  son  cœur.  I^]lle  so 
réjjandait  sans  cesse  en  actions  de  grâces,  i\  la  pen^éo  du 
bonheur  qu'elle  goûtait  en  lîoligion,   après  tant  de  résis- 
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tuiu'cs  st  d'infidélités.  Jusqu'il  sii  inoi-t,  ollo  eut  soin  do 
t'ottc  liiiu])o  idluniéo  par  s;i  i>;ratitu<lo,  ot  ello  no  niiuuiua 
])as  un  ^oul  jour  do  su  vio  d'allor  saiuoi-  Mario  dans  sou 
Hanoluaii'o,  ot  do  s'a^'ononillor  avoo  rooonnaissanoo  à  l'oii- 
di'oit  niC'Mio  où  ollo  en  avait  roçu  uno  t'avour  si  sii^naloo. 

La  petite  . '-errante  (le  Marie,  (o'ost  ainsi  (pi'ollo  so  quali- 
fiait), parvint  oiifin  au  tornio  dos  ôpi'ouvos.  Co  fut  lo  'J.7> 
février  HiU),  que  son  Tune  tout  éclatante  do  vertus  fut  oou- 
ronnéo  ilo  j:;loire.  Trans])ortée  au  i'oyor  dos  clartés  célestes 
et  do  l'étornol  amour,  qui  nous  dira  les  splendeurs  dont 
rayonne  cotte  lampe  s})irituoilo,  sous  l'éclat  do  la  3IaJo.^!é 
divine  ?  qui  nous  dira  ses  cantiques  d'actions  de  gnlcos 
onvors  sa  divine  .Alère,  cette  Vierj^o  an  Granii-Pouroir,  dont 
la  douce  inutile  sourit  encore  ici-bas  à  la  j)or])étuelle  rocou 
naissance  d(   nu  petite  servante  et  liion-aimée  fille  ! 

an  iSfcoHûr  ittrrc  ûr  ir-urnuuntioii  nclj.cl)c  nu  cfrl  In  (rtr 

crntraairr. 


Tous  les  préparatifs  étaient  faits  pour  lo  grand  Triduum 
du  centième  anniversaire,  on  en  avait  mémo  célébré  le  prc- 
nnor  Joui- dans  toute  la  joie  du  cœur,  quand  il  plut  à  Dieu 
d'appeler  à  lui  la  doyenne  do  la  Coninuinauté,  colle  ([ui 
avait  été  ])on(huit  pi'ès  de  trois  (quarts  de  siècle,  .ténioiu  dos 
faveurs  que  le  ciel  avait  répandues  sur  cette  maison  de  Slo- 
Ussule.  Cette  vénérable  ot  clière  doyenne  était  la  Mère 
Catho.iue  Piiii^uot  do  l'Incarnation. 

On  fO  rap[)olle  ([uo  cette  foi'vonte  novice  avait  retai'dé 
do  doux  mois  sa  vôturo,  afin  do  recueillir  le  nom  do  la  sainte 
Fondati'ice,  au  jour  même  (oO  avril),  où  lo  ciel  avait  re- 
cueilli sa  belle  âme.  (^iio  de  touchants  souvenirs  de  iorvour 
ot  do  générosité  l'appelait  sans  cesse  co  nom  béiu  I  Quel  pius- 
sant  stimulani  pour  noti-c  jeune  novice,  dans  la  carrici'O  de 
lu  pei'foctioa  reli^-iouse 
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Mllo  Pin,i.Miot,  tillo  do  ^I,  Xnol  l'inyMiol,  un  dos  pi'oniioi's 
.oiiccssioniiiiiroH  do  l'ilo  d'Orléans,  ot  i\>.'  .Nfino  .Mario-M.  du 
l'nut.  élail  vonne  au  ponsioiinat  poui'  y  ôtio  |)iv|taréo  i\  su 
luiniièio  coinninnion  ;  mais  ollo  so  plut  tolloniont  dans  lu 
Miaison  do  l)iou  (pi'ollo  so  dt'oidu  i\  ii'oa  juniais  sortir.  Ses 
parents  cpii  n'utaionl  pas  du  niênio  avis,  s't  inprossi'iront  do 
iiili|)(!lt!r  Catliorine  à  la  maison  paternoll(\  croyant  avoir 
ii>'-ez  t'ait  on  donnant  an  ^^onastèro  K-ur  tillo  aînéo.  Mais 
la  jeuno  ("allieriiio,"  (pii  avait  congu  diiA  sa  tondio  jounos>o 
un  n'rand  éloignomont  du  mondo  ot  ilo  «os  ])iéi;'os,"  tint 
l'ermo  dans  sa  résolution  ])romièro.  Voyant  los  obstaolos 
(|iie  lo  démon  suscitait  à  sa  vocation,  ollo  résolut  d'ahord 
(le  ,-c  laii'o  ot  do  prier. 

Sur  la  tin  do  sa  (piatoi'zicMuo  année,  elle  prétexta  un  i)ofit 
vnya,i;o  II  lu  ville  ot  s'en  vint  trouver  M.  do  Boi'nièi'os,  ami 
intime  do  sa  famille  ot  su))ériour  do  notre  I^Loiiastèro,  ot  lo 
Mipplia  tlo  s'intéiosser  auprès  do  ses  parents  ]iour  lui  olitt'uir 
la  permission  désirée.  Lo  ])ioux  abbé,  n'embrassant  ptis 
d'abord  sa  cause  avec  toute  l'ardoui'  ((u'ello  avait  o>péré,  lui 
objecta. son  Ai^v,  et  la  faiblesse  do  son  tempérament.  M(^tro 
jeune  postulante  no  se  déooncortu  pas  ;  elle  so  jota  ù  so.s 
pieds  en  disant  :  "  M.  lo  Grand  Vicaire,  donnez-moi,  je  vous 
en  pi'ie,  votre  bénédiction  et  promettez-moi  votre  appui  ; 
c'est  tout  00  que  jo  domundo  ;  no  me  lo  refusez  ))as,  Dieu 
saura  bien  faire  lo  reste  !  "  Il  était  dillicilo  (b^  résister  à  do 
si  louchantes  instances.  M.  ot  Mme  Pinjjuot,  a])prenunt 
ce  <[ui  s'était  passé,  craignirent  ilc  s'opposer  pbn  longtemps 
à  une  vocation  aussi  m;irquée,  et  la  nouve  le  postulante 
tut  bientôt  initiée  aux  pieux  secrets  do  la  pei'foction  reli- 
ii'ieu.so. 

,M.  de  Bcrniùi'cs  avait  prédit  que  la  vivacité  do  sa  ferveur 
suppléerait  à  lu  i'aiblosse  de  son  tempérament.  Il  ne  se 
trompa  pas  ;  la  santé  do  la  Mère  Pinguetde  l'Incarnation 
se  ;^oatint  dans  los  otiiees  les  plus  pénibles,  même  dans  celui 
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do  supériouro,  qu'elle  remplit  de  1706  à  1712.  Elle  piissa 
\M,r  toutes  les  charges  do  la  muisDn,  ot  exerçait  collo  do 
nii.ît;'0SH0  dos  novices  quand  elle  mourut.  A  cette  dei-nièro 
époque  do  sa  vie,  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à 
ncufheui'os  du  soir,  hiver  connue  été,  les  jeunes  n'uvaiant 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  cotte  véritiiblo  mùi'c  de  77  ans,  pour 
connaît!"©  l'ordre  du  jour  ot  ce  que  doit  être  en  toute  occasion 
le  maintien  d'une  roligiouse.  L'esprit  do  prière  otdo  régu- 
larité était  comme  une  socondo  nature  à  cette  chère  Mèn-, 
que  le  ciel  avait  douéo  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  rare 
prudence." 

Le  1  août  1739,  la  Mère  Pinguet  do  l'Incarnation  se  leva 
à  4  heures  à  l'ordinaire,  pour  faire  la  rénovation  des  vœux 
avec  la  Communauté.  Ce  jour-là  se  passa  dans  une  sainte 
allégresse,  elle  n'éprouva  pas  mtMue  le  plus  léger  malaise. 
La  nuit  suivante,  elle  se  trouva  mal,  et  lo  lendemain 
(dimanche),  jour  fixé  pour  la  grande  solennité,  elle  parut 
d'une  extrême  faiblesse  et  fut  conduite  à  l'intij'merie.  EUo 
n'avait  ni  fièvre,  ni  douleur,  ni  frisson,  do  sorte  que  le  mé- 
decin no  vit  rien  d'alarmant  dans  son  état.  Vers  5  heures 
du  matin,  une  dos  infirmières  s'étant  approchée  do  la  ber- 
gère où  elle  s'était  d'elle-même  assise,  fut  frappée  de  lu 
pâleur  et  de  l'altération  do  ses  traits.  Elle  crie  au  secours  ! 
On  accourt  de  tous  côtés ....  llélas  !  il  était  trop  tard  pour 
ce  monde  ;  la  malade  n'était  plus!..  "  Si  sa  mort  fut  pré- 
cipitée, ajoute  sa  notice,  elle  n'avait  pas  été  imprévue,  car 
toute  sa  vie  avait  été  une  fervente  préparation  à  ce  rodou- 
tiable  passage.  Les  derniers  jours  surtout,  elle  avait  paru 
encore  plus  touchée  qu'à  l'ordinaire,  et  avait  renouvelé  ses 
vœux  avec  un  accent  de  ferveur  qui  avait  frappé  tout  lo 
monde." 

La  Mère  Pinguet  de  l'Incarnation  comptait  Cl  ans  de 
profession  religieuse.  Sa  mort  fit  retarder  de  huit  jours  la 
joyeuse  et  intéressante  fête  du  centième  anniversaire. 
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C'est  ici  surtout  que  nous  aimons  à  rattacher  le  ûl  de  noa 
traditions  monastiques.  Cette  seconde  Mère  do  l'Incarna- 
tion, morte  maîtresse  des  novices  comme  la  première,  avait 
été  compagne  de  noviciat  de  plusieui-s  religieuses  que  la 
Vén.  Mère  n'avait  laissées  que  pour  entrer  dans  le  repos  de 
son  éternité.  Quel  coin  du  feu  que  ce  noviciat  de  1739  I 
Comme  cette  seconde  Mère  de  l'Incarnation  devait  y  rap- 
peler vivement  les  merveilles  de  générosité,  de  dévouement, 
et  de  ferveur  des  Fondatrices  qu'elle  avait  connues. 

Los  deux  Mères  de  l'Incarnation  ont  donc  rempli  le  pre- 
mier siècle  de  cette  Histoire.  Maintenant,  une  novice  de 
173!),  va  étendre  le  troisième  anneau  de  cette  chaîne  jusqu'à 
1.S02  :  c'est  la  Mère  Davanne  de  Saint-Louis  de  Gonzague, 
que  nos  anciennes  d'aujourd'hui  ont  pu  connaître.  On  sent 
quelle  doit  être  la  vivacité  de  traditions  qui  se  rattachent 
do  si  pi-ès  aux  sources  premièx'es. 

$38  Iir  Jotr  pnrfafir  rn  ce  moitlir.— piort  lie  la  Itt^re 
b'Slillriboust  Hr  la  âtr«0troir. 

On  lit  dans  le  liécit  en  date  du  4  septembre  1739  :  "  Le 
Seigneur  qui  ne  veut  pas  que  nous  goûtions  on  cette  vie  de 
joie  parfaite,  a  permis  que  celle  du  centième  anniversaire 
fût  suivie  d'une  affliction  trè-s-sensiblc,  par  la  mort  préci- 
pitée d'une  de  nos  chères  Mères,  ancienne  professe  de  cette 
Communauté.  L'Eglise  et  les  autels,  ornés  avec  tant  de 
magnificence,  ont  dû  revêtir  leurs  ornements  de  deuil  ;  les 
chants  lugubres  ont  remplacé  les  cantiques  de  joie  ;  toutes, 
nous  adressions  nos  supplications  au  ciel,  en  faveur  de  la 
véuérée  Mère  Marie-Elisabeth  d'Ailleboust,  dite  en  Reli- 
gion de  la  Ste-Croix." 

Le  nom  de  famille  de  cette  chèi'e  Mère  nous  reporte  aux 
premiers  jours  de  la  colonie,  puisque  son  père,  M.  Chs 
d'Ailleboust  des  Musseaux,  appelé  aussi  de  Coulonge,  était 
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neveu  et  fils  adoptif  de  Louis  d'Ailleboust,  troisième  gou- 
verneur du  Canada.  Mlle  M.-Eli»abeth  naquit  à  Montréal 
en  WJO  ;  sa  mère  Mme  Catherine  Le  Gardeur  de  Eepon- 
tigny,  était  une  des  premières  élèves  françaises  de  nos  Fon- 
datrices. Mlle  d'Ailleboust  étant  venue  terminer  ses  études 
à  Québec,  prit  goût  à  la  vie  du  cloître  ;  ce  ne  fut  cependant 
que  dans  sa  18e  année,  qu'elle  obtint  de  ses  parents  la  pur- 
mission  de  laisser  le  monde.  Une  dévotion  toute  spéciulo  il 
la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  lui  fit  demander  de  poi-ter  en  reli- 
gion le  nom  de  la  sainte  Cioix.  "  Il  suffisait,  dit  le  Eécit.  de 
lui  voir  prendre  de  l'eau  bénite  et  faire  le  signe  do  la  Croix, 
pour  juger  qu'elle  était  pénétrée  d'un  esprit  do  foi  peu  or- 
dinaii'e.  Elle  avait  une  magnifique  voix,  qu'elle  consacrait 
sans  réserve  aux  louanges  de  Dieu.  Son  assiduité  aux  dc- 
voii'S  de  maîtresse  do  chœur  et  de  première  chantre  no  se 
lassa  jamais;  lorsqu'on  lui  alléguait  quelque  indisposition 
pour  l'en  dispenser,  elle  répondait  aussitôt:  "Mais,  ma 
chère  sœur,  ce  n'est  qu'une  bagatelle  1"  Les  annales  la 
comptent  au  nombre  de  ces  piliers  de  stricte  observance,  ((iii 
soutinrent  pendant  un  demi-.siècle  l'eprit  primitif  de  rt'gu- 
larité  et  de  ferveur,  pour  le  léguer  à  la  génération  suivante. 

La  Mère  de  la  Ste-Croix  était  fortement  constituée.  Six 
mois  avant  sa  mort,  on  remarquait  qu'elle  dépérissait  à,  vue 
d'œil;  cependant,  il  n'y  avait  pas  à  lui  faire  relâchei'  de  son 
ai'deur.  Pendant  l'année  qui  précéda  le  centième  annivtîr- 
saire,  elle  fut  une  des  plus  fei'ventes  aux  travaux  comniunn 
et  aux  pratiques  de  mortification  que  la  Communauté  s'était 
imposées.  La  semaine  môme  de  sa  mort,  elle  avait  servi 
tous  les  jours  au  réfectoire,  et  la  veille,  elle  avait  assisté  à 
la  récréation  du  soir  et  récité  l'ofifice  au  chœur  avec  la  Com- 
munauté. Le  matin  du  4  septembre,  la  Sœur  chargée  du 
réveil  étant  entrée  dans  sa  cellule  pour  lui  donner  de  lu  lu- 
mière, la  trouva  sur  son  lit  sans  parole  et  sans  connaissance. 
A  cette  nouvelle,  la  consternation  se  i-épand  dans  le  Ho- 
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nastère. Oi  envoie  en  toute  hâte  chercher  le  prêtre  et  le 
médecin.  Ce  dernier  déclare  qu'elle  est  à  la  veille  d'expirer, 
mais  sans  p)uvoir  découvrir  aucun  indice  d'apoplexie  ou 
autre  maladie  connue.  Le  prêtre  achevait  les  onctions  saintes 
quand  cette  chère  malade  expira.  Elle  était  dans  la  TOôme 
année  de  son  âge,  et  la  49ème  de  sa  profession  religieuse. 
La  Communauté  la  pleura  comme  on  pleure  une  règle  vi- 
vante et  un  des  plus  beaux  modèles  des  vertus  religieuses 
et  sociales. 

ZHiir  ^léiiTDe  Ire  {{Bilis  outoclères  Iians  la  mnlnon  br  9trn. 

De  1713  à  1739,  notre  Communauté  perdit  trois  reli- 
gieuse-» converses:  Sr  Marie-Madeleine  Gravelle  de  Saint- 
Etionne,  en  1714;  Sr  Marie-Madeleine  Gravelle  de  Saint- 
Paul,  en  1722,  et  Sr  Cathei'ine  Constantin  de  Saint-Denis, 
en  1728. 

Nous  dirons  d'abord  un  mot  de  cette  dernière,  laquelle 
d'après  sa  notice  put  réclamer  de  Notre-Seigneur  la  récom- 
pense d'une  grande  bonne  volonté,  mais  dont  le  jour  de  tra- 
vail, dans  les  desseins  de  Dieu,  devait  être  court.  "  Quinze 
mois  après  sa  profession,  ù,  peine  âgée  de  21  ans,  elle  fut  en 
quelques  jours  i-éduite  à  l'extrémité  par  une  fluxion  de  poi- 
trine. Sh  profonde  piété,  sa  parfaite  soumission  aux  ordres 
de  la  divine  Pi'ovidence,  nous  édifièrent  grandement.  Elle 
était  fille  de  M.  Denis  Constantin  et  de  Mme  Louise  Bacon, 
do  Québec." 

Sf  Saint-Etienne  et  Sr  Saint-Paul  appartenaient  à  une 
famille  -dont  la  descendance  est  encore  nombreuse  en  ce 
pay-.  Nous  grouperons  ici  les  souvenirs  conservés  au  Mo- 
nastère des  sept  filles  et  petites-filles  de  cette  famille  patriar- 
cale, qui  ont  été  religieuses  en  cette  maison. 

Los  chefs  de  cette  famille  en  Canada,  M.  Massé  Gravelle 
ot  Mme  Marguerite  Tavornier,  furent  des  x^^'^^niers  à  s'éta- 
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blir  à  la  côto  do  Beaupré,  de  mCme  que  les  familles  Cloutier, 
Racine,  Bélanger  etc.  Par  leur  industrie  et  leur  pernévé- 
rante  activité,  ils  surent  se  ménager  d'amples  ressources 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Leur  cinq  filles  vinrent 
tour  à  tour  au  pensionnat.  Les  trois  plus  jeunes  voulurent 
se  ranger  sous  la  bannière  d'Ursule,  et  préférèrent  l'état  do 
religieuse  converse,  qui  comporte  moins  do  responsabilité, 
tout  en  secondant  efficacement  la  grande  œuvre  de  l'éduca- 
tion. 

L'aînée,  Marie-Madeleine  de  Saint-Paul,  entrée  au  novi- 
ciat en  1674,  vécut  près  d'un  demi-siècle  en  Heligion. 
"  L'fige  n'avait  rien  ralenti  de  sa  forveur  première,  dit  su 
notice.  Elle  était  un  stimulant  pour'  les  jeunes  dans  les  Ira- 
vaux  les  plus  pénibles  de  sa  condition.  Son  respect  pour  les 
supérieurs  était  admirable,  ainsi  que  ses  prévenances  pour 
toutes.  Elle  allait  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait  faire 
plaisir. 

"  Elle  a  été  longtemps  chargée  des  chambres  des  pension- 
naires et  aussi  de  soigner  les  élèves  dans  leurs  maladies  et 
petites  infirmités.  Elle  s'y  portait  avec  tant  d'affection  et  un 
si  grand  dévouement,  que  toutes  conçurent  la  plus  grande 
estime  de  sa  vertu  et  lui  en  ont  gardé  une  affectueuse  recon- 
naissance. Ses  emplois  remplis,  elle  s'occupait  de  diverses 
industries,  gagnant  autant  qu'elle  pouvait  pour  la  recons- 
truction de  notre  église.  Dans  tous  set'  besoins,  corjjorels 
ou  spirituels,  elle  recourait  à  la  Sainte-i.\mille,  à  qui  elle 
avait  une  dévotion  spéciale.  Sa  présence  d'esprit  et  sa  pro- 
fonde piété  l'ont  accompagnée  ju.-squ'à  la  tin.  Bien  loin  de 
craindre  la  moi't,  elle  s'est  réjouie  de  pouvoir  aller  enfin  se 
joindre  à  son  Bien-Aimé."  Sr  Saint-Paul  était  dans  la 
69ème  année  de  son  âge  et  la  4î)ôme  de  sa  vie  religieuse. 

Nous  avons  dit  au  premier  tome  en  quel  renom  de  vertu 
mourut  aux  Trois-llivières,  en  1G99,  Sr  Françoise  Gravelle  de 
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Stc-Aiine.  Elle  était  la  proinière  et  juHquo-là  l'uniqne  sœur 
convorso  de  la  nouvelle  fondation.  Su  mort  fut  le  résultat 
(le  son  extraordinaire  charité.  S'étant  dévouée  t\  soigner  lu 
Mère  Ste-Cécile,  elle  contracta  sa  fièvre,  prit  le  lit  le  jour 
même  de  l'inhumation,  et  mourut  quelques  jours  après. 
Elle  était  figée  de  40  ans,  et  avait  19  ans  de  profession 
religiouse. 

Sr  Geneviève  GravoUe  de  la  Visitation,  sœur  des  deux 
piécédentes,  avait  dû  Uitter  pendant  cinq  an»  pour  obtenir 
son  admission  en  qualité  de  sœar  convei-se.  Elle  fit  preuve 
d'une  vocation  si  prononcée  pour  cet  état  que  les  religieuse» 
l'admirent  enfin,  malgré  la  délicatesse  de  scn  tem])éi'ament. 
Entrée  au  noviciat  quelques  moi»  après  notre  second  incen- 
dle.olle  déploya  un  courage  et  un  dévouement  extraordinaire, 
sa  ferveur  suppléant  à  ses  forces.  Le  siège  de  1(530  vint 
ajouter  un  surcroît  d'incommodités  et  de  travail.  Elle  était 
infatigable  et  cherchait  à  aider  la  Communauté  de  toutes 
les  manières  possibles.  "  On  peut  dire  avec  vérité  que  ses 
jours  ont  été  pleins  devant  le  Seigneur,  aussi  eut-elle  en  pou 
de  temps  gagné  sa  couronne.  Une  inflammation  de  pou- 
mons l'emporta  en  quelques  jours  au  mois  de  janvier  1691, 
dans  la  24ème  année  de  son  fige  et  la  4ème  de  sa  vie  reli- 
gieuse." Il  y  eut  des  sympathies  extraordinaires  à  la  mort  de 
cette  jeune  sœur.  Mgr  vint  la  visiter  durant  sa  maladie,  et 
son  service  fut  chanté  solennellement  avec  diacre  et  sous- 
diacre.  "  Outre  les  suffrages  et  pi-ières  do  règle,  quinze 
messes  furent  dites  pour  elle  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  et  quinze  autres  dans  notre  église  par  les  ER. 
PP.  Bécollets." 

Ces  trois  sœurs  Gravelle  étalent  nées  "  en  la  côte  de 
Beaupré  et  avaient  été  bapti.sées  dans  l'église  do  la  Visita- 
tion de  la  sainte  Vierge."  Voici  maintenant  la  fille  de  leur 
sœur  Elisabeth  qui  réclame  la  place  de  sa  chère  tante,  envo- 
lée sitôt  et  si  joyeuse  au  ciel. 
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Sr  Marie-Anne  Côté,  fillo  do  M.  Mathieu  COtj?,  née  et  bap- 
tisée dans  la  paroisse  do  la  Stc-Faniilio,  îlo  d'Orléans,  ontni 
au  noviciat  en  169(J,  et  fit  profession  sous  le  nom  do  Saint- 
Joachim.  Elle  mourut  au  commencement  de  l'année  1740. 
"Dans  ses  dernières  années,  elle  était  devenue  très-infirinc; 
elle  rendait  encore  néanmoins  de  grands  services.  Les  der- 
niers six  mois,  elle  fut  envahie  par  la  paralysie,  qui  se  jetii 
en  particulier  sur  la  langue  et  lui  ôtait  presque  la  faculté  do 
parler.  Cotte  chôre  sœur  passa  du  ♦emps  à  l'éternité  daim 
une  paix,  une  tranquillité  que  nous  ne  pouvions  assez  admi- 
rer, gi-fice  qui  fut  sans  doute  le  fruit  do  sa  dévotion  à  la  très- 
digne  Mère  do  Dieu,  en  l'honneur  do  laquelle  elle  récitait 
presque  continuellement  VAve  Maria,  ce  qu'elle  a  même 
continué  pendant  toute  son  agonio  jusqu'à  co  qu'elle  eût 
complètement  perdu  la  parole."  Sr  Marie-Anne  Côté  do 
Saint-Joachim  était  dans  la  6t)ème  année  de  son  âge  et  lu 
42ème  de  sa  profession  religieuse. 

Sr  Saint-Paul  avait  vu  ses  deux  sœurs  échanger  le  jour  du 
travail  jwur  l'éternité  de  repos,  quand  les  deux  tiUos  aînées 
do  son  frèro  Joseph  vinrent  successivoment  demander  à 
consacrer  leui-s  forces  à  l'entretien  do  la  maison  de  Dieu,  on 
compagnie  de  lcv.r  tante  e.t  de  leur  cousine.  Co  frère  avait 
épousé  DUo  Mario  Bélanger,  et  paraît  s'être  établi  dans  la 
paroisse  de  l'Ange  Gardien  j  du  moins  c'est  là  que  fut  bap. 
tisée  Mario-Madeleine,  entrée  à  notre  noviciat  en  1708. 

Sr  Marie-Madeleine  Gravelle  de  Saint-Etienne  donnait 
de  grandes  espérances  pour  l'avenir,  quand  elle  eut  occii- 
sion  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  jeunesse,  mourant,  dit 
sa  notice,  le  21  septembre  1714,  à  peino  âgée  de  24  ans,  au 
commencement  do  la  4ème  année  de  sa  profession  religieuse. 

A  sa  mort,  sa  sœur  Marguerite  entrait  dans  la  seconde 
année  de  sa  profession  religieuse.  Quoique  infirme  et  mala- 
dive, Sr  Marguerite  Gravelle  de  Saint-Clément  eut  une  assez 
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lon^'ue  coui"se  à  accomidir.  "Elle  mourut  le  30  mai,  jour 
(lo  !a  Pentecôte,  17C2,  âgéo  de  71  nns,  ayant  do  religion 
r>l  ans.  Elle  a  été  un  modèle  do  patience  et  do  résignation 
dans  les  souffrances,  Notro-Seigneur,  pendant  do  longues 
années,  l'ayant  fait  participer  aux  douleurs  do  sa  Passion. 
Son  courage  était  gi-and,  et  dans  ses  intervalles  de  santé, 
elle  se  portait  avec  ardeur  à  se  rondi'o  utile  on  tout  co 
qu'elle  pouvait.  Nous  avons  tout  lieu  d'ospéror  que  Notre- 
Sc'igneur,  dans  sa  miséricorde,  l'a  mise  au  nombre  des 
é])(>usos  bion-aimées  qui  sont  à  sa  suite  dans  lo  séjour  do  sa 
gloire." 

SrSaint-Joachim  et  sa  cousine  Sr  Saint-Clément,  étaient 
les  seules  survivantes  do  leur  famille  au  Monastère,  quand 
une  nouvelle  cousine  vint  frapper  ^  la  porte  du  cloître. 

Sr  Louise  Gravelle  de  Ste-Martbe,  fille  do  M.  Jean  Gra- 
velle  et  de  Mme  Mario  Cloutier,  naquit  ot  fut  baptisée  en  la 
paroisse  de  Saint-Joacbim. 

"  Cette  chère  sœur,  dit  la  notice,  était  venue  un  peu  tard 
travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  étant  figée  de  27  ans  lors 
de  son  entrée  au  noviciat.  Mais  sa  ferveur  fut  telle  qu'elle 
égala,  on  peut  dire,  celles  qui  avaient  porté  le  poids  du  jour 
et  do  la  chaleur,  gagnant  ainsi  lo  prix  do  sa  journée. 
Quoique  de  petite  taille  ot  très-délicate,  elle  ne  voulait  être 
exemptée  d'aucuns  travaux.  Elle  se  prêtait  à  tout  d'une 
manière  si  gracieuse  ot  obligeante,  qu'il  y  avait  plaisir  à 
recevoir  d'elle  quelque  service.  Naturellement  faible  et 
portée  au  sommeil,  elle  était  néanmoins  des  premières  levées, 
et  des  dernières  à  prendre  son  repos  le  soir. 

"  Elle  mourut  victime  de  sa  charité  à  assister  notre  chère 
Mère  de  Villedonné  do  Ste-Goneviève,  décédée  le  10  mars 
de  cotte  année  1743,  après  trois  mois  do  grandes  souffrances. 
Sr  Ste-Marthe,  qui  était  aloi-s  aide-infirmière,  parvint  à  dis- 
Riniulor  pendant  quelque  temps  ses  fatigues  et  son  épuise- 
ment, mais  enfin  il  fallut  céder.     Le  médecin  on  désespéra 
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tout  d'abord.  Co  fut  le  2  nvHi  1743,  qu'elle  s'ëtoi/jfntt  doiioc 
mont,  amplement  munie  do  tous  ne»  passeportH  pour  l'étor- 
nit^  bienheureuHo.  Elle  «Stait  flgëo  do  44  un»,  dont  IG  du 
profession  lollgiouse. 

En  voyant  ces  trois  filles  et  quatre  petltos-flllos  do  M.  Mas>é 
Gravollo  remplir  près  d'un  siàclo  de  dévouement  dans  lu 
maison  de  Dieu,  nous  nous  demandons  quel  esprit  profon- 
dément chrétien  devait  animer  ces  premières  familles  du 
pays  pour  inspirer  une  si  profonde  piété  à  leurs  enfants,  et 
quelles  Ijénudictions  devaient  être  la  récompense  do  leur 
générosité  à  les  donner  au  service  de  la  sainte  Religion. 

L'aînéo  de  ces  fidèles  ouvrières  de  la  vigne  du  Soigneur, 
Sr  Mario-Madeleine  de  Saint-Paul,  avait  connu  notre  Vén. 
Mère  Marie  do  l'Incarnation,  probablement  aussi  notre 
chère  Sr  Saint-Laurent,  morte  quelques  années  auparavant. 
Cotte  première  sœur  converse  de  notre  maison  dont  la  vortu 
a  mérité  un  si  beau  panégyrique  (1),  disait,  qu'elle  rC échan- 
gerait rxis  son  titre,  de  mur  converse  dans  une  maison  d' Umi- 
Unes  pour  tous  les  diadèmes  de  la  terre.Tols  devaient  être  les 
aentiraents  do  Sr  Saint-Paul,  dont  l'exemple  fut  si  puissant 
aur  ses  sœurs  et  ses  nièces. 


(1  )  Vuir  t.  J ,  [).  auU;  (it  de  JikUtioH), 
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Les  vingt  dernières  années  de  la  domination 
française. 

Un  KvËqiio  meurt  iiprÔH  nvoir  khIuv  xon  tioupcnn  — Mgr  de  Pontbritind- 
Trisli"  iiLiidint  —Mlle  Couillunl  meiiit  novhx'.  — Six  nniivclIcB 
|)i'citu>Ht'H. — Lu  nmr(]iiiK  d(!  lit'iiulukinuiH  ;  ôtnt  du  |Miyit. — Intérêt  des 
ri'siiliiii'K  poni'  lu  t-iitluVInilu  de  (Québec  -  Dieu  cuinhle  leH  videH  <|u'il 
tiiit  (tu  Moimst('>re — M  de  VilinrH  et  mi  correHiiondunco  -  Incendie  du 
('tiuvi'ht  des  TroiH-ilivièreu — Guerre  do  Sept  Ans  en  Caniidii— Les 
(ItinicrK  QouvermurH  friiu(,ai8  -Un  visiteur  de  Boston — Fête  jubilaire 
— I.e  Héros  de  lit  Monon>;«héla,  175.' — Incendie  de  l'Hùtel  Dieu — Der- 
nières professes  souh  lii  Domintition  frim(,'iiise — Arrivée  du  Héros  que 
la  mort  seule  n  vaincu — Prise  de  Chouiinuen,  I7.'><i — Au  fort  Williitm- 
llctiry  et  à  Corlar,  IV.'iî — Perte  de  vaisseiiux — On  monte  la  garde  & 
lilôpititl — Montcnlm  îi  Cari. Ion,  I7.')H — Misère  plus  poijinante--"  Le 
|iiM  est  piécieux  îl(|ui  na  rien" — Un  dernier  cri  de  détresse — L'hiver 
(le  ITri--.")'» — VcrKaillcB  aldiqne  ses  anciennes  traditions  —  "Trop 
heureuse  de  mourir  avant  lu  peiledu  pnysl" — Woll'e  devant  Québec — 
Les  Ursuliuis  sortent  en  pleurant  de  leur  Monastère — Le  ;!l  juillet — 
Spcctiicle  qu'ollrent  Québec  et  les  environs — Le  |:i  et  le  14  septembre. 

§1.— UN    NOUVEL   KVÊQUE    MKURT  APRÈS  AVOIR  SALUÉ   SON 

TROUPEAU — MGR    DE  PONTBUIAND  ; — VISITES  ET 

RETRAITES. 

UVRONS  de  nouveau  les  annalns  à 

Tannée  1730.    Nous  avons  laissé 

.^^•^   le  Monastère,  la  ville  même  ainsi 

f         que  les  environs  dans  les  plus 

joyeuses  fêtes;  tous  bénissaient  le  Ciel 

des  grâces  qu'il  avait  versées  pendant 

un  siècle  sur  l'œuvre  de  la  Vén.  Mère 

Marie  de  l'Incarnation,  "  œuvre  dont  la 

bonne  odeur  s'était  répandue  dans  toute 

la   colonie."    (1)    Nos   lectrices    verront 

maintenant  se  dérouler  les  événements, 

en  perspective  de  la  grande  épreuve  qui 

va  bientôt  montrer  dans  tout  son  héroïsme 

le  dévouement  des  enfants  de  la  patrie. 

(I)  Lu  11.  P.  do  Cliarlevoi.'c  :    Histoire  de  la  Nouvelle- F  tance. 
87 
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Vingt  annëes  encore  ot  lu  Nouvelle-Franct',  deveniio  cou- 
quête  britannicjuo,  aura  wn>ié  d'arUivar  le  draitean  c'es  lis; 
elle  g<^mira  sur  Ha  défaite,  prévoyant  pt^u  de  quels  traits 
de  Providence  conaorvatrice  Dieu  l'entourait,  aux  Jours 
mêmes  de  ses  plus  grands  malheurs.  Mais  n'uutici[>ons 
pas  sur  les  faits. 

Depuis  le  long  épiscopat  des  deux  premiers  évêques  do 
Québec,  ou  était  encore  à  désirer  un  pasteur  qui  se  fixât 
au  milieu  de  son  troupeau.  Mgr  de  Moruay  n'était  pus 
même  venu  en  Canada,  Mgr  Dosquet  n'y  avait  fait  que 
passer,  et  Mgr  d'Aube- liivières  ne  touche  aujourd'hui  nos 
rives  que  pour  mourir  victime  de  sa  charité. 

"Le  8  août  do  l'année  1740,  dit  le  Uécit,  Mgr  d'Aubo- 
Bivières  qui  avait  été  nomiué  évoque  de  ce  diocèse, arriva 
à  Québec  sur  les  7  heures  du  soir.  Il  fut  accueilli  et  coin- 
pjiimeuté  du  clergé  et  rie  toute  la  ville,  avec  une  joie  qu'il 
n'est  pas  possible  d'exprimer.  Les  grands  et  les  petits  se 
disputaient  le  plaisir  de  le  voir.  Aussi  était-ce  un  prélat 
d'un  mérite  des  plus  distingués,  joignant  à  une  illustre 
naissance  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  propres 
à  faire  un  grand  évoque  ;  mais  par  dessus  tout,  une  veitii, 
une  prudence  et  une  sagesse  qu'on  aurait  admirées  dans 
un  homme  de  soixante  ans,  quoiqu'il  n'en  eût  que  29  (mi 
3Q.  Tout  le  pays  se  flattait  d'une  félicité  parfaite  sous  un  si 
hi^ureux  règne  ;  mais  le  ciel  qui  l'enviait  à  la  terre  nous 
l'enleva  douze  jours  seulement  après  son  arrivée,  d'une 
maladie  qu'il  avait  contractée  dans  le  navire,  en  assistimt 
lui-même  les  pauvres  mahides  de  l'équipage,  avec  une 
charité  qu'on  ne  pouvait  assez  admirer.  Il  mourut  le  -0 
du  même  mois,  et  fut  enterré  le  soir,  à  l'heure  même  où  il 
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avait  fait  son  entrée  dans  cette  ville»  douze  jours  aupara- 
viint,  et  avec  autant  de  douleur  que  sa  présence  avait 
causé  de  joie.  Ce  fut  lu  crainte  des  fièvres  pourpres  qui 
javcipita  ainsi  son  enterrement." 

Tour  juger  de  la  consternation  que  répandit  de  toute 
part  dans  le  pays  cet  accident  douloureux,  il  faut  entendre 
en  (juels  termes  le  Kécit  enrcj^islre  l'année  suivante  l'arri- 
véf  d'un  nouveau  prélat. 

"  Le  Seigneur,  toujours  riche  en  miséricorde  et  dont  le 
bras  n'est  pas  raccourci,  niuis  a  dédommagés  de  la  grande 
])('rt''  que  nous  fîmes  l'année  dernière,  nous  ayant  envoyé 
cet  le  année  le  digue  évêquo  de  Pontbriand,  qui  ne  rèdo  en 
rien  eu  mérite  et  en  vertti  à  celui  que  le  ciel  nous  a  enlevé. 
Va'I  illustre  prélat  arriva  à'Québec  le  29  août  1741,. sur  les 
7  heures  du  soir.  Sa  présence  causa  une  joie  universelle, 
et  tonte  la  ville  le  manifesta  i)ar  le  concert  des  canons  et 
lies  cloches.  La  récejjtion  de  Sa  Grandeur  fut  remise  au 
lendemain  afin  do  la  faire  avec  plus  de  solennité.  Plaise  à 
Dieu  qu'il  vive  de  longues  années  pour  le  bonheur  de  ce 
pays  !  " 

Appelé  iï  gouverner  ce  diocèse  aux  jours  les  plus  ora- 
geux de  son  histoire,  Mgr  de  Pontbriand,  qui  appartenait 
à  une  famille  de  saints,  et  qui  devait  être  le  dernier 
évèiiue  envoyé  par  l'ancienne  France  àla  Nouvelle,  semble 
s'être  appliqué  à  retracer  en  lui  les  vertus  caractéristiques 
du  saint  évêque  de  Laval.  Nous  parlerons  d'abord  de  ce 
qui  concerne  notre  Monastère. 

Dès  les  premiers  jours  de  sou  arrivée,  l'illustre  prélat 
vint  .saluer  la  Communauté,  et  donna  à  nos  Mères  mille 
assurances  de  cette  affection  paternelle  qui  ne  se  démentit 
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jamais  dans  la  suite.  Voyant  le  R.  P.  de  Saint- l'é,  supd- 
rienr  du  colk^ge  des  Jésuites,  trop  surclmrgé,  il  nomma 
pour  le  remplacer  comme  directeur  des  religieuses  M.  de 
la  Villangevin,  dont  les  annales  nous  feront  plus  tard  un 
éloge  complet.  "  Le  5  octobre,  Sa  Grandeur  nous  fit  une 
fervente  exhortation,  nous  assurant  qu'il  serait  désormais 
seul  supérieur  de  toutes  les  maisons  religieuses  de  ce 
pays.  Il  présida  à  nos  élections  le  24  du  même  mois, 
accompagné  de  M.  de  Miniac,  V,  G.,  et  de  notre  nouveau 
confesseur." 

Sur  la  fin  de  janvier  1742,  eut  lieu  la  visite  du  Monas- 
tère, telle  que  prescrite  par  nos  règles.  Cette  visite  ne 
s'était  pas  faite  depuis  nombre  d'années  par  suite  de  difti- 
cultés  de  toutes  sortes.  La  régularité  de  notre  maison  no 
parait  avoir  subi  aucune  altération  à  cette  époque  ;  mais 
la  diversité  de  directeurs,  le  manque  d'entente  même  entre 
les  différents  corps  du  clergé,  en  1727,  et  dans  les  années 
suivantes  ;  l'absence  presque  continuelle  d'un  premier 
pasteur  ;  tout  cela  devait  avoir  nui  quelque  peu  à  cette 
intime  et  parfaite  union  des  esprits  et  des  cœurs,  qui  fuit 
la  force  et  le  bonlxeur  de  tout  corps  ou  association.  JMuis 
quel  bon  esprit  se  manifeste  dans  la  Communauté  à  l'ar- 
rivée du  digne  évêque  !  Comme  on  accueille  avec  empres- 
sement le  moyen  d'éclaircir  les  doutes,  et  de  s'assurer  que 
tout  va  bien  au  Monastère  !  Comme  on  entend  avec  bon- 
heur cette  parole  écrite  de  la  main  même  du  premier 
pasteur  :  "  que  l'on  voit  fleurir  encore  aux  Ursulines  la 
ferveur  des  premières  Mères  !  " 

"  Dès  le  commencement  de  cette  visite  de  Mgr  de 
Pontbriand,  disent  les  annales,  toutes  nos  sœurs  furent 
satisfaites  de  sa  manière  d'y  procéder.   Il  ne  se  lassait  pas 
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(le  nous  donner  des  marques  d'intérêt  et  de  zèle,  voulant 
lui  même  faire  la  distribution  des  cierges  à  la  Puritication, 
apiès  <iuoi  il  célébra  la  sainte  Messe  h  la  chapelle  des 
Saints.  11  fit  encore  la  cérémonie  du  mercredi  des  Cendres 
et  entra  ensuite  à  l'intérieur  de  la  maison  ])our  eu  voir 
tous  les  offices,  nous  témoignant  à  toutes  l'affection  la  plus 
paternelle  et  la  plus  ordiale. 

"  Au  mois  d'avril  suivant,  nous  eûmes  une  retraite 
générale,  où  la  ferveur  fut  si  grande  que  les  malades  firent 
presque  l'impossible  pour  y  assister.  M.  de  la  Villangevin, 
M.  Vallier  (1)  du  Séminaire  et  '.d  K.  P.  Guignas  s'en 
jiartagèrent  les  exercices  ;  Mgr  présida  lui-même  à  notre 
rénovation  des  vœux,  et  après  le  salut  du  Saint-Sacrement 
nous  chantâmes  le  Te  Deum.  Le  baiser  de  paix  ordinaire 
à  ce  jour  se  fit  le  soir  au  réfectoire,  sur  la  fin  du  ffouper. 
Pour  surcroît  de  faveur,  Mgr  vint  le  lendemain  doimer 
dans  notre  église  les  ordres  mineurs  à  plusieurs  jeunes 
ecclésiastiques." 

Nous  voyons  le  fervent  évvque  répéter  cette  visite  dans 
toutes  les  communautés  l'année  suivante;  "notre  retraite 
commune  se  fit  aussitôt  après,  M.  de  la  Villangevin  et  M. 
Valliev  nous  donnant  les  méditations,  et  Mgr  les  confé- 
rences."  Les  termes  manquent    à  l'annaliste,  pour   ex- 

(1)  >[.  ViiliiiT,  qui  vint  en  CîuiîkIîi  avec  .Mgr  Dosciiict  eu  \7'HK 
lit  un  hi(Mi  iuiuien^u  au  Sûuiinaire  pciulaut.  le.-  (iix-iiiiit  iuuiées  qu'il 
vtiiiva'lla.  '•  C'est  le  uiciiloiu'  sujet  que  Je  eoiinuishc.  (li!<iiu.  do  lui 
.Mi'i-  leCoîuijuteur.  Il  a  un  esprit  supérieur.  >\ch  taleuis  l'Xtraor- 
iiiiiaire^  imur  les  fclenees',  et  justement  celui  de  »<(■  fiiire  aimer  de 
tiiiit  le  monde.  Il  a  lait  sa,  pliiidsdpliie  à  (luiize  ans  et  a  enseigné 
dès  s(in  enfance."    M.  Vallier  n\ivait  que  39  uns  lorsqu'il  uiounit. 
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primer  la  consolation  qui  résultait  de  ces  retraites  géné- 
rales, dont  on  avait  été  si  longtemps  privé. 

En  1744,  l'infatigable  [>rélat  faisait  ici  en  même  temps, 
et  sa  visite  et  la  retraite,  la  Communauté  s'y  étant  dis- 
posée trois  jours  auparavant  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

Mjjr  fit  encore  la  visite  des  Communautés  en  1754  et  eu 
5C,  "avec  grande  satisfaction  de  part  et  d'autre."  Pendant 
les  dix  amiées  d'intervalle,  il  n'avait  diminué  en  rien  sa 
sollicitude  pour  l'avancement  spirituel  de  notre  Monastère, 
piiisc[u'il  y  donnait  lui-même,  dans  l'hiver  de  1752,  la  re- 
traite préparatoire  au  Jubilé,  où  la  ferveur  semble  avoir 
été  à  son  comble.  Le  saint  évêque  paraît  avoir  apporté 
une  ardeur  extraordinaire  à  perfectionner  les  Commu- 
nautés religieuses  et  son  clergé,  auquel  il  donna  aussi  des 
retraites  générales.  C'était  sans  doute  le  moyen  le  plus 
propre  à  entretenir  dans  le  pays  la  primitive  ferveur,  dont 
on  allait  plus  que  jamais  avoir  besoin,  dans  ces  jours 
d'épreuve  où  le  Canadien  devra  lutter  éuergiquement  pour 
la  conservation  de  la  Foi  de  ses  pères. 

Au  reste,  la  vie  de  Mgr  de  Pontbriand,  pendant  les  dix- 
neuf  aimées  qu'il  gouverna  l'Eglise  du  Canada,  ne  l'ut 
qu'une  suite  non  interrompue  de  bonnes  œuvres,  et  de 
travaux  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du 
prochain.  Voici  les  détails  précieux  que  renferme  à  ee 
sujet  une  lettre  écrite  en  1752,  par  notre  Mère  Charlotte 
de  Muy  de  Ste-Hélène.  Cette  lettre  est  adressée  aux 
demoiselles  de  Pontbriand,  sœurs  du  digne  évêque  et  reli- 
gieuses Visitandines  en  France,  avec  qui  elle  entretenait 
une  correspondance  suivie. 
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"  Mesdames, — Je  commence  par  vous  faire  mou  com- 
pliment sur  la  béatihcation  de  votre  bienheureuse  Fonda- 
trice (1).  Il  y  a  longtemps  que  cette  justice  était  due  à  la 

vérité. 

"  Nous  avons  eu  quelque  lueur  d'espérance  qu'on  vou- 
lait mettre  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  sur  les 
rangs  pour  le  même  sujet  ;  mais  on  nous  marque  que  la 
personne  qui  avait  pris  la  chose  à  cœur  n'est  plus.  J'ai 
pensé  plus  d'une  fois  que  si  la  chère  Mère  Madeleine 
Aniyot  de  la  Conception  avait  vécu,  elle  se  serait  donné 
du  mouvement  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  réussi,  car  elle  avait 
un  zèle  et  un  talent  tout  extraordinaires  pour  cela.  Dieu 
peut  stisciter  quand  il  en  sera  temps  d'autres  personnes  ; 
c'est  à  nous  à  nous  commettre  et  confier  à  sa   Providence. 

"  J'ai  bien  des  choses  à  vous  mander,  Mesdames,  de 
notre  pauvre  pays.  Il  y  en  a  de  consolantes  et  d'autres 
bien  tristes  :  les  consolantes  sont  le  zèle  de  notre  digne 
Evêque,  qui  a  été  infatigable  dans  ce  temps  de  Jubilé.  Il 
a  commencé,  avant  qu'il  fût  publié  à  la  cathédrale,  par 
donner,  lui  seul,  cinq  jours  de  retraite  aux  trois  Commu- 
nautés de  cette  ville,  tl  parlait  trois  fois  par  jour  eu 
public,  dans  des  froids  excessifs,  vivant  très-frugalement. 
Le  reste  de  la  journée  était  employé  à  parler  en  paiticu- 
lier  aux  religieuses. 

"  Il  a  fait  aussi  plusieurs  exhortations,  aux  prêtres,  aux 
ecclésiastiques  et  aux  élèves  du  séminaire. 

"  Le  Jubilé  étant  ouvert  en  janvier,  on  donna  pendant 

(I)  Mme  Fremiot.  baronne  de  Chiuitid,  depuis  gaiute  Jtanne- 
Fiiiiicoise  Je  Chantai. 
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huit  jours  trois  exercices  par  jour  dans  la  cathédrale,  et  Sa 
Grandeur  parlait  tous  les  jours  de  la  manière  la  plus  forte, 
la  plus  touchante  et  la  plus  pathétique.  Cela  ne  fut  pas 
plus  tôt  achevé  que,  sans  se  reposer,  il  monta  à  Montréal, 
qui  est  à  60  lieues  de  Québec  oîi  il  fit  la  même  chose,  tant 
pour  le  public  que  pour  les  deux  couimunautés  de  reli- 
gieuses qui  y  sont. 

"  Mais  son  zèle  ne  se  bornant  pas  là,  il  a  été  confirnipr 
et  baptiser  une  nouvelle  mission  de  sauvages,  à  40  ou  50 
lieues  au-dessus  de  Montréal,  par  des  chemins  qui  lui 
étaient  bien  inconnus  et  bien  alVreux,  puisqu'il  fallait  on 
sauter  des  rapides  en  canot  d'écorce,  ou  marcher  à  pieil, 
mangé  des  moustiques,  par  des  routes  presque  impra- 
ticables. 

"  Que  pensez- vous  de  cela,  Mesdames  ?  n'est-ce  pas  un 
apôtre  ?  Croyez- vous  qu'il  n'ait  pas  bien  gagné  son  Jubilé  ? 
Il  a  été  cinq  mois  absent  de  Québec;  aussi  à  son  retour  y 
a-t-il  ramené  la  joie.  Les  poètes  n'ont  point  man([ué  de 
faire  retentir  ses  louanges  par  la  bouche  des  enfants,  tant 
des  gari'ons  que  des  filles.  Je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas 
les  vers  qu'on  lui  a  récités  et  chantés  chez-nous,  je  vous  lus 
aurais  envoyés. 

Ce  digne  l'rélai  comptait  en  revenant  de  Montréal,  faire 
une  semblable  mission  dans  la  ville  des  Trois-Iîivières,  où 
nos  soeurs  Ursulines  qui  y  sont  établies  auraient  eu  la  con- 
solation de  l'entendre  ;  mais  les  fâcheux  accidents  arrivés 
depuis  ])eu,  les  ont  privées  de  ce  bien." 

Nos  lectrices  verront  plus  tard  à  quoi  se  rapporte  cette 
parole  de  la  Mère  du  Muy  de  Ste-Hélène.  Nous  aurons 
aussi  occasion  de  revenir  sur  le  zèle  et  le  dévouement  du 
digne  Tiélat. 
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"  Cette  année  1744,  dit  le  Récit,  nous  avons  perdu  une 
de  nos  sœur-s  converses  d'une  manière  fort  extraordinaire. 
Lo  IG  avril,  cette  chère  sœur  étant  sortie  de  sa  chambre 
avant  4  heures  du  matin,  alla  faire  sa  méditation,  puis  se 
rendit  droit  au  lavoir,  qui  était  le  lieu  de  son  office.  Sur 
les  5  heures,  une  autre  sœur  ayant  eu  affaire  en  ce  dépar- 
tement, fut  étonnée  de  voir  flotter  quehiue  chose  à  la  sur- 
face du  puits  ;  mais  comme  il  ne  faisait  pas  eucore  bien 
cliiir,  elle  jiensa  que  c'était  du  linge  qu'on  y  avait  mis 
tremper.  Elle  avait  remonté  les  degrés  pour  sortir,  quand 
elle  se  sentit  fortement  pressée  d'aller  voir  ce  que  c'était. 
Elle  approche,  se  penche  vers  le  ))uits,  et  la  première  chose 
qu'elle  touche  est  la  tête  de  Sr  Feuilleteau  de  Ste-Anne  ! 
Elle  jette  un  cri  si  perçant  accompagné  de  sanglots,  qu'elle 
fut  entendue  de  la  salle  de  communauté  où  nous  étions 
en  prière.  Nous  accourons  toutes  et  nous  tirons  du  puits 
notre  pauvre  sœur.  Le  médecin  fut  aussitôt  appelé.  Il 
jugea  que  notre  chère  Sr  Ste-Anne  avait  été  frappée  de 
mort  subite,  au  moment  où  elle  allait  puiser  de  l'eau,  car 
le  seau  était  resté  h  l'endroit  où  elle  était  tombée.  Il  fon- 
dait son  jugement  sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  avalé  d'eau, 
et  qu'elle  n'avait  fait  aucun  mouvement  pour  se  retirer  du 
p\iits,  ce  qui  lui  eût  été  très-facile,  car  il  n'avait  pas  plus 
d'un  pied  et  demi  d'eau." 

Il  faut  remarquer  ici  que  ce  puits  était  une  espèce  de 
bassin  assez  large,  et  alors  sans  couverture  ;  nos  sœurs  y 
puisaient  à  genoux  l'eau    nécessaire  au  blanchissage  du 

hnge. 
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"  Au  reste,  continue  le  R^cit,  si  la  mort  de  cette  dière 
sœur  a  étë  précipiti^e,  elle  n'a  ]  as  étd  imprévue,  car  elle  se 
disposait  depuis  longtemps  à  ce  redoutable  ])nssng(',  nyaiit 
même  fait  dans  ce  but,  il  y  avait  peu  de  temps,  nue  con- 
fession g(?nërale.  Il  lui  était  resté  une  giaude  langiifiir 
d'une  maladie  qui  l'avait  tenue  à  l'infinnerie  une  partiu  do 
l'hiver,  ce  qui  lui  faisait  regarder  sa  mort  comme  ).vo- 
chaine.  D'ailleurs,  c'était  une  excellente  religieuse,  ])ieii,<e, 
charitable,  obligeante  envers  tout  le  monde  ;  uoiis  avoua 
tout  lieu  d'espérer  que  Dieu  l'a  reçue  dans  sa  misénconle. 
Elle  était  figée  de  63  ans  et  comptait  41  ans  de  professiou 
religieuse. 

Dans  les  années  qui  suivirent  le  triste  accident  arrivé  à 
Di  tre  chère  Sr  Ste-Anne,  mourut  encore  d'une  manicie 
assez  soudaine  une  de  nos  jeunes  novices.  Sr  Louise  Conil- 
lard  de  Ste-Ursule  avait  été  admise  à  la  profession  reli- 
gieuse, elle  se  préparait  à  ce  jour  heureux  et  solennel  uù, 
après  l'émission  de  ses  vœux  sacrés,  elle  devait  recevoir 
des  mains  du  premier  pasteur  le  précieux  voile  noir,  dernier 
signe  de  sa  consécration  au  Seigneur,  quand  elle  fut  ap- 
pelée à  une  union  plus  intime  avec  le  céleste  Ejoux. 
"Neuf  jours  avant  celui  où  elle  devait  faire  profession,  elle 
succomba  à  une  tiuxiou  de  poitrine,  qui  nous  la  ravit  eu 
peu  de  temps. 

•'  A  la  voir,  dit  le  Eécit,  11  était  évident  qu'elle  n'avait 
jamais  eu  le  désir  des  choses  de  la  terre.  Ayant  été  placée 
dès  son  enfance  à  nos  classes  par  M.  de  l'Espinay,  sou 
oncle,  elle  y  avait  donné  h  ses  jeunes  compagnes  rexeiiiple 
de  la  plu3  tendre  piété,  et  à  sa  mort,  ses  ver. us  furent  un 
sujet  d'édification  pour  les  religieuses  les  plus  exercées  à  la 
pratique  de  la  perfection." 
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§  3.  — LE3  SIX  PKEMIÈUES  PR0FBÎSE3  APRÈS   LE  CEMTifeMB 
ANNIVERSAIRE. 

La  première  novice  qni  fit  profession  après  le  centième 
anniversaire,  fut  la  Mère  Marie-M.irgiierite  D.ivanne  de 
Saint-Louis  de  Gonziigue.  Elle  était  fille  de  M.  Louis  Da- 
vanue,  bourgeois  de  l'aris,  et  de  Mme  Marguerite  Germain, 
ot  fiit  bat'tisée  le  i?  octobre  1719,  dans  l'église  paroissiale 
de  Siiint-Jean-en-Grève,  à  Paris.  Des  affaires  de  commerce 
ayant  amené  sa  famille  en  Canada,  Mlle  D.ivanne,  alors 
(liins  sa  quatorziéuie  année,  fut  placée  au  pensi  .nnat  et 
cinq  ans  après  elle  obtint  d'entrer  au  noviciat.  Elle 
achevait  son  temps  de  probation  i\  l'époque  de  la  fête  cen- 
tenaire, et  elle  fut  du  nombre  de  C3a  ferventes  novices  qui 
pleuièrent  amèrement  la  Mère  Pinguet  de  l'Incarnation, 
leur  chère  maîtresse,  qui  les  laissait  orphelines  au  moment 
d'une  si  heureuse  célébration.  Nos  lectrices  verront  plus 
tard  avec  quelle  fidélité  la  Mère  Davanne  de  Saint-Louis 
de  Gonzague  a  transmis  jusqu'en  1802,  les  traditions  du 
Monastère. 

Après  Mlle  Davanne  entrèrent  au  noviciat  ; 

^Ille  Elisabeth  Richard  de  Saint-Augustin,  fille  de  M. 
Jean-Jacques  Richard,  marchand  de  Québec,  et  de  Mme 
Geneviève  Amyot  de  Vincelot. 

Mlle  Marie-Catherine  Lagère  de  Saint-Gabriel,  fille  de 
M.  Laurent  Lagùre,  marchand  de  Québec,  et  de  Mme 
Jeanne  Albert. 

Mlle  Marie- Antoinette  Poulin  de  Suint-François,  fille  de 
M.  Pierre  Poulin,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  Louise 
Le  Boulanger. 

Eu  1744|  Mlle  Geueviève-Frauçoise  de  Lautagnac,  en 
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religion  de  Snint-Henri,  fille  de  M.  Gaspard  d'AdWninr  de 
Lantajrnac,  capitaino.  et  chevalier  de  Saint- Louis,  major 
de  Ville  à  Montréal,  et  de  Mme  Marie-Geneviève  de  Liiio. 
Mlle  de  Lantagnac  était  née  h  Québec  et  y  avait  été  bap- 
tisée, ainsi  que  sa  sœur,  Mlle  Angélique  de  Lantagnac, 
qui  entra  an  noviciat  deux  ans  ajirès  son  aînée,  et  qui  prit 
l'habit  et  fit  profession  sous  le  nom  de  Ste- Marie. 

§4. — LE  MARQUIS   DE   BEAUHARNAIS  ;   LE   PAYS   A 
CETTE  ÉPOQUE. 

Nous   avons  dit  au  chapitre   Ille  de  ce  volume,  ce 
qu'avait  été  pour  le  pays  la  longue  administration  du 
marquis  de  Vatidreuil.     Le  marquis  de  Beauharnais,  qui 
lui  succéda,  ue  fut  ni  moins  populaire,  ni  moins  zélé  pour 
le  bien  du  pays.     D'après  nos  traditions,  c'était  encore 
le  gentilhomme  français  dans  toute  l'étendue  du  terme, 
l'homme  courtois  par  excellence  ;  c'était  aussi  l'adminis- 
trateur vigilant  et  désintéressé  dont  le  regard  pénétrant 
s'étendait  à  tout.     Sa  haute  réputation  militaire  l'avait 
précédé  en  Canada,  et  d'avance  toutes  les  sympathies  lui 
étaient  acquises,  par  les  souvenirs  d'urbanité,  de  bonté,  de 
générosité,  qu'avait  laissés  son  frère  (1),  intendant  ici  dans 
les  premières  années  du  siècle.     Les  vingt  et  une  années 
du  gouvernement  du  marquis  de  Beauharnais  (1726-1747), 
furent  des  années  de  progrès  de  toutes  sortes. 

La   garde   des  frontières   était  une  question  toujours 
grosse  d'orages  et  d'anxiétés  ;  le  nouveau  gouverneur  y 

(I)  Le  chevalier  François  de  Bcaiilinrnais,  iiiteiidniit  de  1702  à 
]705.  C'est,  de  Clauile  di;  Beaiilmiiiais.  auin;  frère  du  iiiiinjui!*. 
M;uu  deaueiiduitHorteiiËe  de  Beuuhuriiuis,  iiiCi'cdoLuiu.->-Nnpoléuii. 
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donna  tout  d'abord  son  attention.  Cef)endant  ni  les  n<'gO" 
eiatioiis,  ni  les  ])rotestation,s,  ni  les  nienacef,  n'enipèchè- 
rtMit  les  Anglais  d'ériger  le  fort  0.swe<;o  (Chonaj^ucn).  Ils 
empiétaient  également,  sous  le  même  prétexte  de  com- 
merce, dans  la  vallée  do  l'Ohio,  aussi  du  côté  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  du  cap  Breton.  Ils  s'emparèrent  même  de 
Louisbourg,  en  1744,  grâce  au  mécontentement  excité 
])ai'rai  les  troupes  de  la  garnison,  par  les  malversations 
naissantes  du  malheureux  Bigot. 

Le  marquis  de  Beauharnais  avait  fait  élever  le  fort 
Niagara  et  celui  de  la  Pointe  h  la  Chevelure,  h  la  tête  du 
lac  Champlain.  Il  tounu  ensuite  son  attention  sur  le  Haut 
Missouri,  et  à  l'ouest  jusnu'u.ux  montagnes  Rocheuses,  en- 
core inconnues  aux  Européens.  Le  célèbre  Viirennes  de  la 
Vérendrye  poursuivit  pendant  quinze  ans,  avec  une  énergie 
incroyable,  ces  fameuses  découvertes. 

En  même  temps  s'effectuait,  h  l'intérieur  de  la  colonie, 
un  mouvement  remarquable  pour  l'exploitation  des  ri- 
chesses du  sol.  (1)  Les  forges  de  Saint-Maurice  furent 
établies;  des  chemins  s'ouvrirent  de  toute  part.  En  moins 
de  dix  ans  une  trentaine  de  seigneuries  avaient  été  concé- 

(I)  L'iiiteniiant  Hocquart  Reconciait  iictivoment  le  zvlc  du  goii- 
veniunr.  En  173.5,  il  oxpédiait  on  Fiance  dillV-rentcs  OMi>èce.s  de 
1)iiin.  iiiiHHi  de  la  térélicntliinc  et  (puiiititê  de  giiiidrcniH,  fournit*  par 
les  Imltitimts  de  lu  haie  Saini-Paul.  de  In  llivière-Onoiie  et  do 
Chanil;iy.  On  constatait  de  tous  côtoi*  TexlMtencc  de  précienses 
ricla-sses  iniiiéralei<. 

Le  ti8sag;e  des  toiles  et  des  étoffes  s'était  inangiiré  dès  le  coni- 
niciict'Uiont  du  siècle,  a|iix'8  lacni>tuie  i>ar  les  anglais  du  vaisseau 
\i\  Seine  sur  leipiel  se  trouvait  .Mgr  «le  Saint- Valier,  et  dont  la 
piite  avait  inis  lu  pays  dans  une  si  grande  gêne. 
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d^en,  attssi  en  1744,  la  population  s'ûlevait-elle  h  50,000 
ûines.  Nos  lectrices  seront  jKMit-être  surprises  d'apprendre 
que  co  n'est  qu'alors,  vers  1740,  que  l'en  put  remonter  en 
voitura  de  Québec  h  Montréal. 

Le  marquis  de  Beauliarnais  montra  un  <j;ratid  zèle  pour 
rdpandru  l'éduciitiou  ;  il  lit  môme  donner  publiquemoiit, 
pendant  jdusieurs  années  des  leçons  de  droit.  MiiUiou. 
reusement  ces  leçons  furent  peu  suivies.  Nés  au  liruit  tk's 
expéditions  guerrières,  n'entendant  parler  que  de  comuieice, 
de  voyages  et  de  découvertes,  les  jeunes  gens  en  géiiénil 
n'éttiient  guère  disposés  i\  une  application  sérieuse  et  sé- 
dentaire. Les  professions  libérales  n'oflraient  aucune  peis- 
])ectivM  d'avenir  dans  la  colonie,  et  il  fallait  d'ailleurs 
des  moyens  de  ,'Uibsistauce  i\  cas  fam  lies  d'ordinaire  fi)rt 
nombreuses  (2)  et  très-peu  avantagées  du  côté  de  la  forliine. 
Les  mômes  inconvéuients  existaient  dans  les  campngiios. 
Pour  obvier  au  défaut  d'instituteurs,  le  gouverneur  fit 
passer  en  Canada  des  fières  des  Kcoles  Clirétiennes,  espi- 
rant  que  leur  union  avec  les  Hospitaliers  de  Montréal, 
soutiendrait  cette  dernière  œuvre,  tout  en  procurant  au 
pays  des  instituteurs  expérimentés.  Ce  projet  malheureu- 
sement ne  put  être  effectué. 

Nos  lectrices,  ici,  béniront  avec  nous  la  divine  Provi- 
dence de  la  facilité  offerte  à  l'éilucation  des  jeunes  filles, 
et  du  soin  qu'on  y  apportait  dans  le  pnys.  Devenues 
mères  de  familles,  ces  femmes  vraiment  chrétiennes  com- 
muniquaient du  moins  à  leurs   fils   cette  éducation  de 


(2)  Il  iiV'tait  piif!  rari-  ilc  voir  tles  fiiniilloB  «le  tloiizo  à  quinze 
ciifiiiit».  L«!  clievaliiT  de  Ropuiitigny,  père  àe  notre  rL'iijjiiiisi', 
était  ruiné  du  vingt-doux  vufuutd  dont  di:(-iic>|)t  garçons. 
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l'esprit  et  du  cœur,  basée  sur  renseignement  delà  religion, 
(pi'aucnne  connaissance  humaine  ne  supplée,  et  (|ui,  avec 
une  instruction  ordinaire,  |)eut  sutlire  à  une  carrière  ulilo 
et  honorable,  surtout  sous  dos  circonstances  comme  celles 
où  se  trouvait  la  Nouvelle- Franco  à  cette  é[)0(|ue 

Lt's  nduiinistrations  du  marquis  de  Yaudreuil  et  du 
niar(|uis  de  Ik'auh.irnais,  reu] plissent  ])rès  d'un  demi- 
siècle;  ce  sont  les  plus  longues  et  les  plus  prospères  des 
annules  canadiennes.  La  seido  ouibre  au  tableau  fut  l'en- 
têtement déplorable  des  couleurs  des  bois  qui,  contraire- 
ment aux  lois,  portaient  aux  sauvages  des  boissons  eni- 
vrantes et  empêchaient  ainsi  en  gramie  imitie  le  bien  spi- 
rituel que  l'on  pouvait  espérer  de  cette  époque  de  paix. 

§5. — INTKltÊr  DKS  lIliSULlNKS  l'OUK  I..\  CATIll^IUKALE  DE 

QUKUKC. 

Nous  trouvons  dans  nos  archives,  on  date  de  1748,  un 
ilocnmeiit  qui  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de 
la  cathédrale  de  Québec.  Ce  sujet  d'ailleurs  ne  saurait 
èlre  étranger  h  un  ouvrage  du  genre  de  ce  livre,  où  les 
souvenirs  religieux  occupent  de  droit  la  preinièro  place. 

Un  mot  d'abord  sur  les  premiers  sanctuaires  oîi  le  Dieu 
de  .Majesté  daigna  reposer  en  Canada. 

Le  premier  dôme  sous  lequel  nos  saints  mystères  furent 
célébrés  sur  ees  plages  fut,  paraît-il,  ujie  tenture  d'écorce, 
posée  au  pied  des  pins  de  la  forêt  en  1535  ;  et  si  nos  lec- 
trices désirent  connaître  l'endroit  précis  où  fut  accompli 
pour  la  preinièro  fois  cet  acte  solennel,  nous  leur  dirons 
avec  un  poète  :  (l) 

(i)  M.  lu  cuuttu  du  Puibusque. 
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DniH  cptfc  niinc»  où  Saiiit-Clifiilc  en  t'untiHimt  /rooiile, 
Un  hoiiiiiK^  t'tlii  lie  Dieu  (Iiuih  Iim  mugn  lU'  lu  foiilf, 
Jiici|iicii-C)iirtici',  uliui'cliiuit  un  ]mMtia^r<>  iiiciniiiii, 
DfH  horde  l'iiU'o|i«<fMii,  ii>  |iri*iiiic'i'  o»t  venu. 
Voici  lt«  port  ciiiirniiiiit  où  hch  ticiix  ciinivi'lli'H, 
Apri'M  iiii  iliir  liivtM-,  ont  liôitloyo  IciirH  iiil(>.<  : 
Voiui  la  i'otu  iil)iii|ito  où  clt^  iio^  iiiicit'nx  roi». 
Il  Hiii<|iiMi«lii  Ut  IJH  aux  UrunclieH  tlu  lu  Cruix. 

Oui,  00  fut  là  quo  s'a<^enonilla  Cartier  avec  siv  vaillaiibi 
troupe,  implorant  le  Ciel  do  béuir  les  vastes  régions  (|u'il 
venait  île  ilonnorà  la  France  ;  li\  aussi,  dit-on,  fut  oiïtirie 
l'auguste  Victime,  pour  le  salut  de  ces  pauvres  infidèles 
qui  entouraient  avec  étonnenient  ces  hommes  extraordi- 
naires, que  des  cabanes  flottantes  avaient  amenés  jus(iu'ii 
eux  siir  les  eaux  de  la  grande  mer  ot  do  leur  fleuve. 

Dus  tard,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
lorsque  les  IIR.  PP.  Franciscains  vinrent  à  la  suite  de 
Chami'lain  s'établir  dans  la  Nouvelle-France,  le  K.  I\ 
Dolbeau  se  concerta  avec  le  fondateur  de  Québec,  sur 
l'érection  d'une  petite  chapelle.  L'emplacement  choisi 
était  voisin  du  magasin,  c'est  à  dire,  i\  pou  près  au  lieu  où 
se  trouve  actuellement,  i\  la  basse  ville,  l'église  de  N.-D. 
des  Victoires.  La  première  messe  s'y  dit  le  25  juin 
1G15.  "Tous,  dit  le  R  P.  Le  Clerq,  s'étant  préparés  par 
la  confession,  reçurent  le  Sauveur  pai  la  communion 
eucharistique.  Le  Te  Deum  y  fut  chanté  au  son  do  la 
petite  artillerie. 

La  première  cha|ielle  paroissiale  de  Québec,  celle  qui 
retentit  d'acclamations  et  d'actions  de  grâces  i\  l'arrivée  de 
nos  Mères  en  lGo9,  avait  été  bâtie  par  Champlain  en 
1632,  eu  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Kecouvrance,  selon 
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le  vceu  qu'il  en  avait  fait  lorsqu'il  lui  avait  fallu  aban- 
don nur  t\  dus  traîtres,  (les  Kertk,)  lu  fondation  qui  lui  6tait 
si  chère. 

(.'ette  chapelle  et  son  presbytère  ayant  été  détruits  par 
un  incendie  en  1(140,  le  clergé  de  Québec  songea  à  faire 
couatrniro  un  édifice  plus  vaste,  et  la  première  pierre  en 
fut  posée  ])ar  le  K.  l*.  Lalemunt  en  IG47,  à  l'endroit  même 
où  se  trouve  lu  cathédrale  actuelle,  sur  un  terrain  donné 
pur  le  sieur  Guilhiume  Couilhml.  Cette  église,  qui  était 
bâtie  en  forme  de  croix,  longue  de  100  pieds  et  large  de 
3M,  fut  terminée  en  1(550;  le  R.  P.  l'oncet  y  dit  la  pre- 
niiire  messe  la  veille  de  Noël  de  cette  année,  quel(|ue8 
jours  avant  l'incendie  généial  de  notre  premier  Monastère. 
Eu  IGGG,  Mgr  do  Laval  lit  la  dédicace  de  la  nouvelle 
é<,dise  et  les  fêtes  s'y  célébrèrent  toujours  depuis  avec 
pouipo  et  magnificence.  Ajoutons  en  passant  que  ce  qu'é- 
crivait la  Mère  M.  de  l'Incarnation  »i  cette  époque,  sur  la 
di<;nité  et  la  majesté  des  cérémonies  du  culte  à  Québec, 
se  vérifie  encore  de  nos  jours,  non-seulement  à  l'église  raé- 
tro[iolitaine,  mais  aussi  dans  tout  le  Bas-Canada  :  c'est  le 
ténioignago  unanime  des  étrangers  qui  nous  visitent. 

Une  centaine  d'années  plus  tard,  la  cathédrale  se  trou- 
v.iiit  beaucoup  trop  petite  pour  U'  nombre  des  fidèles,  des 
rc[ifiration3  considérables  étant  aussi  devenues  nécesaires, 
on  résolut  de  faire  une  construction  nouvelle  d'après  le 
plan  de  M.  de  Léry,  ingénieur  royal,  et  les  dimensions  de 
cette  dernière  construction,  qui  parait  avoir  été  terminée 
vers  1748,  étaient  à  peu  près  celles  de  la  cathédrale 
actuelle,  édifice  aussi  cher  à  la  Religion  que  remarquable 
et  intéressant  par  les  vicissitudes  qu'il  a  subies. 

C'est    pour    l'ancienue   catj^édrale  que  1^  prei;iiières 


?^T^ 
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Ursuliiies,  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  surtout,  travail- 
lèrent avec  tant  d'ardeur  ;  dans  les  (écrits  du  temps,  il  est 
souvent  question  de  dorures  et  même  de  tableaux  pe'nts 
par  elles,  et  destinés  au  sanctuaire  de  N.-D.  de  Q^iébcc. 
Nos  Mèrâs  du  siècle  suivant  iuiitèreut  leurs  devancières  ; 
aussi,  le  13  décembre  1748,  recevaient-elles  du  ch.ipitro 
de  Québec  une  députation  chargée  de  les  remercier,  et  de 
leur  remettre  le  petit  document  annoncé  plus  haut,  et  (jue 
nous  transcrivons. 

"  Le  sieur  de  Tonnancour,  syndic  du  chapitre,  a  re|  iv- 
senté  à  la  compagnie  que  les  RU.  Mères  Religieuses  Ursii- 
lines  de  cette  ville,  outre  ce  qu'elles  ont  donné  iraiimnncs 
pour  la  bâtisse  de  l'église  cathédrale,  ayant  contribué  pai 
leurs  travaux  de  peinture  et  de  dorure  à  l'ornement  du 
chœur  et  de  la  cha'",  sans  en  avoir  voulu  rien  prendre,  et 
s'étant  expliquées  qu'elles  donnaient  volontiers  les  travaux 
en  considération  de  Mgr  l'Evêque  et  des  messieurs  dn 
Chapitre,  ayant  de  plus  fait  le  i)ortrait  du  dit  seignoar 
Evêque  à  la  prière  du  Chapitre,  il  était  convenable  que  hi 
compagnie  leur  députât  quel([u'im  de  ses  menihie»  pour 
leur  en  marquer  sa  recoimaissance...  La  comiaguie  toute 
d'une  voix  a  déclaré  être  très -reconnaissante  de  tous  leurs 
bons  offices,  et  a  nommé  le  sieur  Syndic  pour  aller  de  su 
part  faire  de  très-humbles  remercîmeuts  à  la  Mère  Supé- 
rieure et  à  la  Communauté,  et  les  prier  d'agréer  ou  accepter 
au  moins  une  somme  de  30  livres  pour  les  couleurs  qu'elles 
ont  fournies.     Leur  donnera  aussi  copie  de  la  j^résente. 

(Signé),  DE  LA.  ViLLANGEVIN, 

•.    ,  .  .-  Théologal  président. 

■■•  •    DE  Tonnancour,  Poulin',  Bkianu,  La  Corne, 

Cbauuiuè»." 
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Lrésident. 

luNE, 
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Nous  aurons  à  parler  encore  de  cette  cathédrale,  dont 
nos  Mères  oruèreut  plus  tard  le  taberuacle  et  les  grandes 

châsses. 

§G. — NOUVEM^ES  FIÈVRES  PESTILENTIELLES  ; — DIEU    COMBLE 
LES  VIDES  qu'il  KAIl'  AU  MONASTÈllE. 

Eu  17-49,  nos  annales  parlent  encore  d'une  "maladie 
pcipul.iire  (|ui  a  été  universelle,  tant  dans  la  ville  ijue  dans 
les  campagnes  et  tout  le  pays,  et  qui  a  fait  bien  des  vic- 
times. Notre  Communauté  n'a  pas  été  épargnée,  ajoute  le 
Kécit,  car  sept  de  nos  religieuses  en  ont  été  atteintes,  et 
nous  avons  eu  la  douleui  d'en  voir  mourir  quatre  en  un 
mois.  La  invmiére  fut  notre  chère  Sr  Le  Vasseur  de 
S.iint-Joseph,  converse,  âgée  de  73  ans.  Quoique  infirme, 
elle  rendait  encore  de  très-grands  services  i\  notre  Commu- 
nauté, travaillant  incessamment  dans  un  véritable  esprit 
(le  sou  état.  Le  niatiu  du  jour  des  Morts,  elle  se  sentit 
fortement  prise  des  fièvres  courantes,  elle  insista  cependant 
il  faire  la  sainte  communion,  disant  que  c'était  peut-être  sa 
dernière.  Elle  y  parvint,  mais  ajirès  Ja  messe  on  t?nt  bien 
de  la  i)eine  à  la  ti'ans[)orter  à  l'infirmerie.  Elle  décéda  six 
jours  après,  en  de  grands  sentiments  de  piété. 

"Le  vingt  du  mêuie  mois,  nous  eûmes  la  douleur  de 
perdre  la  seconde  maîtresse  des  pensionnaires,  notre  chère 
Mère  Louise  Lefebvredes  Séraphins,  jeune  religieuse  d'es- 
prit et  de  mérite,  qui  promettait  beaucoup  pour  l'avenir. 
Ce  n'était  pourtant  pas  la  fin  des  épreuves  que  le  Seigneur 
nous  ménageait.  Le  4  décembre  suivant,  notre  chère  Mère 
Piugiiet-Vaiicours  de  Saint-Francois-Xavier,  âgée  de  55 
ans,  et  très- précieuse  à  notre  maison  par  sa  régularité  et 
sou  zèle,  succomba  après  quelques  jours  de  maladie. 
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"  A  peine  trois  soinainoa  après  avoir  eu  à  remplacor  la, 
seconde  maîtresse  des  classes,  il  nous  fallut  aussi  rempliic  r 
la  première,  notre  chère  Mère  d'Ailleboust  de  Mauteth  le 
Saint-Nicolas.  Elle  expira  le  12  décembre,  dans  une  gran  le 
douceur  d'esprit,  nous  laissant  toutes  extrêmement  iif- 
fligées  de  sa  perte.  La  soumission  aux  ordres  de  la  divine 
Providence  peut  seule  faire  porter  des  croix  si  pesantes." 

Les  annales  de  l'Hopital-Général  renferment  des  détails 
navrants  sur  ces  fièvies  malignes  apportées  par  les  vais- 
seaux d'Europe,  à  l'époque  où  nous  sommes.  En  1750, 
elles  perdirent,  dans  l'espace  d'environ  deux  mois,  six  de 
leurs  religieuses  ;  leur  Hôpital  ainsi  que  l'Hôtel-Dieu  fut 
encombré  de  malades. 

Les  Communautés  avaient  été  plus  épargnées  dans  la 
grande  épidéiuie  de  la  petite-vérole,  en  17o2,  où  nous 
n'avions  perdu  qu'une  religieuse.  (1) 

En  appelant  à  lui  ses  fidèles  ouvrières.  Dieu  se  chargea 
de  combler  les  vides  que  leur  départ  laissait  au  Monastère. 
Cette  même  année  1749,  quatre  jeunes  demoiselles  sollici- 
tèrent l'entrée  du  noviciat  ;  les  voici. 

Mlle  Marie-Françoise  Paulin  de  Saint-Antoine,  fille  de 

(I)  Lee  détails  de  répidémie  do  1732  nous  iimiii|uuiU,  cette 
partie  des  annales,  iiiiisi  que  nous  ravoiis  déjà  dit,,  ayiini,  été  le- 
traiichée.  L'Histoire  nous  iipiirciid  (|ut'  S)l)()  ikmsoihkw  iiiouniifiit 
dans  le  seul  gouvernement  d<-  Montréal,  et  à  peu  près  iiutimi  «Imiis 
le  reste  du  pays.  Il  y  eut  jusqu'à  2,0(K)  nniliides  à  Québec,  tant  à 
l'Hôtei-Dieu  que  che:;  les  piirticiiiiers.  La  suspension  des  truviuiN: 
qni  s'ensuivit  oeciisionna  iiik;  disette  dont  tout  le  monde  se  res- 
sentit plus  ou  moins.  Cette  contag;ion  avait  été  apportée  par  nu 
Sauvage  qui  arrivait  de  la  Nouvelle-Ang'leterre,  et  dura  près  iiim 
•II» 
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M.  Pierre  Poulin,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  Louise 
Le  Boulanger, 

Mlle  Marie-Françoise  Cureux  de  Saint-Germain,  en  re- 
ligion de  Saint-Jean-Chrysostôme,  fille  de  M.  de  Saint- 
GL-nnain,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  Marie-Louise 
Folonnaise. 

Mlle  Charlotte  LeFebvre  de  Ste-Geneviève,  fille  de  M. 
François  Le  Febvre,  bourgeois  et  orfèvre  de  Québec,  et  de 
Mme  Marie-Charlotte  Marié. 

Mlle  Marie-Joseph  des  Roches  des  Anges,  fille  de  M. 
François  des  lioches,  bourgeois  de  la  Malbaie,  et  de  Mme 
Charlotte  Côié. 

§  7. — CIUPELAINS  — M.  DE  VILLAR8  ET  SA  CORRESPONDANCE. 

Nous  avons  vu  que  le  directeur  de  la  Communauté,  au 
centième  anniversaire,  était  un  religieux  recommandable 
par  sa  vertu  et  ses  talents,  le  R.  P.  Maurice  liubault,  su- 
périeur des  Récollets.  Il  fut  rem[tlacé  en  1740  jiar  h;  R. 
P.  de  Saint-  Pé,  qui  exerça  avuc  zè:e  et  charité  ses  tuuotions 
jusqu'il  l'automne  de  l'année  suivante.  M.  de  la  Villan- 
gevin  fut  alors  donné  pour  confesseur  à  la  Communauté, 
et  voici  comment  le  Récit  note  sa  mort  en  1703. 

"  Notre  ville  de  Québec  vient  de  faire  une  perte  consi- 
dérable en  la  personne  de  Messire  René  Allenoux  de  la 
Villaiigevin,  décédé  le  16  de  novembre  dernier.  Ce  digue 
chanoine  et  théologal  du  chapitre  de  la  cathédrale,  a 
eiubaumé  cette  colonie  des  grandes  île  viilus  iju'il  a 
pratiquées,  et  nous  a  laissées  dansuii  extrê;u  r.-giol  de  sa 
mort.  Son  amour  pour  Dieu  et  son  zi'L-  pour  sa  gh)ir.  lui 
out  fait  quitter  l'aucieune  France  pour  accompaguei  notre 
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illustre  Pr.51at,  dans  l'espërance  de  souffrir  le  martyre. 
Notre-Siiii^iiein-  s'e.st  contenté  de  sa  bonne  voloiitL',  cliiiii- 
geant  pour  lui  les  supplices  des  barbaresen  jdusieurs  croix, 
surtout  en  infirmités.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  l'avoir 
pendant  six  ans  pour  confesseur.  La  ferveur  avec  laquelle 
il  nous  exhortait  aux  vertus  propres  de  notre  t5tat,  nous 
entraînait  au  bien  et  nous  le  faisait  i»rati(|uer  avec  joiH,  Il 
est  mort  dans  les  sentiments  d  un  véritable  saint.  Notie  con- 
solation est  de  penser  (jne  notre  (.lommunauié,  qu'il  affec- 
tionnait beaucoup,  possède  en  lui  au  ciel  un  grand  protec- 
teur et  avocat." 

M.  de  Villars,  qui  avait  pris  la  direction  de  notre  Com- 
munauté en  1747,  lu  continua  pendant  huit  années  avec  mu 
zèle  et  une  affection  (lu'.iucuui  expresiou  ne  saurait  roudie. 
Ce  saint  prêtre,  qui  était  élèv(i  des  MM.  de  Saiut-Sul|)ii;e  ;ï 
Paris,  était  venu  de  France  en  1744,  muni  dos  plus  hautes 
recoium.indaiions,  "  comme  un  sujet  très-estimable  puni 
ses  talents  et  sa  bonne  volonté."  Cjs  talents  et  ces  géué- 
rgnses  dispositions  trouvèrent  à  Québec  un  ample  exercice, 
et  nous  croyons  pouvoir  dire  sans  crainte  il'être  contredite, 
que  le  Séminnirc  de  cette  ville  s'unit  de  grand  cœur  aux 
Ursuliues,  pour  rendre  houiuiage  à  la  méuioire  de  cet  iutii- 
tigable  et  vertueux  prêtre. 

Directeur  du  Séminaire  eu  1746,  il  fut  nommé  éconouie 
l'année  suivante,  et  pendant  trois  ans,  il  dut  f.iire  valoir 
plusieurs  fermes  au  profit  du  Séminaire,  étant  chargé,  eu 
outre,  de  la  cure  de  Québec  et  de  la  direction  des  \Jisn- 
Unes.  En  1750,  il  gouvernait  l'œuvre  de  Mgr  de  Laval  eu 
qualité  de  Supérieur,  ce  qu'il  continua,  avec  la  direction  de 
notre  Communauté,  jusqu'à  l'année  1754,  où.  le  nuiuvais 
éiat  de  sa  sauts!  l'obligea  do  repasser  eu  FrUiUou. 
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L'éloigncmcnt  ne  ralentit  en  rien  l'-iitéTÔt  ipie  \L  de 
ViU.ird  portait  à  la  prospérité  de  uotre  uiaison,  et  au  buu- 
lieur  (^e  celles  (pii  l'iiabitaieut.  lîetiré  au  séminaire  de.s 
Mussions  Etrangères,  à  Taris,  ce  véritable  ]  ère  et  ami  sai- 
sisi'ait  avec  empressement  toutes  les  occa.-ions  de  faire 
plaisir  à  nos  Mères  et  de  les  ol)lig(r  ;  il  S(;  piêta  même 
volf)ntiers  à  remplacer  les  R.  P.  Jéstiites  comme  procureur 
(le  notre  maison,  à  l'expulsion  de  l'Ordre  en  France.  "Si 
je  puis  aider  en  quelque  chose  vos  chèies  Mères  de  la  rue 
Saint-Jacques  i\  Paris,  en  ce  (pu  regaide  vos  attaires  îem- 
liorelle.*,  écrivait-il  à  notre  Mère  Migeou  de  la  Nativité,  Je 
ne  me  ferai  j  as  ].rier  deux  foi.s,  soyez-en  bien  )  ersuadée  ; 
et  je  n'auiai  jjas  grand  niérii''  en  le  faisant,  jiar  l'inclination 
qui  m'y  porte."  Deux  ans  plus  tard  il  répétait:  "Soyez 
persuadée,  ma  Eév.  Mère,  du  dé.-ir  que  j'aurai  toujours 
d'être  utile  en  (|uelque  chose  à  votre  respectable  C<uumu- 
uauté,  à  laquelle  je  serai  inviolablement  attaché  .  .  , ." 

Mais  c'est  dans  sa  correspondance  suivie  fendant  o2  ans 
avec  notre  Communauté,  (|u'il  faut  voir  la  piété,  l'amabilité, 
la  boulé  de  cœur  du  saint  prêtre.  Impossible  de  citer  toutes 
ces  lettres,  qui  formeraient  à  elles  seides  un  petit  volume; 
mais  nous  donnerons  au  moins  quelques  fiagments  de  celles 
qu'il  écrivit  dans  les  quatorze  dernières  aimées  de  sa  vie  : 
ces  lettres  sont  charmantes,  tant  sous  le  rapport  de  l'in- 
térêt historique  que  pour  leditication  qu'on  y  tiouve. 
Nous  cil  citerons  dès  à  présent  une  ou  deux. 

En  voici  une  en  date  du  1er  mars  1784. 

"Ma  Eév.  Mère, — Votre  chùre  lettre  du  13  août  (.lernicr 
m'est  parvenue,  et  ma  reconnaissance  est  grande  de  voir 
que  mon  respectueux  et  sincère  attaelicment  pour  votre 
isainte  Communauté,  n'est  pas  sans  un  retour  qui  mo  flatto 
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boaufroiip  ;  co  qui  me  touche  surtout,  c'est  le  souvenir  que 
Vous  voulez  bien  m'aeoorder  diins  vos  ferventes  prières  et 
communions.  Je  suis  donc  abisent  ce  que  j'étais  présent,  et 
personne  ne  peut  vous  souhaiter  plus  ardemment  que  moi, 
tous  les  biens  spirituels  et  temporels  qui  peuvent  vous  être 
nécessaires,  persuadé  que  Notre-Seigneur  est  toujours  très- 
fidèlement  servi  dans  votre  maison  qui,  à  cette  distance,  est 
très-souvent  piésente  aux  yeux  de  mon  âme.  Je  vous  donnai 
de  mes  nouvelles  l'année  dernière,  mais  le  gros  paquet  confié 
•  à  M.  Cugnet  a  été  perdu.  La  MèreSte-Saturnine  n'avait  pas 
manqué  de  vous  écrire,  ce  qu'elle  lait  encore  en  ce  momuut, 
et  j'attends  ses  dépêches  pour  les  joindre  aux  miennes. 

"  Je  partage  bien  sincèrement,  ma  Rév.  Mère,  vos  justes 
alarmes  an  sujet  de  la  santé  de  Mgr  de  Québec  (1).  (Quelle 
perte  s'il  vous  est  ravi  !  Mais  le  Seigneur  est  le  Maître,  et 
en  toutes  choses  il  faut  adorer  ses  desseins  et  ses  jugements, 
toujours  sages  et  équitables.  Je  voudrais  bien  apprendre 
par  les  premiers  vaisseaux,  la  nouvelle  du  rétablissement  de 
sa  santé.  S'il  a  besoin  d'un  infirmier,  la  Providence  semble 
lui  en  ménager  un  ;  je  laisse  à  M.  Gravé  le  mot  de  mon 
énigme  ;  il  vous  dira  aussi  d'autres  petites  nouvelles.  Je 
suis  charmé  de  voir  que  ses  grandes  occupations  au  Sémi- 
naire et  au  grand  vicariat,  lui  laissent  la  liberté  do  vous 
donner  deux  après-midi  chaque  semaine;  si  j'étais  ù,  Québec, 
j'aurais  sûrement  la  tentation  de  ne  pas  le  laisser  succomber 
sous  le  fardeau.  Ménagez-le,je  vous  prie,  pour  vous  et  pour 
moi. 

'  "  Mille  respectueuses  assurances  de  mon  attacL  jment  à 
toutes  vos  chères  Mères,  connues  et  inconnues.  Que  Notie- 
Seigneur  daigne  de  plus  en  plus  vous  remplir  de  son  divin 
amour;  c'est  lui  qui  adoucira  toutes  vos  peines  et  couron- 
nera votre  persévéï'ance.     C'est  dans  ces  sent.ments  etc. 

de   Villcus,  Frêtrc. 
(l)'Mgi-  Hubert. 
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"  P.  S.  Vous  me  croyez  tis^istant  v.tcrnd  du  Séminaire  ! — 
r  )iiit  du  tout,  je  suis  actuelleinent  ce  qu'est  souvent  M, 
(r.avéà  Québec,  le  boursier  de  la  maison;  un  pauvre  ot 
mi-iérablc  procureur  dgu  de  0-t  ans,  et  qui  soupire  en  vain 
après  les  douceurs  de  la  solituile,  qui  le  fiiiont — de  Villurs." 

La  lettre  siiiviinte  écrite  après  trente  années  d'éloi,i,'iie- 
îiii'Ut,  (3  février  ITiSii),  ]irouvo  que  le  cœur  des  saints  ne 
vieillit  pas,  dans  le  tendre  intérêt  (|u'ils  ])ortent  aux  per- 
sonnes aux(iuelles  ils    se    sont   all'eetionnés    eu    vue    de 

J)irU. 

■'  Mii  Rév.  Mère, — Yos  deux  lettres  du  !.'>  juin  et  du  15 
0 -lolne  me  sont  heureusement  parvenues,  et  je  ne  suis  pas 
jii'n  fl;itlé  que  la  inèi-e  et  ses  vertueuses  sieurs  veuillent 
bien  me  continuer  leur  souvenir,  ainsi  (pie  le  secours  de 
Iriirs  l'orventes  j)rii;i'es,  iloiit  je  suis  et  je  serai  jaloux  toute 
ma  vio,  et  au  delà  du  tombeau,  car  la  vraie  et  sincère  cha- 
rité s'étend  ti  la  vie  future  aussi  bien  qu'au  temps  présent. 
(^Miellé  consolation  pour  voti'e  vieux  litre  de  savoir  que  votre 
iH^liiut  est  ilorissant  !  .l'entends  pour  les  iJi-ogrès  de  voti'o 
jeunesse  aussi  bien  (pie  pour  le  nombre,  truelles  belles  eoii- 
rniuies  le  Seigneur  réserve  à  tontes  celles  qui  sont  appli- 
(|U('i's  à  la  bonne  reuvi-e  par  la  sainte  obéissance!  Il  me 
M'iiible  les  voir  s'en  acipiitlei' avec  cette  giande  pureté  d'in- 
tention, celte  patienci;  sontcniie,  et  ce  zèle  ardent  qui  contri- 
liuent  si  puissamment  à  lu  sanctitication  du  |)i'ochain  !  Aus-i 
b:'illeront-elles  comme  les  astres  du  tirmament  tonte  l'éter- 
nité; mais  les  autres  sieurs  attachées  k  dliié/entes  fonctions 
dans  le  Monastère,  auront  aussi  leur  pa,  t  de  la  récompense  ; 
leur  gloii'e,  dis-je,  ne  sera  ])as  moins  grande,  à  cause  do  la 
pr:'liarat(Oii  de  leur  ewar  use  sacritiei-  à  leur  toui'  au  salut  des 
entants,  qui  ont  été  si  chers  ù  Xotre-Seignenr  Jésus-Cîirist 
(jui,  en  les  voyant  rangés  autour  de  sa  ilivine  jiersonne, 
(lisait  i\  ses  apôtres  avec  tan'  de  complaisance:  "Laissez 
venir  à  moi  les  pctitd  entants.  "  •  . 

Au 
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"  J'espèro  qno  vos  pluios  ont  oté  aussi  abonduntos  en 
Canada,  l'année  dernière,  que  lu  nécheresso  a  été  grande  ou 
toute  la  France.  Si  toutefois  les  éléments  déchaînés  allaient 
briser  vos  moulins  et  ruiner  vos  récoltes  ;  si,  on  un  mot,  iU 
avaient  contre  mon  gré  réduit  mes  chères  filles  à  la  besace, 
mandez-le  moi,  afin  que  je  puisse  mo.  faire  l'rèro  quôteur  do 
l'ordre  de  saint  François,  pour  procuiei*  du  pain  et  des  habits 
à  d'aussi  dignes  filles  de  saint  Augustin.  Mais  en  attendant 
le  succès  de  ma  quête,  vous  aurez  le  soin  do  prier  Messires 
Bédard,  Gravé  et  Lahaillc,  de  no  pas  vous  laissoi-  manquor 
de  pain,  d'habits  et  de  bois,  ce  dernier  article  étant  bien  plus 
nécessaire  en  Canada  qu'il  ne  l'est  à  Paris. 

"  Au  premier  moment  de  loisir,  j'irai  m'acquittcr  de  vos 
commissions  pour  les  Carmélites,  les  sœurs  de  la  Visitation, 
de  la  Charité,  ainsi  que  celles  do  Haint-Maur.  Je  les  prierai 
de  demander  pour  vous  tout  ce  que  votre  charité  vous  fait 
désirer  pour  elles  ;  avec  cela,  vous  serez  toutes  plus  riches 
que  nos  plus  opulentes  abbayes  do  Fi-anoe.  Ce  sont  là  mes 
vœux  pour  vous,  chère  et  bien-aimée  maison,  à  qui  j'offre  on 
la  personne  de  sa  Supérieure,  le  respect  éternel  rtvec  lequel 
je  suis. 

"  Ma  Révérende  Tvière, 
"  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

"de  Villars,  Prêtre. 

"  P.  S.  Je  joins  à  cette  lettre  un  petit  ouvrage  d'un  de 
mes  amis,  ancien  directeur  dos  Visitandines  qui  est  toujours 
fort  gai,  (quoique  devenu  aveugle)  ;  cola  pourra  vous  amuser 
à  vos  récréations.  C'est  une  fiction,  mais  les  fictions  disent; 
quelquefois  des  vérités  fort  utiles  et  agréables.  Puissiez-voiis 
jouir  beaucoup  do  ces  badinages  innocents.  Cet  ami  s'ap- 
pelle M.  de  Montis  ;  i!  est  bien  connu  en  France  par  ses 
retraites  et  ses  panégyriques.  Je  vous  envoie  aussi  un  de 
ses  ouvrages  plus  graves  et  non  moins  utiles — de  Villars." 
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§8. — HUIT  IMITATRICES  DE  LA  Sîl  SAINT-LAURENT. 


Huit  sœurs  converses  firent  profession  au  Monastère, 
depuis  le  centième  anniversaire  jusqu'à  la  Conquête.  Voici 
leurs  noms  : 

Sr  Marie-Jeanne  Bétl.ird,  de  Saint-Hyacinthe,  fille  de 
sieur  Thomas  Bédard  de  Charlebourg,  et  de  dame  Jeanne 
Hup»5  Lagronois. 

Sr  Elisabeth  Le  Vasseur  de  Saint-Ambroise,  fille  de 
sieur  Louis  Le  Vasseur,  de  la  Pointe-Lévi,  et  de  dame 
Geneviève  Huart. 

Sr  Marie-Ilosalie  Bédard  de  Saint-François-Edgis,  sœur 

de  la  ] ircjcédente  du  nom. 

Sr  Alarie-Augélique  Toupin  de  fJte-Marthe,  fille  de  sieur 
Réué  ïoupin,  de  Beauport,  etdedame  Geneviève  Langlois. 

Sr  Angélique  Bourassa  de  Saint-Jean-Baptiste,  fille  de 
sieur  François  Bourassa,  de  la  Foinre-Lëvi,  et  de  dame 
Marguerite  Jouidain. 

Sr  Marguerite-Elisabi'th  Bédard  de  Saint-Denis,  fille 
de  sieur  Charles  Bédard,  de  Charlebourg,  et  de  dame 
Elisabeth  Lagronois. 

Sr  Angélique  D^ry  de  Ste-Thècle,  fille  de  sieur  Joseph 
Déry,  de  Charlebourg,  et  de  dame  Marie- Anne  Voyer. 

Sr  Louise-Gertrude  Hamel  de  Ste-Anne,  fille  de  sieur 
François  Hamel,  de  Ste-Croix,  et  de  dame  Marguerite 
Le  ilay. 

Nous  donnerons  plus  tard  la  notice  de  plusieurs  de  ces 
véritables  Ursulines,  infatigables  amies  du  travail,  dont  le 
zèle  a  été  incessant  à  seconder  l'œuvre  de  l'éducation  des 
jeunes  personnes. 


ri 
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§9.  —  INGKNDIK    DU    CôUVKN'T    DFW    L'USULINKS    DE 
TlUJjS-iaVIKKiCS. 

La  Comnmtiautc''  des  Ursnliiie'H  de-i  Trois-Tîivièros  (Id- 
rissait  dopiiis  plus  d'un  dciiii-siocle,  quand  elle  suliit  li' 
].veniier  du  c(!3  incendias  désastreux  (|ui  devaient  l'assi- 
luiier  à  sa  maison  mère,  en  épniuvcs  de  ce  ^enre.  Le  17 
mai  17.')2,  ces  dignes  filles  de  Marie  de  rineiirnatinn  .-r 
trouvaient  en  (iuel(|nes  lieiinîs  dépouillées  de  tout,  (i 
réduites  à  accepter  un  asile  de  la  charité  d'autrui.  Leur 
]i()>iti()n  était  d'autant  plus  pt'nihle  i|Ui' h;  t'en  s'était  éLcmlii 
à  une  jiariie  considér.ible  de  la  ville,  et  avait  ruiné  la 
plupart  des  haltitants. 

"  Deux  incendies  consécutifs,  écrivait  notre  M6re  de  Stc- 
Ilélène,  ont  laesipie  détruit  celle  ])etile  ville,  ijui  n'est  jms 
très-penplée.  Le  premier  incendie  l'ut  le  moins  consid '- 
rable,  mais  nos  ]iauvres  sœurs  y  ont  passé,  ce  (jui  lésa  u'- 
duiles  à  la  dernière  misère.  l)(;u\  jours  aja'ès,  le  feu  re|  vit 
et  i)rûla  47  maisons.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  iVudieux,  c\,>t 
que  dans  le  premier  incendie,  une  ilanie  veuve  s'opiniàtraiit 
à  sauver  ses  i)elits  meubles,  demeura  dans  les  llamnii  s  tl 
y  mourut  d'une  façon  f  irt  cruelle,  étant  suependiie  à  d.  .s 
bois  en  sorte  (pi'on  ne  put  la  sauver.  IVfgr  en  descendant 
de  Montréal  vit  ce  triste  spectacle  ;  il  ne  ilcmeura  ([ii'uiio 
heure  d.ais  la  villi',  et  il  la  passa  à  consoler  les  j'auvi'cs  iv- 
li<nenses,  (pi'il  voyait  avec  douleur  aller  ].ar  les  rues  punr 
enlt  ndre  la  sainte  messe,  laver  à  la  rivière  leurs  ])auvivs 
«'uenilles,  et  iiourvdir  (  omme  elles  le  j)ouvai(!i!t  à  leiii> 
autres  besoins.  îs'ous  leur  avons  offert  notie  maison,  ca'i 
Dien  n'aurait  ]ias  man(iné  de  faire  la  multiplication  des 
pains  pour  les  .soulager;  mais  elles  ont  préféré  rester  là  <m 


HI8T0IRF,  DU  MONASTÈRE. 


317 


flics  sont  tr6,s-iiti1ofi.  Les  rères  lli'oollets,  qui  ont  uno 
maison  dans  la  vill(3  où  ils  font  les  fonctions  curiiilea,  la 
liiir  ont  cédée,  et  en  ont  pris  une  )ilus  petite  (lu'un  des 
liiaiix-fi'ères  de  lii  .Snpérieure  leur  a  ]ii'êtée. 

"  Ofi  travaille  fortement  à  réparer  ce  malheur  et  j'esp^ro 
(]iie  ])ien  y  donnera  su  liénédiction.  On  a  lien  de  jn^'cr 
que  ce  feu  a  été  mis  par  des  soldats  de  nouvelles  recrues, 
(|iMin  nous  a  (Mivoyées  il  y  a  deux  ans,  et  qui  sont  les  plus 
iiMiivais  j^arnements  de  la.  France.  11  y  en  a  en  prison; 
mais  on  n'a  ]ias,  dit-on,  dii  jircnves  assez  convaincantes 
piiur  les  punir  comme  coupables." 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  désastre  (lue  Mme  de  Lon^'ueuil 
lil,  comme  on  l'a  déjà  dit,  une  «luêto  par  la  ville  de  Québec, 
tt  (m'ulle  obtint  de  'M'^v  la  ])ermission  d'entrer  avec  mes- 
demoiselles ses  lilles  dans  notre  j\lonastère,  heureuse  de 
|iiiitiler  dt!  cette  occa.^ion  ])our  voir  de  jiliis  près  ses  an- 
ci(Miues  maîtresses.  Nos  Mères  remirent  en  aigent  entre 
les  mains  des  aimables  ([uêleuses,  56  livres  jiour  les  fa- 
milles incendiées,  ayant  à  aider  plus  inirticul'èreuient 
leurs  pauvres  sieurs.  Elles  leur  envoyèrent  donc  du  linge 
(les  matelas  et  autres  choses  indispensables,  divers  objets  de 
literie,  outre  l'argent  qu'elles  purent  leciieillir. 

"  Le  5  mai  175o,  ajoute  le  récit,  i\Igr  est  jiarti  ]iour 
Ti'ois-liivières,  aiin  d'y  travailler  an  rétablissement  de  la 
maison  de  nos  so'urs,  (jui  est  doublement  utile  au  ])ublic, 
y  l'xeiçaut  à  la  fois  les  enqilois  d'L'rsulines  et  d'Hospita- 
lières. L'inépuisable  charité  de  notre  digne  Kvê{)iu^,  lui  a 
fait  ti'ouver  moyeu  de  les  remettre  en  état  d'exerc(;r  leurs 
luiietions  d'institutrices  et  de  servantes  des  pauvres.  Nous 
u\uus  travaillé  tuut  le  carême  pour  aider  à  l'embellisse- 
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ment  do  leur  (église,  et  si  la  dureti5  dus  temps  nous  eut 
permis  d'nj^ir  i\  Umit  c'{^ard  selon  nos  (k'sirsi,  nous  liuir  au- 
rions doiujé  bien  d'antres  témoignages  do  notro  uiiiitié. 

"  Apres  avoir  passé  six  mois  aux  Trois-Kivitires,  snrvcil- 
lant  lui-même  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux  l)âtiH.si'.s 
uu  couvent,  et  les  jjayantde  sa  propre  bourse,  Mgr  est  w.- 
venu  i)armi  nous,  pauvre  et  é[)uisi5  de  forces  i»ar  l'asaiduitL' 
continuelle  au  travail  depuis  trois  heures  du  matin  jus{iu'i\ 
7  heures  du  soir.  C'est  là  qu'on  a  pu  admirer  un  Evêiph! 
qui  ne  dédaignait  pas  de  travailler  lui-môme  avec  les  ma- 
çons et  les  menuisiers.  Aussi  la  postérité  devra-t-f^Ue  re- 
garder Mgr  de  lV»utl)riaml  comme  le  second  fondateur  des 
Ursulines  des  Trois-ltivières.  Pendant  l'été  de  175î<,  qu'il 
a  passé  ainsi  j\  travailler  au  rétablissement  de  leur  maison, 
ce  sai'it  l'réiat  n'a  pas  voulu  avoir  d'autre  logement  quo 
l'habitation  de  leurs  domesticiues,  qui  était  le  seul  bâli- 
ment  que  l'incendie  eiit  épargné." 

La  communauté  des  Truis-llivières,  no  dépendait  plus 
alors  de  celle  de  Québec,  et  ce  serait  bien  le  moment  de 
constater  l'époque  précise  de  ce  changement.  Malheureu- 
sement, les  deux  incendies  du  couvent  des  Trois-llivièies 
ayant  à  peu  près  tout  consumé  en  fait  d'annales,  et  les 
nôtres  ofï'rant  une  lacune  considérable  t\  partir  de  1727, 
nous  nous  trouvons  sans  renseignements  exacts,  au  sujet 
d'une  maison  qui  nous  est  si  chère.  La  Mère  Anceau  do 
Ste-Thérèse,  supérieure  ici  par  commission  de  Mgr  Dosquot 
en  1732,  est  indiquée  comme  récemment  venue  des  Trois- 
llivières,  où  elle  avait  été  envoyée  en  qualité  de  supérieure  ; 
ce  qui  nous  porte  à  croire  que  la  séparation  se  fit  en  1731. 
Cette  communauté  devait  être  alors,  en  effet,  capable  de  se 
sullirc  à  elle-même,  puisque  le  li.  F.  de  Charlevoix  auté- 
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riiMiremont  i\  1720,  y  avait  trouva  40  ivli,i,Meuse.s,  qui  y 
desservaient  un  "très-bel  Hôpital  joint  à  un  nionastèio 
d'rr,sulineH." 

Nous  aurons  le  jdaisir  do  citer  plus  tard  les  éloges  du 
pnlilic,  (!n  faveur  du  cours  d'études  suivi  dans  cette  ins- 
titution. 

1^10.— LES   DEKNIEUS   G0UVEKNEUU3    FRANÇMS. 

Avant  d'interroger  nos  annales  sur  le  sanglant  épisode; 
(|ui  doit  amener  en  ce  i)ays  de  nouveaux  maîtres,  nous 
(lirons  (luehpies  mots  des  derniers  représentants  do  l'an- 
cienue  France  en  Canada. 

M.  de  la  Jonquière,  envoyé  pour  remi)lacer  le  marriuis 
(le  lîeauliarnais,  ayant  été  fait  priso.iiiier  par  les  Anglais, 
yi.  de  la(ialissonnière  fut  nouuné  gouverneur  ad  iiUcriin. 

Tendant  les  deux  années  de  son  administration,  j\I.  de 
la  (îalissoimièro  déploya  la  plus  grande  sollicitude  ))our 
fiive  reconnaître  les  limites  est  et  ouest  des  deux  colonies. 
11  lit  bâtir  ou  réparer  un  certain  nombre  de  forts,  de  ma- 
nière à  assurer  les  comnumications  entre  le  Canada  et  la 
Louisiaiuî.  Une  autre  ligne  de  postes  militaires,  établie 
entre  le  lac  Ontario  et  le  Mississipi,  assurait  la  possession 
de  rOhio. 

Au  traité  d'Aix-la-Cliapelle  (1748),  Louisboiirg  fut 
rendu  à  la  Franco  ;  mais  encore  cette  fois,  rien  ne  fut  réglé 
un  sujet  des  frontières,  et  les  mêmes  embarras  sidvsistèrent. 

Le  comte  de  la  Galissonnicre  était  un  savant  (I)  aussi 
bien  qu'un  homme  de  guerre. 

(I)  "  Il  a  (1<'S  connnifsftiicos  étonnantes  en  tontes  Ich  scriciicosi, 
diiiuit  lu  çûlùbro  uutuiuliate   SuéUuid    Kului;  luuid  liuiluut  UuUii  lus 
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M.  (le  lii  Jonqiiière  ayant  recouvré  sa  liberté,  arriva  an 
pays  en  1749.  Les  jurandes  actions  qu'il  avait  accoiuiilies 
sur  iner,  le  firent  regarder  de  bon  œil.  Il  s'occupa  beau- 
coup de  l'éniction  et  du  maintien  des  forts.  Malheureuse- 
nient,  il  entacha  son  nom  de  l'amour  de  l'argent.  Les 
reproches  ([u'il  reçut  de  la  Cour  à  ce  sujet  lui  firent 
demander  son  rap[)el.  Mais  le  chagrin  réagissant  sur  le 
corps,  l'affaissa  complètement  et  le  conduisit  en  peu  lîe 
temps  au  tombeau.  "Le  17  mars  1752,  disent  les  annales, 
est  décédé  M.  de  la  Joiuiuière,  commantlant  de  l'ortiri' 
royal  de  Saint-Louis,  chef  d'escadre,  gouverneur  et  lie'  te- 
nant général  jiour  le  lloi  daus  la  Nouvelle-France.  11  ii 
emjiorté  les  regrets  de  tous  les  peuples  de  ce  pays.  11  a 
donné  à  notie  communauté  en  aumône  lOU  livres  en 
argent  ;  M.  son  neveu,  dctyen  de  la  cathédrale  de  Québec, 
en  a  donné  autant,  nous  demandant  quelques  prières  po  ir 
la  conversion  d'une  âme."  Leinarquis  de  la  Jonquière  fut 
enteiré  dans  l'église  des  llécoUets,  à  côté  de  Fronteiuic  et 
de  Vaudreuil. 

Ce  même  été  17.'»2,  aniva  M.  Duquesne  de  Afouneville. 
Cet  admiinstrateur  claii'vnyant  et  rigide  commença  y.w 
mettre  ordre  h  la  corruption  (pi'il  reniar([uait  pres(pie  jiar- 
tout,  dans  l'administration  civile  et  nulitaire;  l'époqut; 
désastreuse  de  l'intendant  Bigot  s'était  déjà  inaugurée. 
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vationde  la  colonie,  .ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  ar- 
ticles suivants.  C'était  un  homme  entendu  et  énergique, 
mais  sa  hauteur  et  sa  fierté  le  rendirent  impopulaire  parmi 
les  Canadiens. 

Les  graves  préoccupations  du  nouveau  gouverneur  ne 
l'empêchèrent  pas,  paraît-il,  de  se  montrer  ami  des  sciences 
et  des  lettres,  même  sous  leur  forme  la  plus  ingénue. 
D'anciennes  liasses  nous  font  voir  que  sur  la  fin  d'août 
1752,  il  présidait  à  une  distribution  de  prix  à  notre  pen- 
sionnat. Les  couplet'^  suivants  disent  tout  ce  qu'on  augu- 
rait de  ce  nouveau  gouvernement. 

Changeons  ici  d'accords  ; 
Dieu,  quelle  ardeur  nreutraîiie  ! 

Qirîiper\'ois-je  î Un  Diiquesne 

Prend  terre  sur  ces  bords  ! 
Autrefois,  notre  France 
A  ses  noliles  aïeux 
Dut  toute  sa  puissance  : 
;  ■  Il  vient  par  sa  présence  ^     • 

L'att'ennir  en  ces  lieux. 

Nos  vœux  ne  sont  pas  vains  ; 
IJergers.  sons  un  tel  nmitre, 
Nous  ulliMis  voir  paraître 
Ljes  jours  les  plus  sereins. 
Nos  cauipugnes  fertiles 
Duiis  le  sein  de  la  paix, 
Nos  familles  traniiuilles, 
Nos  ennemis  dociles, 
Tels  seront  ses  bienfaits. 

En  1755,  arriva  pour  la  première  fois  comme  gouver- 
ueur  un  enfant  du  pays,  le  second  marquis  de  Vaudreuil. 
41 
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D'avance  tous  les  cœurs  lui  étaient  acquis,  et  l'on  comptait 
sur  lui  en  toute  confiance  pour  le  salut  de  la  colonie.  "  Le 
23  juin,  disent  les  annales;  est  heureusement  arrivé  à 
Québec  M.  le  marquis  de  "^^""'Ireuil  ainsi  que  madame  la 
marquise  (1),  notre  roi  T/  XV  ayant  eu  la  bonté  de  le 
nommer  gouverneur  gêné;.,  lès  l'année  1753,  à  la  grande 
joie  et  pour  le  bonheur  de  la  colonie."  Le  marquis  de 
Vaudreuil  lui-même  était  heureux  de  revenir  au  pays 
natal,  et  d'y  consumer  son  ardeur,  ses  talents  et  ses  forces, 
en  ce  temps  de  crise  et  de  danger. 

Les  événements  diront  combien  courtes  sont  les  prévi- 
sions humaines  ;  que  la  bonne  volonté  et  le  dévouement 
n'ont  pas  toujours  leur  effet  ici-bas  ;  que  souvent  Dieu 
sauve  les  peuples  par  les  voies  mêmes  qui  semblaient  devoir 
les  précipiter  à  leur  perte. 


•     GUERRE  DE  SEPT  ANS  EN  CANADA. 


Avec  les  annales,  nous  nous  arrêtons  dans  l'énuméra- 
tion'  des  faits.  Les  événements  de  1755  et  56,  donnant 
assez  à  entrevoir  la  gravité  de  la  situation,  la  nouvelle 
annaliste,  la  Mère  de  Muy  de  Ste-Hélène,  va  revenir  sur  les 
faits  antérieurs,  et  nous  tracer  le  détail  de  cette  longue  et 
sanglante  tragédie,  commencée  aux  rives  de  l'Ohio  par  le 
massacre  de  quelques  braves  Canadiens,  et  terminée  d'une 

(I)  Mlle  Louise  Fleiiry  d'Eschambault  de  la  Gorgeiidière,  au- 
cieiiiie  «'lève. 
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manière  si  mémorable  sur  nos  Plaines.  En  historienne  de 
la  guerre  de  Sept  Ans  en  Canada,  elle  prend  les  choses  dans 
leur  origine,  et  elle  en  suit  la  marche  avec  un  intérêt  digue 
du  plus  saint  des  patriotismes.  Fille  et  petite-fille  de  gou- 
verneurs, comptant  ses  plus  proches  parents  et  alliés  parmi 
les  défenseurs  du  pays,  elle  devait  être  parfaitement  ren- 
seignée sur  les  faits  qu'elle  relate. 

Nous  citerons  presque  toujours  textuellement  dans  les 
articles  qui  vont  suivre,  n'ayant  eu  à  peu  près  que  des 
divisions  à  faire. 

Ces  récits,  dont  plusieurs  incidents  nous  ont  paru  nou- 
veaux, ne  manqueront  pas  d'intéresser,  à  une  époque  où. 
règne  une  si  louable  émulation  en  fait  de  recherches  histo- 
riques sur  le  pays.  D'ailleurs,  il  y  a  toujours  plaisir  à  en- 
tendre confirmer  par  une  voix  de  l'époque,  dont  la  sincé- 
rité ne  saurait  être  suspecte,  des  faits  contestée,  ou  dont  on 
chérit  la  mémoire  comme  Canadien  et  Catholique. 

§  11. — MOUVEMENTS   MENAÇANTS  AUX  FRONTIÈRES; — COM- 
MENCEMENT DES  HOSTILITÉS,  1753-54. 

"  Par  la  prise  de  possession  qu'avait  faite  autrefois  M. 
de  la  Salle  au  nom  du  Roi,  les  Pays  d'en  haut  faisaient 
sans  contredit  partie  de  son  domaine  ;  mais  la  négligence 
qu'on  avait  eue  de  s'y  maintenir  avait  engagé  quel- 
ques marchands  anglais,  qui  en  connaissaient  les  avantages, 
à  s'en  emparer  :  ce  qui  faisait  grand  tort  au  commerce  du 
pays,  et  surtout  aux  voyageurs,  qui  s'étaient  vus  souvent 
insulter  par  les  nations  sauvages  alliées  à  l'Anglais.  On 
forma  dès  lors  le  dessein  de  lever  ces  obstacles  et  de  se  re- 
mettre en  possession  de  la  Belle-Kivière,  du  lac  Ontario  et 
autres,  qui  nous  appartiennent  légitimement. 
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"  Sa  Majesté  ayant  envoyé  sur  ces  entrefaites  M.  le 
marquis  Duquesne  de  Menneville,  en  qualité  de  gouver- 
neur général,  pour  remplacer  M.  delà  Jonquière,  il  chargea 
M.  Marin,  capitaine,  d'établir  un  fort  à  la  Presqu'île. 
Dans  l'hiver,  il  fit  partir  pour  le  même  poste  plusieurs 
officiers  et  bon  nombre  de  Canadiens,  qui  s'y  rendirent 
avec  des  fatigues  incroyables.  On  en  envoya  encore  le 
printemps  pour  bâtir  divers  forts.  La  misère,  l'excès  du 
travail,  en  fit  mourir  une  grande  partie  ;  M.  le  Comman- 
dant mourut  lui-même,  après  plus  d'un  au  de  séjour  en 
cet  endroit. 

"  M.  de  Contrecœur,  aussi  capitaine,  fut  destiné  pour 
le  remplacer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  Presqu'île,  il  envoya 
un  gros  détachement  en  forme  d'ambassade  à  un  fort  an- 
glais qui  était  plus  loin.  M.  le  chevalier  Le  Mercier,  qui 
le  commandait,  iivait  ordre  de  demander  à  l'Anglais,  de 
quel  droit  il  occupait  une  place  dont  le  roi  de  France  avait 
pris  possession  depuis  longtemps  ;  qu'au  reste,  il  le  som- 
mait de  l'évacuer  .sous  demi-heure,  sans  quoi  il  le  lui  ferait 
faire  de  force.  Le  terme  était  trop  court  pour  donner  le 
temps  de  délibérer  ;  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  se 
battre,  les  Anglais  sortirent  tête  baissée,  honorablement 
dans  les  formes  de  la  guerre,  emportant  avec  eux  un  petit 
canon,  comme  on  fait  en  de  semblables  rencontres.  Ou 
dit  qu'ils  promirent  en  partant  d'avoir  leur  revanche  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  nos  gen.s  (  atrèrent  dans  le  Fort  et  arborèrent 
le  drapeau  français.  M.  de  Contrecœur  s'y  transporta 
aussitôt  avec  ce  qui  lui  restait  de  monde,  ne  laissant  à  la 
Presqu'île  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  garder.  On 
se  fortifia  le  mieux  possible.  M.  le  commandant  du  Détroit, 
à  la  prière  de  M.   Contrecœur,  envoya  M.   de   Léry  son 
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second  en  qualité  d'ingénieur,  pour  mettre  le  fort  en  état 
de  défense.  On  y  était  fort  tranquille  lorsqu'un  incident 
imprévu  nous  obligea  de  prendre  les  armes. 

"  M.  le  lieutenant  de  Jumonville,  allant  pour  parle- 
menter avec  les  Anglais,  était  campé  avec  les  siens,  lors- 
qu'il entendit  des  coups  de  fusils  de  dessus  les  montagnes. 
S'étant  levé  pour  voir  ce  que  c'était,  il  tomba  mort  ainsi 
(jue  jilusieurs  des  siens.  C'était  un  parti  d'Anglais  et  de 
Sauvages  qui,  après  ce  coup,  emmenèrent  une  trentaine 
des  nôtres  en  captivité. 

"  Cette  nouvelle  excita  un  soulèvement  général,  surtout 
à  Québec  et  à  Montréal.  M.  de  Villiers,  capitaine,  frère 
aîné  du  défunt,  prit  les  armes  pour  venger  la  mort  de  M. 
son  frère,  qu'on  regardait  avec  raison  comme  un  véritjble 
assassinat.  Il  partit  avec  une  troupe  de  braves  Canadiens, 
et  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  son  entreprise,  qu'a- 
près avoir  tué  beaucoup  d'Anglais,  il  fît  avec  eux  une  sage 
et  ])rudente  capitulation.  Entre  autres  articles,  il  était 
défendu  aux  Anglais,  pendant  un  an,  d'attaquer  les  Fran- 
çais en  ce  lieu,  et  ils  devaient  rendre  promptement  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  dans  l'action  o\\  M.  de 
Jumonville  avait  été  tué.  On  prit  en  otage  deux  olïiciers 
anglais  MM.  Ouahram  (Wambram)  et  Stobo,  qu'on  mena 
au  fort  Duquesne,  oîi  commandait  M.  de  Contrecœur. 

"  Cette  victoire  fit  beaucoup  d'honneur  aux  Français  et 
leur  concilia  l'affection  des  Sauvages.  Aussi  était-elle  ab- 
solument nécessaire  :  car  si  on  ne  s'était  pas  mis  en  devoir 
de  venger  cette  injure,  ces  nations  nous  auraient  méprisés 
à  l'excès,  et  aucun  voyageur  n'aurait  pu  se  montrer 
sans  éprouver  leur  insolence.  Ils  ne  donnèrent  aucun  se- 
cours aux  Anglais.    Lorsqu'ils  virent  passer  notre  armée, 
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tou8  ceux  qiii  habitaiert  les  bords  de  la  rivière  se  retirè- 
rent dans  les  bois,  et  leurs  braves,  du  côté  de  la  montagne, 
pour  donner  selon  leur  coutume  du  côte  du  plus  fort. 
Lorsque  nos  guerriers  revinrent  de  l'expédition,  tous  les 
fuyards  avaient  reparu  et  criaient  à  l'envi  :  "  Vive  le 
'Français  !  "  Depuis  ce  temps,  ils  nous  sont  fort  attachés, 
jt  il  en  vient  de  tout  à  lait  inconnus  a'offrir  à  combattre 
ponr  nous." 

Si  notre  annaliste  eut  vécu  jusqu'à  1776,  elle  n'eut  pas 
manqué  de  réparer  une  omission  de  son  récit,  en  y  ajou- 
li<,iil  le  nom  du  célèbre  Washington.  C'étfiit  lui,  en  effet, 
iydi>  lo  général  Uinwiddie  avait  envoyé  dès  l'automne  de 
I/o.. ,  •  (siter  la  vallée  de  la  Belle-Eivière  ;  c'était  lui  qui, 
au  prir.!.^'L03  suivant,  élevait  un  fort  en  face  même  des 
Frir^îais  i  '  •  i.l  lui  enfin  qui  commandait,  en  qualité  de 
majvi,  l'î  1?' .o  -^ciut  qui  attaqua  si  déplorablement  Jii- 
monvillo  ec  sa  petite  troupe.  Hâtoiis-nous  de  dire  que  le 
futur  Fondateur  de  la  E-épublique  Améiio'ine,  n'avait 
alors  que  21  ans;  ardent  patriote,  il  avait  cédé  à  un  en- 
traînement du  moment,  qu'il  regretta  plus  tard  sans  doute, 
mais  dont  il  ne  put  jamais  pleinement  se  justifier. 

§  12.  — UN   VISITEUU   DE   BOSTON — FÊTE   JUBILAIRE. 

Des  scènes  plus  aimables  que  celles  des  frontières  se  pas- 
saient au  vieux  cloître,  pondant  cette  année  1754.  Nous 
citons  ces  traits  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  se  rappor- 
tent à  deux  anciennes  Mères,  qui  sont  des  plus  remar- 
quables dans  l'histoire  de  notre  maison. 

C'était  d'abord,  au  mois  de  janvier,  une  visite  d'un  genre 
tout  nouveau.  Un  jeune  Monsieur  de  Boston  arrivait  à 
Québec,  et  se  faisait  conduire  aux  Ursulines  pour  y  vo  r 
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une  tante  bien-airaée.  Quels  sentiments  durent  traverser 
le  cœur  magnanime  de  cette  Mère  Wheelwright  de  l'En- 
fant-Jésus,  en  voyant  pour  la  première  fois  un  membre  de 
sa  famille,  ce  neveu  venu  de  si  loin  tout  exprès  pour  elle? 
Nous  ne  savons  en  quel  idiome  ils  se  communiquèrent 
leurs  sentiments,  et  les  faits  qui  de  part  et  d'autre  devaient 
si  fort  les  intéresser;  mais  ce  que  nous  savons  très-bien, 
c'est  que  M.  Wheelwright  avait  affaire  à  une  tante  en  tout 
point  française,  moins  la  naissance  ;  française  d'adoption, 
d'éducation,  de  langue  et  de  croyance  religieuse.  "  Mgr 
dit  le  Récit,  a  eu  la  bonté  d'accorder  à  M.  Wheelwright 
l'entrée  de  notre  Monastère,  espérant  que  cela  pourra  con- 
tribuer à  sa  conversion.". 

Cette  famille  Wheelwright  imraît  avoir  eu  ITime  grande 
et  généreuse.  Malgré  les  préjugés  de  religion,  ils  ne  lais- 
sèrent passer  aucune  occasion  de  donner  des  marques  d'es- 
time et  d'affection  à  leur  parente  Ursuline;  encore  en 
cette  circonstance,  nous  voyons  l'affectueux  neveu  laisser 
à  sa  bonne  tante  "  un  beau  couvert  d'argent  avec  gobelet 
de  même  métal." 

Nous  convions  maintenant  nos  lectrices  à  une  fête  ju- 
bilaire, qui  fit  tressaillir  le  Monastère  tout  entier,  il  y  a 
cent  trente  ans.  "Le  10  octobre  de  cette  année  1754, 
notre  vénérable  et  chère  Mère  Supérieure,  la  Mère  Anne 
Migeon  de  la  Nativité,  a  célébré  le  50c  anniversaire  de  sa 
profession  religieuse.  Elle  a  renouvelé  ses  voeux  en  pré- 
sence de  notre  digne  évêque,  Mgr  de  Pontbriand,  qui  est 
venu  exprès  dire  la  sainte  Messe  dans  notre  église.  Nous 
y  avons  chanté  plusieurs  motets.  Après  la  messe,  le  Te 
Deum  a  été  chanté  avec  une  Jlûte  allemande  et  un  violon, 
toutes  les  religieuses  ayant  un  cierge  à  la  main.  La  Com- 
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miinaut<5  et  le  Pensionnat  ont  eu  récri'ation  tout  ce  jour, 
et  ont  été  traités  magnifiquement  au  réfectoire.  A  4i 
heures  du  soir,  nous  avons  eu  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  ;  dix -neuf  messes  avaient  été  dites  le  matin 
dans  notre  église.  Les  vers  et  compliments  se  sont  ré- 
pétés dans  la  salle  de  récréation.  La  journée  s'est  terminée 
au  sou  des  instruments,  tambours  et  fifres  !  Le  tout  en 
considération  de  notre  très-lionorée  et  très-aimée  Mère  qui 
depuis. treize  ans,  gouverne  cette  maison  avec  une  gr^mde 
prudence  et  une  grande  sagesse,  et  à  l'édification  de  tous. 
Nous  prions  le  Seigneur  de  nous  la  conserver  de  longues 
années  pour  le  Ijien  de  notre  Communauté. 

"  La  parure  et  le  luminaiie  de  notre  église  ont  été  les 
mêmes  qu'à  la  grande  fête  du  lOOe  anniversaire." 

Reste  à  nos  lectrices  à  juger  si  les  temps  modernes 
savent  faire  de  plus  solennelles  démonstrations,  et  offrir 
plus  d'aimable  gaieté,  en  de  semblables  fêtes. 
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§13. — ACCIDENTS  ET  DÉSASTRES  PKÉCURSEtJRS  DE  PLUS 
GRANDS   MAUX. 


"  Le  8  mai  de  cette  année  1754,  disent  les  annales,  le 
feu  prit  à  6  heures  du  matin  à  une  maison  appartenant  à 
notre  Monastère,  et  louée  à  un  nommé  Petit-Clair.  Il  ne 
sauva  qne  sa  famille  ;  tout  fut  consumé  dans  les  flammes. 
Dans  le  cours  du  même  mois,  le  même  accident  a  eu  lieu 
près  de  l'Hôpital  (Hôtel-Dieu),  et  trois  maisons  ont  brûlé. 
Les  révérendes  Mères  de  l'Hôpital  n'ont  été  préservées 
que  par  un  miracle  de  la  sainte  Vierge,  qu'elles  honorent 
sous  le  titre  de  N.-D.  de  Grâce.  Sans  cette  protection 
miraculeuse,  une  partie  de  la  haute  ville  y  aurait  passé. 
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"  Repteiultro,  le  11.  — Li;  vaisseau  du  Ili>i,  <|iii  avait  e)i 
liii'u  (1(!  la  |wiue  à  attuiudr'i  Québec,  à  cause  des  vents 
contraires,  s'ouvrit  et  mit  en  ilaiij^er  toute  sa  charge.  Ce 
(liii  a  été  sauvé  est  en  grande  partie  perdu  par  l'eau,  ou 
au  moins  très-gâté.  Ce  naufrage  , est  évalué  à  100,000 
livres  de  perte. 

"  Ce  niènie  jour  où  tout  le  monde  à  Québec  était  dans 
ratlliction,  un  incendie  détruisait  33  maisons  en  4  à  5 
heures,  dans  la  ville  de  Montréal,  rédnistmt  bien  des 
familles  à  ne  savoir  où  se  retirer  le  soir.  Le  feu  a  com- 
mencé chez  les  lUl.  PP.  Jésuites,  par  une  cheminée  qne 
l'un  croit  avoir  éclaté  ;  on  n'y  avait  cependant  i)as  remarqué 
(le  dommage.  Un  vent  impétueux  poussant  les  Hamnies, 
les  deux  rues  fureiii  envahies  ■^ans  ([u'il  fût  possible  d'y 
ap[)orter  remède.  L'iucon  lie  s'est  terminé  à  une  glacière 
de  la  maison  de  Al.  le  Général.  Nouy  nj  doutons  pas  que 
quelques  bonnes  âmes,  par  leurs  prières,  n'aient  apaisé  la 
culèrc  de  Dieu.         .     i     ,  < 

"  Décembre,  le  4. — Sur  les  9^  heures  du  soir,  il  s'est 
élevé  un  vent  im  étueux  avec  tonnerre  et  tremblement 
de  terre  qui  a  duré  deux  h.'Uies,  et  a  causé  plusieurs  acci- 
ilt'uts,  comme  maisons  abittiu'.-;,  granges  renverséi  s  ou 
découvertes,  tant  à  l'Hôpital-Général  qu'à  Ste-Foye  et 
antres  campagnes.  Tout  le  j)  ys  s'en  est  ressenti.  Pour 
notre  part,  notre  clocher  a  été  emporté  en  son  entier.  La 
cloche  n'a  pas  souffert,  mais  la  croix  de  fer  a  été  un  peu 
endommagi'e  :  le  reste  est  en  pure  jierte.  Notre  hangar  a 
été  découvert  de  soixante  planches,  et  notre  grande  ])orte 
renversée  par  la  violence  du  vent.  Notre  chapelle  des  Saints 
est  restée    intacte,   ce  que   nous    regardons  comme  une 
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grande  protection  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  dont 
nous  poss/^dons  les  reliques.  La  perte  pour  nous  monte  à 
plus  de  2000  livres." 

§14. — LE  HÉROS  DE  LA  MONONGAHÉLA,  1755. 

Reprenons  maintenant  les  récits  de  guerre,  toujotirs 
d'après  les  annales  monastiques.  Nous  sommes  à  l'été 
de  1755. 

"  Les  Anglais,  en  évacuant  leur  fort  au  printemps  de 
l'année  dernière,  avaient  promis  d'avoir  leur  revanche  ;  ils 
ne  tinrent  que  trop  parole.  M.  Bruddock,  grand  général 
du  roi  d'Angleterre,  se  mit  en  marche  avec  de  grosses 
troupes  et  quantité  de  belle  et  bonne  artillerie,  non-seule- 
ment pour  s'emparer  de  la  Belle-Rivière,  qu'ils  nomment 
la  rivière  hoyau  (Ohio),  mais  encore  de  tout  le  pays,  qu'il 
regardait  déjà  comme  à  lui,  et  qui  l'eût  été  en  effet  sans 
une  protection  visible  de  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
très-sainte  Vierge  et  du  glorieux  saint  Joseph. 

"  M.  de  Contrecœur,  averti  de  la  maiche  de  l'ennemi,  en- 
voyait souvent  des  éclaire urs  français  et  sauvages  en  forme 
de  détachements,  pour  harceler  les  Anglais  et  les  empê- 
cher d'arriver  jusqu'à  son  fort.  Il  apprit  qu'ils  étaient  à  30 
ou  40  lieues,  au  nombre  de  3,000,  (1)  se  préparant  à  les 
venir  assiéger.  Ces  troupes  se  tenaient  si  bien  sur  leurs 
gardes,  marchant  toujours  en  ordre  de  bataille,  que  tous 
les  efforts  de  nos  détachements  contre  elles  devenaient 
inutiles. 

"  Enfin,  apprenant  tous  les  jours  que  l'armée  appro- 
chait,   M.    de   Contrecœur   envoya    M.  de    la    Pérade, 

(I)  Quelques  Historieiia  disent  plus,  d'autres  moins. 
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officier,  avec  quelques  français  et  sauvages,  pour  savoir 
au  juste  où  elle  était.  11  apprit  le  lendemain,  8  juillet, 
que  les  Anglais  étaient  environ  à  8  lieues  du  fort  Duquesne. 
11  fit  partir  sur  le  champ  un  autre  détachement,  qui  apprit 
le  même  jour  que  les  ennemis  n'étaient  plus  qu'à  6  lieues 
et  qu'ils  marchaient  sur  trois  colonnes.  Sans  perdre  de 
temps,  il  forme  aussitôt  un  parti  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
mettre  hors  du  fort  ;  ce  parti  se  composait  de  250  Français 
et  de  050  Sauvages,  en  tout  900  (1)  hommes. 

"  M.  de  Contrecœur  ayant  demandé  l'hiver  précédent 
son  rappel,  M.  le  marquis  Duiiuesne  avait  envoyé  M.  de 
Beaujeu,  capitaine,  pour  le  relever,  avec  ordre  toutefois  à 
M.  de  Contrecœur  de  ne  revenir  qu'après  l'expédition, 
supposé  qu'on  fût  attaqué,  comme  on  avait  lieu  de  le 
craindre.  Les  deux  commandants  délibérèrent  entre  eux 
qui  marcherait  à  l'ennemi.  M.  de  Beaujeu,  à  qui  le  com- 
mandement du  poste  était  destiné,  prit  aussi  celui  de  la 
petite  armée.  Il  avait  sous  lui  deux  capitaines,  MM, 
Dumas  et  de  Ligneris,  et  quelques  officiers  subalternes." 

Arrêtons*  nous  ici  quelques  instants,  chères  lectrices,  car 
nous  allons  assister  à  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont 
l'Histoire  fasse  mention,  un  fait  d'armes  qui  rappelle  l'hé- 
roïsme de  DoUard  et  de  ses  compagnons,  et  auprès  duquel 
pâlissent  les  gloires  des  Thermopyles.  La  Religion  va  en- 
noblir tous  les  détails  de  cette  action  héroïque  ;  on  combat, 
non-seulement  pour  la  patrie,  mais  encore  pour  les  autels 
de  sa  Foi. 

Le  capitaine  de  Beaujeu,  que  la  Providence  va  mettre 
en  scène  pour  la  dernière  fois,  est  (2)  un  héros  dans  toute 

(1)  Les  Historiens  disent  moins. 

(2)  Nous  abrégeona  de  l'estimable  écrivain,  M.  J.  Gilmary 
Shea,  de  N.  York. 
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la  fiircc  ilii  terme.  Il  faut  lo  voir,  la  vuiUoet  li;  matin  do  ri; 
mt'iiKdiiblo  combiit,  pour  apiiréiiitr  sou  ÔDergie  ut  sa  gran- 
de tir  (ITimu. 

Le  succès  de  cette  ex)iijditioii  re]>()sait  en  griuido 
partie  sur  le  concours  déLeruj:nt'  des  SauvAgi-s.  l)u 
Btsaujeu  interpelle  diuic  les  cliufs  et  iiM  invite  à  ;iO  joinilrn 
à  lui, — "Quoi!  père,  lui  diseut-ils,  veux-tu  donc  nous 
faire  massacrer  tous  !  Que  pouvons-nous  contre  celte 
armée  formidable?  Ils  avaient  eu,  en  etVot,  la  luuivelle  de 
ces  imposantes  colonnes  de  troupe;»  ini^l.ii.stis,  uniforme 
rouge  et  baïonnettes  étincolhniea,  déhlunt  en  ordre  au 
rellet  d'un  beau  soleil  d'été,  le  long  des  rives  de  la  Mo- 
nongahéla,  sur  une  longueur  de  (juatre  milles  de  chemin! 

Voyant  cette  détermination  des  chefs  .sauvages,  de  Beau- 
jeu  leur  donne  la  nuit  pour  rétiéchir Quelle  nuit  poiu' 

cet  enfant  du  sol,  pour  ce  brave  chevalier  de  Saint- Louis! 
Il  comprenait  la  portée  des  circoustances  où  il  se  trouvait: 
les  Anglais,  victorieux  sur  ce  point,  oonnuençaient  la  ruine 

de  la  colonie  tout  entière IMacé  par  le  lîoi  à  la  ganle 

de  ce  poste  avancé,  nn  chevalier  de  Saint-Louis  devait 

mourir  plutôt  que  de  se  rendre  ! Avec  une  foi  égale  à  son 

courage,  il  se  tourne  vers  ce  Dieu  qui  préside  aux  conseils 
des  hommes.  Il  sonde  sa  propre  conscience,  s'humilie  aux 
pieds  du  ministre  du  Uieu  des  miséricordes,  se  munit  du 
l'ain  des  Forts,  et  après  avoir  remis  sa  cause  et  sa  jier- 
sonne  entre  les  mains  du  Dieu  des  Armées,  il  sort  du  fort 
avec  sa  petite  troupe  Canadienne.  En  passant  devant  le 
camp  des  alliés  sauvages,  il  leur  demande  i|Uels  sont  à  jiré- 
sent  leurs  desseins. — "  Nous  ne  pouvons  pas  !  "  répondent- 
ils. — "  Je  suis  déterminé  à  marcher  à  l'ennemi  ;  laissenz- 
voua  votre  jère  aller  seul  ?  "  reprend  de  Beaujeu,  d'un  ton 
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fidid  et  prcapie  méprisant.     Ces  parcdes  vont  h  l'ilino  de 

ces  natures  faroiulios  ;  laisser  liOO  (Janndiens  h  la  merci  de 

"")0  Anglais,  serait  une  ëtermdle  disgrAce  à  leur  race  I 

■iijs  dire  mot,  les  chefs  organisent  leurs  bandes,  et  bientôt 

ils  sont  ("i  la  suite  di\  vaillant  Capitaine. 

"  De  lieaiijen  ayant  donné  ses  ordres,  dit  le  IJécit  que 
nous  reprenon.B,  adresse!  à  sa  petite  troiijie  nncî  exhortation 
]iatliéti(|ue,  ([u'il  termine  eti  les  mettant  tons  sous  la  pro- 
tection tle  la  très-sainte  Vierge. 

"  Ce  même  jour,  9  juillet,  fi  huit  heures  du  malin,  on  se 
met  en  marche,  et  h  midi  et  demi,  on  se  trouve  en  jnésence 
(les  Anglais,  environ  k  3  lieues  du  fort.  On  fait  feu  de  part 
et  d'autre.  La  supériorité  de  l'ennemi  et  le  feu  de  son  ariil- 
lerie,  font  reculer  un  peu  par  deux  fois  notre  parti.  M.  do 
lîeaujen  les  ra'ime,  et  s'avançant  au  milieti  des  foudres  et 

s  feux,  il  tombi3  mort  à  la  troisième  décharge  dv  Von- 

iii.  M.  Dutnas  ayant  pris  le  commandement,  dé)»loit  la 
même  valeur.  Nos  Cauiidiens  et  nos  Sauvages,  qun  ne 
sans  artillerie,  font  à  leur  tour  plier  les  Anglais,  qui  se 
battaient  en  bonne  contenance,  en  ordre  de  bataille.  Ces 
derniers,  voyant  l'ardeur  de  nos  gens  qui  foiulaient  sur  eux 
avec  une  valeur  extrême,  furent  enfin  obligés  de  plier  tout 
il  fait,  après  quatre  heures  d'un  grand  feu.  Les  Sauvages,  la 
hache  à  la  main,  tombent  comme  des  furieux  sur  les  An- 
glais, et  y  répandent  une  terreur  et  un  désordre  qu'il  serait 
impossible  de  décrire. 

"  La  victoire  fut  des  plus  complète,  njotite  en  résumé 
l'annaliste  ;  jamais  la  main  de  Dieu  n'a  paru  plus  visible- 
ment pour  abattre  l'oigueil  d'un  nouvel  liolopherne,  dans 
la  personne  du  généial  Bra  Idock,  (jui  C)m|itait  déjeuner  à 
la  Belle- liiviêre,  dîner  à  Niagara,  et  souper  à  Montréal! 
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Il  perdit  la  vie  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ;  I3 
reste  abandonna  le  champ  de  bataille,  poursuivis  par  les 
officiers  cadets  et  par  les  sauvages,  qui  tirèrent  sur  eux 
jusqu'à  la  nuit.  Rien  n'était  plus  affreux  que  ce  spectacle, 
au  rapport  même  des  sauvages;  ils  disaient  que  cela  leur 
avait  fait  comprendre  ce  que  leurs  anciens  patriarches  leur 
avaient  dit  de  l'enfer  :  le  bruit  des  ai'ures,  ]  s  ruisseaux  de 
sang,  et  les  cris  de  ces  malheureux  lo.s  faisaient  frémir  !  M. 
le  Commandant  du  Détroit,  ayant  fêté  selon  la  coutume  les 
sauvages  de  son  poste,  voulut  les  féliciter  sur  leur  victoire 
et  leur  bravoure;  ils  répondirent:  "Notre  Père,  ce  n'est 
pas  nous,  c'est  Celui  qui  a  tout  fait  !  "  (c'est  ainsi  qu'ils  dé- 
signent Dieu.) 

"  Mais  revenons  aux  fuyards.  S'ils  se  fussent  ralliés 
aux  mille  hommes  de  troupes  fraîches  qui  venaient  à 
leurs  secours,  nos  gens  étaient  perdus  !  Dieu  ne  le  permit 
pas,  et  l'on  croit  que  des  2000,  il  ne  s'en  est  pas  rendu 
500  chez  eux.  MM.  les  Officiers,  les  cadets  et  les  soldats, 
se  sont  distingués  dans  l'action  et  ont  fait  des  merveilles. 
Nous  n'avons  perdu  que  3  officiers  :  M.  de  Beaujeu,  com- 
mandant, M.  de  Caniueville,  lieutenant,  M.  de  la  Pérade, 
enseigne.  Un  jeune  Cadet,  M.  Hertel  de  Ste-Thérèse, 
mourut  de  ses  blessures,  ainsi  que  3  Canadiens,  deux 
soldats,  et  15  sauvages  de  différentes  nations.  Il  y  a  eu 
de  blessé  M.  Le  Borgne,  lieutenant,  un  bras  cassé  ;  M.  de 
Bailleul,  enseigne,  M.  de  Montraidi  et  12  sauvages:  c'est 
bien  peu  en  comparaison  des  pertes  de  nos  ennemis. 

M.  de  Ligneris,  qui  est  descendu  du  fort  Duquesne,  a 
rapporté  que  nos  gens  avaient  défait  900  anglais  qui  s'en- 
fuyaient, outre  les  GOO  restés  sur  la  place  dans  le  combat, 
de  sorte  que  des  2U0Û  qui  étaient  venus  nous  attaquer,  et 
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dont  tous  les  officiers  ont  été  tués,  il  n'est  resté  que  500 
soldats  dont  plusieurs  ont  été  blessés.  Outre  cela,  on  a 
pris  sur  les  Anglais  un  butin  considérable  qu'ils  avaient 
caché,  et  qui  nous  a  été  découvert  ])ar  les  prisonniers  et 
douze  soldats  déserteurs  anglais,  qui  se  sont  réfugiés  dans 
notre  fort.  Ainsi  l'on  présume  que  ceux  qui  ont  échajipé 
des  mains  des  Canadiens  et  des  Sauvages,  courent  risque 
de  mourir  de  faim  avant  d'arriver  à  quelque  ville  anglaise. 

"  Outre  l'immense  butin  que  nous  a  valu  cette  victoire  : 
canons,  mortiers  ou  obusiers,  mortiers  de  greuades,  grand 
nombre  de  boulets,  17  barils  de  poudre  de  100  livres 
chacun,  gargousses  chargi'es  pour  mousquets,  artifices  pour 
artillerie,  quantité  de  fusils,  de  chariots  brisés,  4  à  5  cents 
chevaux,  80  à  100  bêtes  à  cornes,  grand  nombre  de  barils 
de  farine  enfoncés,  etc.,  on  a  aussi  rapporté  pour  les  faire 
traduire  quantité  de  papiers,  parmi  lesquels  on  a  reconnu 
le  plan  du  fort  Duquesne  avec  ses  exactes  proportions." 

Inutile  de  dire  les  regrets  qui  furent  donnés  au  vaillant 
Capitaine,  qui  avait  su  organiser  une  pareille  victoire.  "  Le 
Seigneur  nous  a  enlevé  le  cher  Beaujeu,  qui  s'est  exposé 
et  sacrifié  pour  le  salut  de  la  patrie,"  écrivait  sa  tante, 
notre  Mère  de  la  Nativité,  au  R,  P.  Messaiger,  notre  pro- 
cureur à  Paris.  "  Je  ne  vous  ferai  point,  mon  R.  Père, 
le  détail  de  cette  action  ;  elle  est  trop  publique  et  trop 
intéressante  à  ce  paj^s,  pour  qu'on  vous  la  laisse'  ignorer. 
Ce  que  je  ne  puis  oublier,  c'est  de  vous  supplier  de  recom- 
mander à  Dieu  dans  vos  saints  sacrifices,  l'âme  de  ce  cher 
neveu  (1),  qui  a  donné  de  grandes  i)rtuve3  de  sa  foi  et  de 

(I)  Le  jeune  héros  de  la  Moiiongaliéla.  Daiiicl-IIyncintlie- 
Maiie-Liéiiaid  de  Bcaiijeu,  Cnpt.  de  la  Marine,  était  iiU  de  M. 
Luuiâ-Liéuard  de  Beuujeu,  Cupt.  de  la  Mariue  et  clievulier  de 


|.-;!i: 


iKf 


336 


LES  URSULINES  DE  QUÉBEC. 


sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge.  Il  se  confessa  et  com- 
munia, avant  d'entreprendre  le  combat,  ce  qui  adoucit 
notre  douleur,  ayant  lieu  d'espérer  que  Dieu  lui  aura 
fait  miséricorde,  et  qu'il  prendra  soin  de  sa  petite  famille 
désolée." 

'  Cette  victoire  si  glorieuse  pour  la  patrie,  fut  célébrée  à 
Québec  par  des  effusions  poétiques,  que  les  enfants  appre- 
naient par  cœur,  et  que  l'on  chantait  même  dans  les 
églises.  Voici  la  dernière  strophe  d'un  de  ces  i)etit3  poèmes, 
que  nous  avons  retrouvé  dans  les  vieux  porte- feuilles  du 
Monastère. 

Soutenez,  griinde  Reine, 
Notre  pauvre  piiys  ; 
Il  est  votre  doiiiiiiiie, 
FiiiteM  fleurir  cos  lix. 
L'Aiij,Hiiif<  sur  non  frontières 
Porte  KCi*  éteudMril!<  ; 
Exiincez  nos  prièrea, 
Protégez  vos  remparts  ! 


§15. — LE  B.\I!ON  DIESKAU  ;— EClllCC  DU  8  SEPTKMI'.IiE. 

"  Eu  1755,  le  Roi,  toujours  rempli  de  bouté  pour  ce 
pauvre  pay.«,  a  envoyé  3000  hommes  en  4  régiments,  pour 
nous  secourir.  Ils  étaient  commandés  par  M.  le  baron 
Dieskau,  homme  d'une  bravoure  reconnue,  mais  dont  Diju 
n'a  pas  béni  les  armes  en  Canada. 

Saint -Louis.  Sa  mère  étiiit  .Mme  I.ouiM- -  Tiu'rèfe  -  Cmlierine 
Mi::eon  de  Braiisac.  sœur  (le  iKiiic  Mère  .Migroii  de  la  Niitiviié. 
Il  avait  épnnsé  Mile  MiclK'lle-lilipabtili  de  Fout;iiuit,  dont  il  inl 
Un  fils  i|ui  piissa  en  France  à  la  Cimqnéle  ;  sa  fi. le  épousa  "\I. 
Charles  de  Noyun,  g'ouverneui'  du  la  Guyane  française. 
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"  Malgré  la  grande  victoire  remportée  h  la  Belle-Rivière, 
l'ennemi  ne  se  décourageait  pas  ;  poursuivant  ou  con- 
traire son  entreprise,  il  s'était  campé  'près  du  lac  Saint- 
Siicrement,  pour  venir  plus  tard  prendre  les  forts  de  Saint- 
Frédéric,  Niagara  et  Frontenac.  M.  le  baron  Dieskau, 
maréchal  de  camp,  se  mit  en  devoir  de  les  aller  combattre. 
ï(jut  était  rangé  selon  les  règles  de  la  guerre,  et  on  avait 
droit  d'attendre  un  heureux  succès  d'un  homme  aussi 
expérimenté.  Mais  comme  on  ne  se  bat  pas  en  ce  pays 
comme  en  France,  les  choses  changèrent  bien  de  face  ! 

"  Un  espion  métis,  qui  avait  passé  plusieurs  jours  dans 
le  camp  ennemi,  vint  dire  que  .s'il  avait  eu  seulement  500 
hommes  avec  lui,  il  eiit  défait  les  Anglais.  Cela  fit  croire 
à  M.  Dieskau  qu'une  partie  de  son  armée  lui  suffi- 
rait. Il  laisse  1500  hommes  au  fort  Carillon  pour  les 
appeler  au  premier  besoin.  Mais  lorsqu'il  eut  gravi  des 
montagnes  fort  escarpées,  et  que  tout  son  monde  fut  très- 
fatigué,  il  se  trouva  tout  à  coup  en  vue  de  l'ennemi,  qui 
s'était  bastionné  avec  des  bois  de  construction  et  des 
t'.>,t;aux,  et  qui  se  trouvaient  là  au  nombre  de  6000 
hommes  !  Il  n'y  avait  cependant  pas  moyen  de  reculer, 
M.  Dieskau  voulut  .se  battre,  mais  la  supériorité  de  nos 
adversaires  effraya  notre  petite  armée  qui  n'était  que  de 
1500  hommes.  M.  L)ieskau  se  jeta  en  vain  dans  les  rangs 
pour  leur  donner  l'exemple  et  les  animer  ;  on  se  battit 
(pielque  temps  ;  mais  le  commandant  ayant  été  blessé  à 
trois  reprises  et  mis  hors  de  combat,  notre  armée  i)rit  la 
fuite,  et  ou  pense  même  qu'en  fuyant,  ils  ont  tué  ou  blessé 
plusieurs  des  nôtres  croyant  tirer  sur  les  ennemis. 

"  Nous  perdîmes  environ  100  personnes,  tant  blessés 
tpie  restés  sur  le  champ  de  bataille.     M.  de  Saint- Pierre, 
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capitaine,  qui  commandait  les  sauvages,  est  de  ce  nombre  ; 
M.  de  Longneuil,  qui  était  blessé,  est  aussi  mort,  car  il  ne 
se  trouve  point  parmi  les  prisonniers  ;  M.  du  Sablé,  lient., 
a  aussi  succombé  à  sa  blessure,  ainsi  que  plusieurs  officiers 
des  régiments.  Quant  à  M.  Dieskau,  il  n'a  pas  voulu 
qu'on  le  sauvât,  sans  doute  par  la  peine  que  lui  causait 
cette  déroute  ;  il  a  été  pris  avec  30  Français.  Nous  avons 
malgré  tout,  fait  plus  de  tort  à  nos  ennemis  qu'ils  ne  nous 
en  ont  fait  ;  ils  ont  perdu  500  hommes,  et  nous  leur  avons 
fait  environ  20  jwisonniers.  Cela  est  arrivé  le  8  septembre 
de  l'année  1755.  La  victoire  n'a  été  d'aucun  côté;  nous 
nous  sommes  retirés  en  attendant  la  protection  de  Dieu, 
qui  inspirera  à  M.  notre  Général  les  mesures  à  prendre, 
pour  faire  plier  les  ennemis  de  l'Eglise  Catholique." 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette  guerre,  di'jà  si 
vivement  allumée  en  Amérique,  ne  fut  déclarée  en  Europe 
que  l'année  suivante.  Cependant  on  n'était  pas  plus  en 
sûreté  sur  mer  que  dans  la  colonie  ;  un  vrai  système  de 
piraterie  s'exerçait  à  cette  époque. 

"  Dans  le  cours  de  la  même  année,  les  Anglais  ayant 
mis  plusieurs  vaisseaux  sur  mer  pour  guetter  les  nôtres, 
nous  ont  pris  deux  vaisseaux  du  Roi  venant  en  ce  pays, 
et  environ  six  autres,  tant  marchands  que  pêcheurs,  ce  ([ui 
nous  a  fait  un  grand  tort.    M.  de  Kigaud,  (1)  gouverneur 

(1)  Lé  Récit  (lit.  eu  date  du  4  mai  de  l'année  suivante  :  '•  M. 
Rigaud  do  VaudriMiil,  gouvoineur  des  Trois-Rivièies,  est  arrivé  à 
Québec,  après  avoir  été  pri»  jiar  les  Angiaif.  11  a  reçu  d'tiix 
bciiiii'Otip  d'insultes  et  a  ei'Huyé  bien  de  la  niicère.  11  est  parvenu 
en  France  par  un  niinicle  de  la  très-puissante  main  de  Dieu,  et 
de  lu  priirectioii  de  ia  très-sainte  Vierge  et  dn  glorieux  sai-it 
Joseph,  qui  nous  l'ont  enfin  ramené  après  bien  des  prières  et  dus 
inquiétudes." 
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des  Trois-Tivières,  a  été  pris  dans  cette  occasion,  ainsi  que 
des  soldats  canonniers,  grenadiers  et  bombanliers  des  légi- 
îuents  qu'on  nous  envoyait,  et  qui  nous  auraient  été  très- 
utiles."  Un  peu  plus  tard,  l'annaliste  enregistrait  la  prise 
de  300  vaisseaux  au  nombre  desquels  se  trouvaient  le 
Saint-Ursin,  l'Elisabeth  et  les  Deux-Frères,  qui  portaient 
les  approvisionnements  du  Monastère.  Ces  pertes  met- 
taient le  pays  dans  une  gêne  extrême,  aussi  commençait- 
on  à  ressentir  les  souflVances  de  la  disette.  Un  accident 
des  plus  déplorables  vint  encore  ajouter  aux  maux  qui 
pesaient  sur  la  population  de  cette  ville  ;  nous  allons  en 
retracer  les  douloureuses  circonstances. 

§16, — INCENDIE   DE   l'HÔTEL-DIEU. 

Trois  année;?  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  le  triste 
incendie  des  Trois-Rivières,  quand  un  semblable  malheur 
vint  fondre  sur  l'Hôtel -Dieu  de  Québec.  C'était  un 
samedi,  7  juin  1755,  En  plein  midi,  à  l'heure  où  la  Com- 
munauté, à  l'exception  de  quelques  malades,  se  trouvait 
réunie  au  réfectoire,  rien  ne  présageant  le  sinistre  événe- 
ment, voilà  que  soudain  une  sœur  venant  des  salles  entre 
en  criant  :  "  Au  feu  !  au  feu  !  "  Au  même  instant,  on  voit 
la  flamme  se  faire  jour  avec  violence  sur  le  toit.  L'alarme 
se  répand  aussitôt  par  la  ville  ;  ecclésiastiques  et  religieux, 
militaires  et  citoyens,  tous  volent  au  secours  du  saint  asile 
des  pauvres. 

Les  religieuses,  conservant  leur  présence  d'esprit  au 
milieu  de  tant  d'angoisses,  songent  d'abord  à  sauver  une 
sœur  mourante,  et  à  mettre  en  lieu  de  sûreté  leurs  pauvres 
malades.  Ce  premier  soin  rempli,  elles  se  dispersent  par 
la  maison,  espérant  pouvoir  soustraire  quelques  objets  aux 
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flammes.  Une  d'elles,  Sr  M.-Anne  La  Joue  dn  Sacrd- 
Cœnr,  monte  ii  sa  cellule,  saisit  un  paquet,  le  jette  par  la 
fenêtre,  et  retourne  au  milieu  de  l'embiascment.  La  dé- 
positaire des  pauvre?,  retenue  au  lit  malade  dans  sa  cel- 
lule au  quatrième  ëtage,  prend  ses  vêtt-ments  à  la  hâte  et 
court  vers  la  porte  pour  fuir,  llepoussée  par  les  flammes, 
elle  vole  à  la  fenêtre  et  sans  se  déconcerter  elle  crie  :  "  Au 
seoours  !  "  Des  militaires  lui  présentent  aussitôt  une 
échelle,  qu'ils  soulèvent  de  leurs  bras  vigoureux  en  lui 
criant  :  "  Courage,  courage!"  La  pauvre  sœur  s'y  cram- 
ponne et  tient  ferme.  La  voyant  suspendue  à  cette  hau- 
teur, chacun  tremble  pour  sa  vie,  surtout  quand  on  s'aper- 
çoit (jue  quelques  échelons  lui  manquent  sous  les  pieds. 
Mais  le  creur  de  la  fervente  religieuse  crie  vers  Dieu,  qui 
l'assiste  et  la  sauve.  Elle  se  laisse  glisser,  rencontre 
enfin  un  échelon  et  s'y  assied  un  instant,  car  les  flammes 
qui  s'échappaient  du  troisième  étage  l'avaient  brûlée  dans 
sa  descente,  et  elle  n'en  pouvait  plus.  Pendant  ce  temps, 
on  fait  glisser  avec  précaution  l'échelle,  et  bientôt  la  pauvie 
sœur,  couveite  de  lambeaux  brûlés  et  de  biûlures,  met 
pied  à  terre  an  milieu  des  spectateurs  profondément  émus. 

La  Mère  Supérieure,  la  sœur  mourante  et  les  autres  re- 
ligieuses s'étaient  réunies  à  leurs  chers  malades,  sur  la  ter- 
rasse dans  le  jardin  des  pauvres.     Une  seule  ne  répondait 

l)as  à  l'ajjpel  :  c'était   la  Mère  du   Sacré-Cœur Quel 

moment  d'angoisse!  Ou  crie,  on  cherche,  mais  en  valu. 
Trois  (juarts  d'heure  s'écoulent:  l'église,  l'hôpital,  l'habita- 
tion des  religieuses  et  tontes  les  dépendances  du  Monas- 
tère sont  réduites  en  cendres Le  doute  n'est  plus  pos- 
sible ;  la  y)auvre  sœur  a  péri  dans  les  flammes!  Quel 
surcroît  d'uiiliction  au  milieu  de  si  cruelles  douleurs! 
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"  Dieu  seul  sait,  dit  le  Eéoit.  comment  le  feu  a  pu  réduira 
en  cendres  en  si  peu  de  temps  tant  de  biens  et  de  meubles. 
Les  flammes  dévorantes  de  cet  embrasement,  poussées  par 
un  gros  vent  de  nord- ouest,  consumèrent  plusieurs  maisons 
de  la  haute  ville,  et  mirent  en  danger  tout  le  quartier  de 
Saint- Roch. 

Il  fallut  enfin  consentir  à  s'éloigner  de  ces  tristes  lieux. 
Quel  touchant  spectacle  que  celui  de  leurs  adieux  à  leurs 
cliers  malades  !  Que  de  larmes  furent  répandues  de  part  et 
d'iiutre,  et  que  de  bénédictions  suivirent  les  Hospitalières, 
sur  le  chemin  qui  les  conduisait  aux  Ursulines  ! 

Nos  Mères  les  avaient  conjurées  de  venir  vers  elles; 
elles  les  attendaient  avec  une  impatience  et  une  sympa- 
thie, que  comprennent  ceux  qui  se  rappellent  les  services 
inappréciables  que  les  Ursidiues  avaient  reçus  Je  ces  géné- 
reuses H(js|iitalières,  en  1650  et  en  1086. 

"  Nous  les  reçûmes  au  nombre  de  49,  dit  le  Récit,  et 
et  nous  versâmes  des  larmes  bien  abondantes  sur  leurs 
malheurs.  La  Mère  Marie-Joseph  Mailloux  de  Saint- 
André,  alors  mourante,  fut  aussitôt  logée  dans  notre  infir- 
merie, où  elle  décéda  le  lundi  suivant,  9  juin.  Les  deux 
Communautés  réunies  firent  pour  le  repos  de  son  âme  les 
prières  prescrites  ;  nous  recitâmes  ensemble  le  grand  office 
et  chantâmes  le  service  solennel.  La  Mère  Saint-André  a 
été  enterrée  dans  notre  caveau,  où  ses  cendres  se  mêleront 
aux  nôtres,  pour  cimenter  les  nœiuls  de  charité  qui  nous 
unissent,  depuis  cent  seize  ans  que  nous  sommes  en  ce 
pays. 

"  Trois  semaines  se  passèrent  ainsi  réunies  ;  nous  vivions 
ensemble  comme  une  seule  et  môme  famille,  la  ferveur  de 
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nos  chères  Hospitalières  ajoutant  à  la  beauté  du  saint  Office, 
et  ranimant  notre  zèle  au  service  du  divin  Maître." 

Les  RU.  PP.  Jésuites  avaient  aussi  une  dette  de  recon- 
naissance à  acquitter  envers  l'Hôtel-Dieu  qui,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  leur  avait  donné  l'hospitalité  dans  un 
sernbable  malheur  (1).  Ils  s'empressèrent  d'oflrir  leur  col- 
lège pour  le  service  des  malades,  et  le  28  juin,  Mgr  de 
Pontbriandy  fit  conduire  les  Hospitalières.  "  Cette  sépara- 
tion se  fit  en  versant  bien  des  larmes,"  dit  le  Récit.  "  Nous 
avons  fait  notre  possible  pour  adoucir  leurs  ijeines  et  leurs 
croix,  leur  donnant  des  témoignages  sincères  et  efficaces 
de  notre  parfaite  amitié.  Elles  ont  partagé  av"c  nous  le 
deu  de  bien  que  le  Seigneur  veut  bien  nous  donner,  et  que 
sa  bonté  nous  suscitera.  Puissions-nous  les  aider  à  se  ré- 
tablir." 

Nous  verrons  pins  tard  que  les  Hospitalières  n'étaient 
pas  à  la  fin  de  leurs  épreuves. 

§17. — MLLE  BESANÇON  ET  LES  DERNIÈRES    PROFESSES    SOUS 
LA   DOMINATION   FRANÇAISE. 

La  petite-vérole,  cette  maladie  si  redoutée  et  pourtant 
si  commune  autrefois,  enleva  à  notre  Communauté,  le  8 
septembre  1755,  "  une  novice  de  six  mois,  Sr.  Marie- 
Geneviève  Besançon  de  Ste-Catherine,  jeune  personne 
d'un  caractère  doux  et  paisible,  capable  de  rendre  service 
à  la  Religion,  surtout  dans  notre  saint  institut.  Elle  n'avait 
que  17  ans  ot  fit  généreusement  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
jeunesse." 

(1)  La  maison  dos  RR.  PP.  Jésuites  fut  incendiée  en  1640,  eu 
niênie  tenip»  que  la  chapelle  de  Chunipluiii. 


lu  saint  Office, 
llaître." 

lette  de  recon- 
ni,  plus  d'un 
ilité  dans  un 
afl'rir  leur  col- 
juin,  Mgr  de 
Cette  S(5  para- 
Récit.  "Nous 
leines  et  leurs 
!3  et  efficaces 
avoc  nous  le 
ionner,  et  que 
aider  à  se  ré- 
ères n'étaient 


[>FESSES    SOUS 


et  pourtant 
nauté,  le  8 
Sr.   Marie- 
tte   personne 
iidre  service 
Elle  n'avait 
orifice  de  sa 


e  en  1640,  en 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE. 


343 


A  la  môme  année  se  rattache  l'entrée  de  notre  dernier 
sujet  sous  la  Domination  française,  ^jept  jeunes  Dlles 
s'étaient  enrôlées  sous  la  bannière  d'Ursule  depuis  17r)0. 
Nous  ne  ferons  que  les  nommer  présentement. 

"  En  1751,  Mlle  Louise-Françoise-Soupiran,  fille  de 
M.  Simon  Soupiran,  chirurgien  de  Québec,  (1)  et  de  Mme 
M. -Anne  Gauthier.  • 

"  Mlle  M.-Madeleine  Cureux,  fille  de  M.  Michel  Cureux 
de  Saint-Germain,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  M.- 
Louise Polonaise. 

"  Mlle  M.-Charlotte  Brassard,  fille  de  M.  J.-B.  Brassard, 
bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  Marie-Françoise  Hupé 
Lagronois. 

"  Mlle  Angélique  Charlotte  Parisé,  fille  de  M.  Gilles 
Parisé,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme  Angélique 
Michaud. 

"  En  1753,  Mlle  Marie-Françoise  Comparé,  fille  de  M. 
F.-X.  Comparé,  Notaire  Eoyal  à  la  Poiute-aux-Trembles, 
et  de  Mme  M.-Françoise  Brisebois. 

"  En  1755,  Mlle  Marie-Madeleine  Massot,  fille  de  M. 
Nicolas  Massot,  marchand  de  Saint- Malo,  établi  à  Québec, 
et  de  Mme  Marie  Richer  ;  et  aussi  Mlle  Marie-Anne 
Brassard,  sœur  de  la  précédente  du  nom." 

§18. — LE   HÉUOS   QUE   LA   MORT   SEULE    A    VAINCU  ; —  PRISE 

DE   CIIOUAGUEN. 

Reprenons  la  suite  des  événements,  à  Tanné,  1756,  Si 
l'échec  du  baron  Dieskau,   l'automne    précédent,  n'avait 

(1)  M.  Soupirail  fut  durant  de  longues  iiiiiiées  médecin  du 
Moiiasièie. 
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pas  abuttu  le  courage  des  Canadiens,  il  les  avait  du  nioiin 
un  peu  aUi'iatiîs  ;  aussi  quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  la  co- 
lonie, quand  on  vit  débarquer  au  printemps  sur  nos  rivo.s 
le  niiir(|uis  de  Moutcalni  !  Le  mérite  du  nouveau  général 
était  déjà  connu,  et  son  arrivée  en  Cana  la  fut  regardée, 
comme  une  gr.inde  faveur  du  ciel.  "  Notre  lloi  Très- 
Chrétien  a  encore  envoyé  cettç  année,  dit  l'annaliste,  siu- 
dilîerents  vaisseaux,  j)l"3ieur3  nouveaux  régiments  com- 
posés de  3,000  houunes,  et  aussi,  1500  volontaires  com- 
mandés par  M.  le  marquis  de  Montcalm,  maréchal  de 
camp,  qui  vient  pour  remplacer  M.  le  baron  Dieskau,  pri- 
sonnier chez  les  Anglais.  Dieu  fait  tous  les  jours  des 
miracles,  pour  la  conservation  d'un  pays  qui  est  sous  la 
protection  de  la  Sainte-Famille,  Jésus,  Marie  et  Joseph  !  " 

Il  faut  suivre  maintenant  notre  historienne,  dans  son 
appréciation  de  l'expédition  de  Chouaguen,  que  comman- 
dait le  marquis  de  Montcalm,  habilement  secondé  par  M. 
de  Bourlamaque,  qu'il  avait  chargé  du  siège,  et  par  M. 
Eigaud  de  Vaudreuil,  frère  du  Gouverneur  et  ofKcier  des 
milices. 

"  L'avantage  remporté  par  nos  barques  sur  le  lac 
Ontario,  la  défaite  de  plus  de  600  hommes  dans  la  rivière 
Chouaguen  (Oswego),  la  prise  et  la  destruction  d'un  grand 
nombre  de  bateaux,  les  coups  réitérés  et  presque  toujours 
heureux  vers  le  lac  du  Saint-Sacrement,  la  désolation 
portée  dans  la  province  de  la  V^irginie,  de  la  Pensylvanie, 
et  du  Maryland,  le  peu  de  monde  que  nous  avons  perdu 
dans  ces  expéditions  ;  enfin,  la  neutralité  des  cinq  nations 
Iroquoises  et  le  concours  de  toutes  les  autres  en  n(,>tre 
faveur,  malgré  les  présents  immenses  et  les  effoits  puis- 
sants de  notre  ennemi  pour  les  attirer  à  son  parti  :  tout 
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nous  prouvait  d'une  niiuiièrc  indul(ital)le  la  Viént'diction  du 
ciel,  et  senihlait  nous  assurer  la  prise  de  Chouaguen,  dont 
ou  projetait  l'attaque. 

*'  Cependant,  quelques  esprits  timides  regardaient  cette 
prise  comme  impossible  et  au-dessua  de  nos  forces.  (1) 
Plus  de  1800  hommes  de  garnison  dans  des  forts  nou- 
vell  Mnent  construits,  tous  à  portée  de  défendre  la  princi- 
])ale  place  et  d'en  empêcher  l'approche  ;  des  es|)èces  de  fré- 
giites  armées  de  canons  ;  des  sauvages  ennemis  toujours  à' 
la  découverte,  des  secours  puissants  attendus  de  l'ancienne 
Angleterre,  les  mouvements  menaçants  de  la  pointe,  la 
(lilliculté  de  débarquer  et  d'ouvrir  la  tranchée  :  tout  cela  en 
effet  était  bien  capable  de  décourager,  si  l'on  n'e"t  com[)té 
que  sur  un  bras  de  chair.  Mais  M.  le  marquis  de  Mont- 
calm,  étant  aussi  pieux  qu'expérimenté  dans  la  guerre,  mit 
toute  sa  confiance  au  iJieu  des  armées,  et  elle  ne  fut  pas 
vaine. 

"  M.  de  Rigaud,  gouverneur  des  Trois-Rivières,  qui 
conduisait  l'avant-garde,  se  rendit  le  10  août  à  la  tête 
des  Canadiens  pour  faciliter  le  débarquement,  qui  se  fit 
sans  perd  j  un  seul  homme,  malgi'é  l'opposition  de 
l'ennemi  et  le  feu  de  ses  barques.  Le  12,  la  tranchée  fut 
ouverte  par  M.  le  colonel  Bourlaraaque.  On  établit  une 
batterie  contre  le  fort  Ontario.  L'ennemi,  étonné  de  voir 
nos  gens  se  jeter  à  la  nage  pour  attaquer  le  fort,  prit 
l'épouvante,  et  dans  la  nuit,  il  l'évacua.  Ce  fut  un  coup 
du  ciel  !  car  s'il  eut  fallu  se  battre,    le  fort  étant  neuf  et 

(1)  ]j('H  foitiliciitioiis  (l«^Ch(uitiçiien,  se  coiiipos.iii'iit  du  fort 
().<\vcgo.  du   fort,   Oiilurio  et  du  l'oit  George,   (le   litrt   Williaui 

Hoiuy  des  Anglais). 
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bien  muni  d'artillerie,  il  noua  eut  occupda  longtemps  et 
fait  perdre  beaucoup  de  monde. 

"  On  fit  de  nouveaux  travaux  pour  placer  une  nouvelle 
batterie  sur  Cliouaguen.  Enfin  après  nn  feu  des  plus  vifa 
de  ['art  et  d'autre,  la  garnison  anglaise  se  rendit  le  14  au 
matin  prisonnièio  de  guerre.  18U0  prisonniers,  lUO  pièces 
d'artillerie,  cinq  drapeaux,  quantité  de  munitions  de 
guerre,  3U0  bateaux,  plusieurs  barques,  la  caisse  luilitaiit; 
enlevée,  le  Counnandant  Général  tué  d'un  boulet  de 
canon  :  tel  fut  le  résultat  prodigieux  de  cette  expédition  ! 

"  Nous  n'avons  perdu  que  très-peu  de  personnes,  la 
plupart  sauvages.  Un  ingénieur  ayant  été  pris  pour  un 
Anglais,  fut  malheureusement  tué  par  un  de  nos  sauvages, 
lorsqu'il  allait  le  malin  prendre  ses  visées  pour  placer  une 
batterie.  Tout  son  regret  en  mourant  était  de  n'avoir  pus 
été  tué  par  un  Atiglais.  On  a  rasé  tous  les  forts. 

*'  Nous  n'avons  pas  man([ué  de  rendre  à  Dieu  la  recon- 
naissance (|ui  lui  était  due,  pour  une  victoire  aussi  ines- 
pérée. M.  le  marquis  de  Vaudreuil  a  partagé  les  drapeaux 
entre  les  trois  villes  :  deux  furent  donnés  à  l'église  de 
Montréal,  un  à  celle  des  Trois-Kivières,  les  deux  autres  à 
la  cathédrale  de  Québec.  Mgr  fit  faire  en  actions  de 
grâces,  le  20  août,  une  procession  la  plus  magnifique  pos- 
sible. On  y  porta  la  statue  de  la  sainte  Vierge  et  ks 
saintes  reliques.  Les  drapeaux,  après  avoir  été  bénits,  furent 
confiés  à  deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  et  dans  chaque 
église  où  s'arrêtait  la  procession,  ils  en  faisaient  homuiage 
au  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  les  abaissant  k 
ses  pieds  sur  les  degrés  du  sanctuaire.  Ce  spectacl 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  consolants  pour  les  ii  , 

mais   il   était  bien  affligeant  pour  les  prisonniers  au^  lid 
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qui  en  étaient  aussi  témoins.  Le  17  septembre  do  la 
même  année,  on  Kt  une  seconde  proctissiou  pour  ter- 
miner les  jjrières  pul)Ii(|Ues,  (jui  se  continuaient  depuis 
])lnsieJirs  n»ois  ;  on  y  porta  le  tiès-saint  Sacrement,  et  les 
trois  cliiisses  de  saint  Taul,  de  .saint  Flavien  et  de  sainte 
réiieité." 

"  Une  douzaine  de  jours  après  la  victoire  du  Chouaguen, 
l'heureux  C'énéral  écrivait  les  lignes  suivantes  à  la  Rév. 
Mère  Supérieure  de  l'IIôtel-Dieu,  où  son  fidèle  donies- 
tiipie  avait  été  soigné  : 

"  Madame, — Continuez  i\  m'accorder  vos  prières  et  celles 
(le  votre  Communauté.  Ce  n'est  pas  tout  (pie  d'avoir  pris 
('lioua<^uen,  il  faut  aller  à  Carillon.  J'arrivai  hier,  et  je 
repars  on  trois  jours.  Je  me  flatte  que  Celui  qui  a  pris 
('iiouaguen,  saura  repousser  à  Carillon  les  ennemis  do  sa 
religion.  C'est  Dieu  qui  a  fait  un  vrai  prodige  dans  cotte 
occasion.  lia  voulu  ho  servir  de  mes  faihles  mains;  aussi 
je  lui  re|)orto  tout.  Et  je  reçois  avec  reconnaissance  votre 
compliment  et  celui  do  votre  illustre  Communauté. 

"  J'ai  l'honneur  d'ôtre,  etc., 

"  Montcalm. 

"  L'expédition  de  Chouaguen,  n'a  pas  été  la  seule  heu- 
reuse de  cette  année.  Dès  le  27  mars,  M.  de  Léry  avait 
pris  d'assaut  le  fort  Bulth  (Bull),  dans  une  saison  des 
plus  désavantageuses,  à  la  vue  pour  ainsi  dire  d'un  ennemi 
puissant  et  averti  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  a  brûlé 
mi  hiin'  '•  d,)  200  pieds  de  long  sur  50  de  large,  apparte- 
Aiiglais.  Il  y  a  trouvé  30  milliers  de  poudre, 
de  bombes  et  de  grenades,  plusieurs  canons.     II 

pi  traînes  chargées  de  vivres,  et   brisé  plusieurs 

outeaux.  Il  a  tout  fait  jeter  dans  un  lac,  ne  pouvant  cou- 
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server  tant  de  butin.  Quatre-vingts  Anglais  ont  été  tués, 
et  l'on  a  au^.«ii  fait  plusieurs  prisonniers.  Nous  n'avons 
perdu  lu'iiii  seul  sullut  ;  il  y  a  eu  deux  ou  trois  Canadiens 
de  bles.sés. 

"  Le  '.)  juillet,  jour  anniversaire  du  coup  du  Capt,  de 
Beanjt'U  .sur  le  Géu.  Braddock,  M.  de  Villiers,  capitaine 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  avec  600  hommes,  tant  Canadiens 
que  Sauvages,  a  tué  900  Anglais,  en  a  fait  prisonniers  60, 
et  a  brisé  500  canots. 

"  Pour  mériter  cette  protection  du  ciel,  ou  avait  fait 
beaucoup  de  prières  publiques,  ejui  n'ont  cessé  qu'à  la 
quinzaine  de  Pâques,  après  laquelle  on  les  a  recommencées." 

§19. — DÉCLARATION    OE   GUERKE   EN    EUROPE. 

Cette  année  1756,  où  nous  arrivait  Montcalm,  se  dé- 
clarait officiellement  en  France  (le  9  juin),  la  guerre  qui 
devait  pendant  sept  ans  remuer  toute  l'Europe,  épuiser  la 
Fiance,  et  amener  le  triomphe  des  Anglais  sur  nier,  eu 
Amérique,  au  Sénégal  et  dans  les  Indes.  Notre  guerre  de 
Seiit  Ans,  en  Canada  commence,  à  vrai  dire,  aux  mouve- 
nieuts  de  1753,  et  finit  à  la  Capitulation  de  Montréal  eu 
1700.  Celle  d'Europe  s'étend  de  1756,  jusju'au  célèbre 
traité  de  Paris  en  1763.  Nous  exposerons  en  peu  de  mots 
la  politique  de  cette  dernière  guerre,  afin  que  nos  plus 
jeunes  leetric  's  soient  prêtes  à  cum,  rendre  ce  i|U*en  dira 
.plus  turd  notre  annaliste. 

L'impératrice  Marie- Thérèse  visait  à  recouvrer  la  Silésie  ; 
l'Angleterre,  à  dominer  sur  mer  et  dans  les  colonies.  On 
vit  alors  entre  les  puissances  une  combinaison  d'intérêts 
■toute  nouvelle  ;.car  celles  qui  avaient  étéeuneuiies  jusque- 
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là,  s'unirent  :  la  France  fit  cause  commune  avec  l'Autriche  ; 
la  Kussie,  la  rdogne  et  la  Suède  s'allièrent  pour  les 
aiii)uyer;  la  Hollande,  la  Sardaigne  et  l'Espagne,  demeu- 
rèrent neutres,  jusciu'au  célèbre  Pacte  de  Famille  (1)  où 
s'engagea  rEs[)agne,  et  oill  elle  perdit  la  fleur  de  ses  colo- 
nies. La  Prusse  seule  resta  à  l'Angleterre,  mais  cette 
dernière  avait  aussi  pour  elle  le  fameux  Pitt,  plus  tard 
Lord  Cliatham. 

La  part  que  prit  Louis  XV  à  une  guerre  qui  ne  l'inté- 
ressait n:dlement,  fut  des  plus  funestes  à  notre  pays 
éprouvé.  Touc  les  hommes  éminents  de  l'époque,  ou  à  peu 
près,  en  France,  semblent  avoir  méconnu  l'importance  des 
événements  qui  se  passaient  en  Amérique,  et  le  Canada 
fut  non-seulement  négligé,  mais  même  regardé  comme  un 
obstacle  à  l'alliance  de  l'Autriche,  Trop  tôt  hélas  !  la  Co- 
lonie va  se  trouver  à  manquer  de  toutes  choses,  et  l'anna- 
liste devra  dire  avec  douleur  que  "notre  pauvre  peuple 
ressentait  avec  amertume  cette  triste  vérité,  que  le  roi 
Louis  ne  se  souciait  plus  du  Canada  !  "  Toutefois  avant 
d'arriver  au  récit  de  nos  malheurs,  nous  retracerons  encore 
quelques  faits  glorieux  au  pays. 

§  20, —  LES  EXPÉDITIONS  DU  FORT  WILLIAM-HENRY  ET 
DE   COULAR. 

Sur  la  fin  de  l'année  1756,  dit  le  Récit,  les  Anglais  ayant 
tué  quelques-uns  des  nôtres,  MM,  nos  Généraux  ne  jugè- 

(I)  Alliance  (ilion!»ivo  et  défensive  des  dilTérentes  brandies 
nuiiaiiU'»  de  la  niiiison  de  lioiirlion  (en  Fnitice,  en  Espagne, 
ilaiis  jeu  l>cu.\-Siciles,  daiii'  ies  dtuliéH  de  Panne  et  de  Piiiiciince), 
l'ur  laiiuelif  ellcrt  se  garantirtsaienr,  niutuelieinenl  leui'H  pusHféiskuis, 
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rent  pas  à  propos  d'attendre  plus  longtemps  à  en  tirer  ven- 
geonce.  Il  fut  rësolu  que  M.  de  Iligaud,  gouverneur  des 
Trois-Kivières,  et  M.  le  chevalier  de  Longueuil,  lieutenant 
du  lioi  à  Québec,  partiraient  aussitôt  que  les  chemins  se- 
raient praticables,  pour  aller  prendre  le  fort  George  près  du 
lac.  Dès  le  mois  de  février,  on  organisa  un  parti  de  2000 
(2)  hommes,  y  compris  les  sauvages  :  les  officiers  étaient 
tous  Canadiens,  avec  l'élite  de  la  jeunesse.  Malgré  les 
mauvais  temps  et  les  neiges,  ils  firent  GO  lieues  à  la  ra- 
quette pour  se  rendre  au  lieu  marqué.  La  marche  fut 
d'abord  secrète  autant  que  possible  ;  mais  M.  de  liigaïul, 
étant  averti  que  les  Anglais  n'ignoraient  pas  sa  venue,  ne 
garda  plus  de  mesures  :  il  marcha  en  bon  ordre  au  son  des 
fifres  et  des  tambours.  Etant  arrivé  près  du  fort,  il  en- 
voya M.  le  chevalier  Le  Mercier  sommer  les  assiégés  de  se 
rendre.  Il  fut  reçu  avec  toute  la  politesse  possible,  mais 
les  Anglais  refusèrent  la  projiosition.  M.  de  Eigaud  ayant 
tenu  conseil,  ou  jugea  qu'il  ne  convenait  point  d'attaijuer 
un  fort  bien  muni  d'artillerie,  n'en  ayant  point  de  notre 
côté.  Plusieurs  autres  raisons  empêchèrent  de  monter  à 
l'assaut  comme  on  l'avait  projeté  ;  on  se  contenta  de  faire 
pour  lors  à  l'ennemi  tout  le  tort  que  l'on  put,  sans  risquer 
notre  armée.  On  brûla  plusieurs  fortes  barques,  quantité 
de  bateaux,  beaucoup  de  bois  de  chauffage,  des  hangars 
remplis  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  les  bardes 
des  soldats  etc.  Tout  cela  s'exécuta  vers  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, à  la  vue  du  fort  et  sous  le  feu  de  son  artillerie, 
Nous  n'avons  perdu  que  dix  hommes  la  plupart  sauvages, 
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ce  qui  n'a  pu  se  faire  sans  une  grande  protection  de  la 
sainte  Vierge. 

"  On  a  fait  aussi  divers  partis  sur  les  Iroquois,  et  Dieu 
y  a  donné  sa  bénédiction  en  conservant  nos  gens.  On  a 
fait  grand  tort  aux  ennemis  quoique  avec  des  forces  iné- 
gales :  on  leur  a  enlevé  quantité  de  berges  qui  leur  ser- 
vaient de  vaisseaux  de  transport,  et  on  en  aamené  à  Caril- 
lon plusieurs,  qui  pourront  nous  être  très-utiles  dans  l'oc- 
casion. 

"  L'expé'^ition  du  fort  George  ayant  été  suspendue  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  permît  d'en  faire  commodément  le 
siège,  M.  le  marquis  de  Montcalm  s'est  transporté  sur  les 
lieux  avec  une  armée  de  neuf  à  dix  mille  hommes.  Les 
assiégés  se  sont  rendus  après  une  capitulation  honorable, 
puisqu'ils  devaient  sortir  armes  et  bagages.  Ce  que  les 
sauvages  n'ont  cependant  pas  tenu,  ayant  tué,  pris  et  pillé 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  de  ces  pauvres  infortunés.  M.  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  et  M.  le  marquis  de  Montcalm  en  ont  été 
fort  peines  (i).  Ils  ont  racheté  autant  que  possible  ces  pau- 
vres captifs  et  les  ont  renvoyés  en  France. 

"  On  n'a  presque  pas   perdu    de   monde   en  cette  expé- 

(I)  Il  est  iidii  (ic  remarquer  ici  le  sentiment  exprimé  par  i'au- 
iiiii  8t  '.  nti  «iijct  «lu  massacre  «les  soldnts  aiip^lais  )mi-  les  ^^au\  figes. 
Biiiicroft  (lit  <\\u'.  Mdntciilm  s'uiiposii  à  ces  massacr<'s.  au  pt-ril 
iiiéiiie  de  sa  propre  vie.  Malileureu^^'nHMlt,  Feiiimorc  Ciiiqior, 
(iiMit,  les  écrits  scmt  si  répauthis,  n,  essayé  de  tciiiir  injustiMiient  la 
iiHMUoire  dn  j^énértMixManpiis.  en  l'accusant  d'avoir  participé  à  Cis 
liiiireurs.  Les  lettres  des  missionnaires  justifient  de  lu  manière 
lu  plus  saiisfaisaute  la  coiidniu-  du  hé: os  de  Carillon,  (jui  avait 
laïue  troji  Molde  et  trop  cliréiiei'ne.  pour  user  de  pan  ils  moyens 
u'uliailjlir  ses  uuueuiit. 
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ditioiî,  qui  a  eu  lieu  le  9  août  1757  ;  le  fort  a  été  brûlé  et 
rasé.  Cette  prise  nous  a  donné  des  vivres  pour  nourrir 
plusieurs  bataillons,  qui  sont  restés  à  Carillon.  On  avait 
grand  besoin  de  ce  secours,  la  récolte  ayant  été  très- mau- 
vaise comme  on  l'avait  prévu. 

"  Après  avoir  pris  le  fort  George,  on  voulait  aller  atta- 
quer le  fort  Lydius  (Fort  Edouard),  mais  pour  de  bonnes 
raisons,  on  a  remis  ce  projet  à  un  autre  temps;  ce  qui  nous 
coûtera  bien  des  nouveaux  frais. 

•'  Après  la  prise  du  fort  George,  les  sauvages  toujours 
affamés  de  sang,  qu'ils  trouvaient  avoir  été  trop  épargné  eu 
cette  occasion,  demandèrent  à  M.  le  Général  la  permission 
d'aller  frapper  sur  les  Anglais.  Il  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté,  et  leur  dit  ie  demeurer  sur  leurs  nattes  eu 
attendant  l'occasion  favorable,  d'autant  plus  que  dans  la 
disette  où  l'on  était  de  vivres,  il  ne  pourrait  leur  en  donner 
pour  leur  entreprise.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  lui  en 
demandaient  point,  qu'au  contraire,  ils  en  iraient  chercher 
pour  eux  et  pour  les  Français.  M.  le  Général  les  voyant 
résolus  de  partir,  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  les  laisser  à  eux 
seuls.  Il  leur  donna  donc  M.  de  Bclêtre,  otlicier  dt^  la 
colonie,  pour  commandant,  avec  quelques  subalternes,  plu- 
sieurs cadets  et  autres  Canadiens  de  boime  volonté.  Ils  '■e 
sont  rendus,  à  Corlar.  Ils  ont  frappé  le  11  septembre 
et  ont  fait  130  prisonniers  et  39  chevelures,  se  sont  em- 
parés de  deux  forts,  ont  brûlé  35  maisons  avec  hangirs 
remplis  de  vivres,  d'un  tiès-graud  nombre  d'animaux,  et 
ruiné  les  habitations  d'un  très-joli  endroit.  Nous  n'avons 
perdu  ))ersonne  dans '^•^-tte  expédition:  M.  de  Loriiuicrn 
l'aîné,  a  été  blcssé,  ei    ieux  sauvages.   AI.  de  Bclêtre  a 
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amené  aveo  lui  un  Milord.  Le  pillag3  a  été  riche  en  es- 
pèces et  en  marchandises;  un  seul  sauvage  a  emporté  pour 
sa  part  38000  livres  en  or,  ce  qui  plaît  beaucoup  à  ces  na- 
tions, qui  aiment  mieux,  disent-ils,  faire  la  guerre  avec  les 
Canadiens  qu'avec  les  Français,  parce  qu'ils  ont  la  liberté 
du  pillage.  On  leur  a  laissé  tous  les  prisonniers  (1)  à  l'ex- 
ception du  Milord,  n'ayant  pas  de  quoi  les  nourrir.  M.  de 
Belêtre  est  ai  rivé  à  Montréal  le  28  septembre. 

"  Les  dernières  nouvelles  de  France  et  du  cap  Breton 
nous  apprennent  de  nouvelles  protections  de  Dieu.  On 
a  gagné  plusieurs  bb tailles  considérables  qui  doivent  de 
plus  en  plus  exciter  notre  reconnaissance,  mais  ce  qui  doit 
particulièrement  augmenter  notre  confiance  en  la  bonté 
divine,  c'est  que  la  flotte  anglaise  qui  depuis  plusieurs 
années  tient  l'île  Royale  (Cap  Breton)  bloquée,  ayant  fait 
en  vain  cet  automne  une  tentative  pour  la  prendre,  et 
sV'tant  retirée  à  cause  de  la  saison,  un  vent  impétueux, 
ménagé  sans  doute  par  la  Providence,  en  a  fait  périr  une 
partie.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  combien  monte  la  perte 
des  Anglais,  les  soldats  (ju'on  avait  envoyés  au  secours 
d'un  des  vaisseaux  naufragés,  à  la  requête  d'un  de  leurs 
oiliciers,  n'étant  pas  encore  revenus.  Peut-être  le  saura- 
t-on  cet  hiver.     Mais  on  espère  que  tant  d'échecs  considé- 

([)  Tl  ne  faiU-  pus  trop  n'indigner  contre  les  cruautés  et  la  Imr- 
liiuie  den  sauvages  de  cette  èpcKpie.  tantôt  à  regard  des  prison- 
niers anglais,  tiint»)t  à  l'égard  des  jprisunniers  Iranyais.  Si  nos 
lectrices  ont  tant  soit  peu  parcouru  les  jnurnaux  du  (iix-neuvièni« 
siècle,  même  ceux  des  dernières  années.  i|ui  devraient  se  ressentir 
lies  priigrès  du  siècle  des  lumières,  elles  se  convaineiout  facilement 
ijiic  dans  les  cinq  parties  du  monde,  des  actes  (l(!  cniaiilé  sans 
iininljn!  ont  été  exercés  par   les  pcupi(.'s  (pii   se  ciiuent  des  plus 

civilisés. 
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rables  de  tous  côtt^  abattront  le  couinge  des  ennemis,  et 
les  forceront  à  demander  la  paix,  tant  désirée  des  peuples 
des  deux  partis." 

§21. — PKRTE  DR  VAISSEA.UX  ; — OM  MONTE  LA  G.VKDE  A 
L'HÔriTAL  ; MISÈUKS  DE   TOUTES   SOUTES. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  on  devait  soupirer 
après  la  paix,  il  faut  entrer  un  peu  dans  le  détail  des  mi- 
sères de  l'époque. 

"  Cette  année  1757,  le  Eoi  a  envoyé  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  churgi-s  de  vivres,  sachant  le  pays  fort  dé- 
pourvu ;  mais  le  Seigneur  voulant  nous  faire  sentir  sa  jus- 
tice aussi  bien  que  sa  miséricorde,  a  [terniis  que  le  plus 
grand  nombre  aient  été  pris  ou  aient  péri,  ce  qui  nous  met 
dans  une  grande  disette.  La  récolte  i)araît  très-mauvaise; 
dès  l'été  on  est  réduit  à  un  quarteron  de  ])ain  ])ar  jour. 
De  plus,  il  nous  est  venu  de  nouvelles  recrues  pour  nous 
défendre  des  Anglais.  Ces  pauvres  gens  ayant  beaucoup 
pâti  sur  mer,  ont  apporté  des  nuiladies  fâclieuses,  et  en 
augmentant  h  famine,  ils  mettent  la  peste  dans  la  colonie. 
Il  en  est  mort  un  très-grand  nombre  ;  mais  ce  C[u'il  y  a 
de  plus  triste,  c'est  la  perte  (jue  nous  avons  faite  de  plu- 
sieurs dignes  ministres  du  Seigneur,  et  de  beaucoui)  de 
religieuses  dans  les  hôpitaux.  Tous  ont  généreusement 
sacrifié  leur  vie  au  secours  des  pauvres  malades,  dont  il 
y  a  eu  jusqu'à  GOO  à  la  fois  à  l'Hôpital-Général,  et  à 
l'Hôtel-Dieu  à  proportion,  selon  qu'elles  en  pouvai(.'iit 
loger,  ces  dernièi'es  étant  fort  à  l'étroit  depuis  leur  incendie. 

"  Connue  on  ne  trouvait  plus   de   prêtres  pour  rester  à 
riIôpital-Cénéral,  Mgr   commença   par  y  aller  passer  24 
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heures,  faisant  toutes  les  fonctions  d'un  simple  i)rètre 
confesseur,  administrant  les  sacrements  et  inhumant  les 
défunts,  sans  crainte  du  mauvais  air.  Tous  les  prêtres 
séculiers  et  les  religieux  y  allaient  ensuite  à  leur  tour,  et 
cela  a  fjuré  tant  ([Ue  la  nécessité  a  été  pres.sante.  C'est  ce 
([ue  nous  appelicjiis  monter  la  yarde.  Sa  Grandeur  allaita 
son  tour  comme  les  autres.  Cet  expédient  a  sauvé  la  vie 
à  plusieurs,  qui  succombaient  lorsqu'ils  étaient  résidents 
au  milieu  du  mauvais  air;  n'y  fai.sant  que  passer,  ils  eu 
étaient  quittes  pour  se  bien  aérer  au  retour." 

Quelt^ues  extraits  d'une  lettre  de  la  llévérende  Mère  du 
Plessis  de  Ste-Hélène,  de  l'Hôtel-Dieu,  nous  feront  voir  de 
plus  près  le  triate  état  où  se  trouvaient  alors  les  hôpitaux. 

Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  après  avoir  vu  la  petite- 
vérole  sévii  parmi  leuis  malades,  pendant  leur  séjour  dans 
une  partie  du  collège  des  Jésuites,  et  avoir  perdu  deux  de 
leurs  religieuses,  voyaient  enfin  l'horizon  s'éclaircir  ;  le 
1er  août  1757,  leur  nouveau  Monastère  était  en  état  de 
les  recevoir,  leur  rendant  deux  fois  cher  et  mémorable,  ce 
jour  anniversaire  de  leur  arrivée  en  ce  pays.  Mais  dès 
le  30  septembre  suivant,  la  Mère  Ste-Hélène  écrivait  : 
"  Comme  la  cour  n'a  encore  fait  aucune  répon,se  sur  le  ré- 
tablissement de  notre  Hôtel-Dieu,  nous  avons  pratiqué 
lieux  salles  dans  notre  maison  pour  y  exercer  notre  voca- 
tion. Mais  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  cela,  il  nous  a 
funrni  une  si  prodigieuse  quantité  de  malades,  qu'il  nous 
a  fallu  chercher  d'autres  endroits  pour  les  mettre,  et 
quoique  en  les  pressant  bien  nous  en  ayons  reçu  plus  de 
IGO,  cela  n'a  pas  suffi.  L'Hôiàtal-Général,  qui  est  plus 
spacieux,  en  a  eu  jusqu'à  GOO  à  la  fois,  et  Mgr  a  pris  sept 
(le  nos  religieuses,    pour  aller  aider  à  l'autre  maison  à 
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soigner  cette  nuiltitude.     Il  on  est  mort  beaucoup,  et  l'on 

a  perdu  quatre  des  cliai)elain8  qui  les  out  assistés 

"  Nous  sommes  atlli;4(!'es  du  fléau  de  la  famine  telhî 
qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu  de  semblable  en  Canada.  Les 
riches  n'en  ont  pas  ])lu8  que  les  jiauvres,  et  ne  les  peuvent 
pas  par  conséquent  assister.  La  récolte  est  très-mauvai^jo 
et  ce  pays  est  sans  ressources.  On  nous  fait  espérer  des 
secours  de  France  au  mois  de  mai  ;  mais  jusque-là  ou 
souffrira  bien.  La  seule  confiance  en  Dieu  peut  adoucir 
nos  craintes  et  nous  faire  profiter  de  cette  extrémité." 

Le  10  octobre  de  la  même  année,  notre  Mère  Geneviève 
de  la  Grange  de  Saint-Louis,  dépositaire,  écrivait  au  ]l. 
P.  de  Launay,  notre  procureur  en  France  :  •'  Vous  serez 
peut-être  surpris,  mon  R.  Père,  que  je  demande  de  la 
farine;  si  la  guerre  ne  continuait  pas, j'en  aurais  demandé 
encore  plus.  Nous  sommes  dans  une  rigoureuse  famine. 
Trois  fléaux  régnent  dans  notre  jtays  :  la  peste,  la  famine 
et  la  guerre  ;  mais  la  famine  est  le  plus  terrible  fléau. 
•'  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'en  sortir  bientôt  !  " 

Tous  les  malheurs  semblaient  se  réunir  pour  accabler  la 
colonie.  La  tribu  des  Abénaquis,  ces  fidèles  alliés  des 
Français,  était  i\  i)eu  près  détruite  par  les  ravages  do  lu 
petite-vérole,  et  les  malheureux  Acadiens  ne  venaient  i^e 
jeter  entre  nos  bras  que  pour  augmenter  nos  souffrances 
et  nos  misères.  Deux  ans  auparavant,  on  les  avait  cruelle- 
ment arrachés,  pour  la  plupart,  du  sol  où  ils  étaient  nés, 
et  qu'ils  avaient  fertilisé,  pour  les  jeter  sans  consolations 
et  sans  ressources,  sur  les  sables  de  Miramichi,  sur  les 
bords  incultes  de  la  rivière  Saint-Jean,  sur  les  rivages  du 
Maine,  et  sur  toutes  les  côtes  de  l'Atlantique,  depuis 
Boston  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Les  malheureux  qui 
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avaient  été  épargnés  dans  cette  impitoyaVjle  déportatir)n, 
(lurent  bientôt  s'exiler  d'eux-mêmes.  "  Ne  pouvant  jilus 
rester  sur  leurs  terres,  dit  l'annaliste,  h  cause  des  persécu- 
tions que  leur  faisaient  subir  les  Anglais,  surtout  au  sujet 
de  la  religion,  ces  pauvres  Acadiens  sont  venus  à  Quéliec 
jiour  se  mettre  à  couvert  de  leurs  vexations.  Y  trouvant 
la  famine,  on  ne  })eut  exiirimer  ce  qu'ils  ont  i\  souffrir.  La 
misère  eu  fixit  mourir  un  grand  nombre  ;  joignons  à  cela 
la  picote,  qu'ils  n'avaient  point  en  leur  ])ays  et  qu'ils  ont 
maintenant  !  C'est  un  objet  d'autant  j)lus  digne  de  com- 
passion qu'on  se  voit  hors  d'état  de  les  soulager.  Des 
familles  entières  ont  été  détruites.  On  est  obligé  de  les 
mettre  plusieurs  dans  une  morne  bière,  n'ayant  pas  le 
moyen  de  faire  autrement.  Ces  pauvres  exilés  vivent  dans 
une  innocence  qui  tient  de  la  primitive  Eglise,  et  ])ortent 
une  croix  si  pesante  avec  une  résignation  qui  charme  tout 
le  monde.  Jamais  le  pays  ne  s"  3t  trouvé  dans  une  pareille 
situation  ! '   •  ' 

§22. — TRISTES   rUÊS\GEa   DE   L'aNNÉE    1758. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  se  faire  quelque  idée 
des  souffrances  du  pays  tout  entier,  durant  l'hiver  de 
1757-58.  Notre  annaliste  va  nous  dépeindre  l'état  de 
notre  ville  au  printemps  suivant. 

"  Au  mois  de  février  1758,  il  est  arrivé  dos  courriers  de 
l'ile  Royale,  qui  nous  apprennent  que  les  armées  de  France, 
toujours  victorieuses  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ont  gagné 
plusieurs  batailles  et  se  sont  emparées  du  duché  de  Hano- 
vre. Nous  avons  appris  par  la  même  voie,  que  les  Anglais 
nous  ont  pris  l'année  dernière,  16  vaisseaux  qui  venaient 
tant  pour  l'île  lloyale  que  pour  le   Canada;  ce  qui  aug- 
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monte  la  disette  des  vivres,  qui  est  extrêtne.  On  a  élé 
obli;^é  de  njunger  du  clicvul,  ce  qui  ne  s'était  point  encuiu 
vu  dans  le  pays. 

"  L'île  d'Aix  n  été  jjrise  par  les  Anglais,  ce  qui  l'ail 
beaucoup  craindre  pour  nos  vaisseaux  partis  cet  autonuu!. 

"  On  a  fait  quelques  coups  avantageux  sur  les  Anglais 
vers  Corlar.  Les  sauvages  nous  ont  aussi  tu(5  du  Uiondc  ; 
leurs  chefs  sont  cependant  venus  on  faire  excuse  à  M.  le 
Général,  et  lui  ont  amené  les  coui)ables. 

"  On  ne  cesse  point  de  faire  des  prières  publiques  pour 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  17  février,  Mgr  a  or- 
donné dans  un  mandement,  qu'on  fit  alternativement  dans 
toutes  les  églises  un  salut  du  Saint-Sacrement,  une  fois  la 
semaine,  outre  plusieurs  oraisons  que  les  prêtres  doiviiil 
dire  à  la  messe  jusqu'au  24  mai. 

"  Un  tonnerre  oonsidérable  accompagné  d'éclairs  s'est 
fait  entendre,  vcirs  la  lin  d'avril,  ce  qui  pronostiquait  sans 
doute  les  temps  fâcheux  que  nous  éprouvons;  des  pluies 
presque  continuelles,  et  un  froid  si  grand  (ju'au  15  de  juin, 
on  est  obligé  de  faire  du  feu  pour  se  chauffer,  lîien  ne 
pousse  sur  la  terre  ;  les  fleurs  des  arbres  fruitiers  gèlent, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  la  moisson  est  en 
danger  de  se  perdre  si  Dieu  n'a  pitié  de  nous.  Il  faut  qu'il 
soit  bien  irrité  contre  le  pays  :  les  Anglais  nous  talonnent, 
les  sauvages,  gagnés  par  leurs  présents  et  leurs  belles  pro- 
messes, parlent  de  se  mettre  contre  nous. 

"  Nous  avons  cependant  éprouvé  un  grand  trait  de  la 
Providence,  lorsque  étant  à  bout  de  vivres,  le  peuple 
n'ayant  que  deux  onces  de  pain  par  jour,  et  qu'on  était  sur 
le  point  de  n'en  plus  avoir  du  tout  et  de  tuer  tous  les  aui- 
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iiiiiux,  n'iiyant  au(Mine  nouvelle  de  France,  on  fut  iigréa- 
lilenient  surpris,  le  27  mai,  en  apercevant  sur  les  2  ou  '.i 
luMires  de  l'aprèj-midi  un  vaisseau  du  lioi,  La  joie  fut  si 
1,'rande  qu'on  montait  sur  les  toits  et  sur  les  cheminées  des 
maisons  pour  s'en  assurer,  et  l'annoncer  à  tout  le  luoiule. 
Mais  elle  fut  bien  redoublée,  lors(|u'on  vit  ce  vaisseau 
suivi  de  9  autres  qui  arrivèrent  le  mc^me  jour,  en  sorte  (jue 
la  rade,  ijui  était  vide,  se  trouva  aviint  ."î  heures  du  soir 
garnie  de  lU  vaisseaux,  et  peu  de  jours  a[)rès  de  14,  où  il 
y  avait  beaucoup  de  vivres. 

"  Mgr  a  fait  un  nouveau  nuxndenient  jiar  lequel  on  a 
]iul)lié  (pie  le  Saint-Sacrement  sera  exposé  tous  les  diman- 
ches dans  une  des  cinq  églises  de  Québec,  et  l(U'S(|u'il  le 
sera  à  la  Cathédrale,  on  le  portera  processionnellement  dans 
une  des  autres  églises  alternativement  ;  ce  qui  sera  continué 
jusqu'à  la  fête  d(i  l'Ange  Gardien.  On  a  descendu  les 
châsses  des  saintes  lieliques." 

La  Mère  de  la  Grange  de  Saint-Louis  écrivant  sur  la 
lin  de  juin  au  11.  Père  de  Launay,  lui  donnait  les  détails 
suivants  : 

"  La  situation  oii  nous  sommes  depuis  deux  ans  par 
les  trois  Héaux  dont  le  Seigneur  nous  frappe,  est  ex- 
liêmement  pénible  à  soutenir,  et  sans  sa  nmin  puis- 
saute,  nous  aurions  tout  lieu  d'y  succomber;  car  nous 
sommes  réduites  à  n'avoir  plus  le  moyen  de  subsister 
qu'eu  nous  endettant  considérablement.  Voici  en  peu 
de  mots  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  nuus  do  septembre^ 
L'Intendant  ayant  reconnu  que  la  récolte  avait  manqué 
par  tout  le  pays,  nous  a  mis  à  la  pesée  :  c'est  à  dire  que 
chacun  n'avait  plus  qu'un  quarteron  de  pain  par  jour. 
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])iiiH  It!  iiir'ino  mois,  ayant  reconnu  qm;  nos  terros  (iviiiciit 
en  Ui  niênio  sort  ([uc  toutes  lea  autres  do  nos  civnii)a<^Miis, 
nous  avohs  mesure  et  éviilué  ce  que  nous  avions  coutuniii 
de  dépenser  chaque  année.  N'ayant  recueilli  sur  tous  nn.s 
(;liuin[)3  ensemencés  que  480  minots  de  blé,  cela  no  pou- 
vait nous  faire  vivre,  vu  que  nous  avions  coutume  di^ 
dépenser  1200  minots.  d'une  récolte  ù  l'autre  :  ainsi,  nous 
nous  sommes  aussi  réduites  h  la  pesée.  Le  15  mai,  l'on  m 
donnait  plus  que  deux  onces  par  jour.  I.a  viande,  comme 
le  jiain,  était  très-chère,  et  l'on  ne  distribuait  aux  pauvres 
qu'un  peu  de  lard  et  de  morue  sèche,  après  (jne  le  riz,  les 
pois,  les  fèves  et  autres  denrées  furent  épuisées.  Enfin,  le 
19  mai,  à  3  heures  de  l'après-midi,  on  vit  arriver  dix 
vaisseaux,  et  la  joie  fut  universelle.  On  aui,'menla  alms 
de  deux  onces,  la  ])ortion  de  j^dn  (jue  l'on  distribuait 
chaque  jour,  et  l'on  tient  encore  à  la  même  mesuni,  atiu 
d'ai»provisionner  les  Pays  d'en  haut,  où  tous  ces  messieurs 
avec  les  troupes  vont  attaquer  l'ennemi.  iYo.s  Canadiens 
sont  presque  tous  paiiis  avec  nos  Sauvages.  Comme  nous 
nous  sommes  trouvées  dans  un  extrême  besoin,  un  de  nos 
amis  nous  a  procuré  neuf  barils  de  farine  à  200  livres  le 
baril.  Le  froid  continue,  et  ce  {\m  est  extraordinaire  })our 
la  saison,  tous  les  menus  grains  étaient  gelés  au  17  du 
présent  mois  de  juin." 

Notre  annaliste  va  nous  donner  maintenant  le  bulletin 
des  affaires  étrangères.  "  Les  nouvelles  que  les  vaisseaux 
ont  apportées  sont  bien  tristes,  premièrement  pour  la  Eeli- 
gion,  qui  va  toujours  de  mal  en  pis.  î]nsuite,  3  vaisseaux 
chargés  de  pelleteries,  qui  étaient  ])artis  l'automne  dernier, 
ont  été  pris  par  les  Anglais  ;  un  de  ces  vaisseaux  a  sauté 
pur  un  canon  qui  y  a  mis  le  feu.    Le  Capitaine  et  sou 
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Mi'Utcniint,  (|Uoi(|Me  bletsés,  se  sont  sauvc^s  et  sont  priaon- 
nii'rs  du/  les  AuLtlais  ;  (piihiues  autres  ont  aussi  écli  i|i|)t'' 
(lu  naiifinj^e.  D'autre  piirt,  le  Mi  de  l'rnsse,  qui  avait  été 
mis  à  |iliile  couture,  s'eht  relevé  et  a  défiiit  des  armées 
(■iinsidéral)les,  tant  à  la  reine  de  Ilctnijrie  (|u'i'i  noiis,  (pii 
iiii  portons  secours  comme  alliés.  Nous  avons  aussi  ap|)ris 
piir  la  France  les  elVorts  (jur  Iniit  lesAnpjIais  pour  prendre 
le  Canada,  etl'orts  d'autant  plus  à  craindre  (ju'étant  aillij^és 
(le  tous  cotés,  nous  ne  sommes  nuliemcnl  (Mi  état  de  résister 
sans  un  secours  bien  pailiculier  de  l)ieu.  Nous  tâchons 
(le  lli'chirsa  miséricorde  par  beaucoup  de  prières,  espérant 
(pi'tdles  n(!  seront  pas,vaines 

"  Nous  a]i]ir('n(»ns  encore  (pie  le  dnclu'  de  Hanovre  a 
été  repris  ])ar  les  An<:;lais  au  moyen  du  roi  de  l'rnsse,  et 
(le  la  mauvaise  (bi  des  habitants,  (|ui  n'ont  pas  f^ardé  le 
traité  l'ait  avec  la  France.  Ou  pense  à  en  t'airi;  de  nouveau 
la  con i|uète,  et  si  Dieu  bénit  nos  armes,  on  se  promet  de 
ne  les  pas  traiter  ave(j  tant  d'indid;,'ence. 

"  Nous  apprenons  ([ue  Louisb(uir<^  est  assi('^é  par  les 
Anglais  depuis  le  8  juin.  Ils  ont  t'ait  une  ilescente  par  un 
endroit  inattendu,  et  se  sont  emparés  de  uoa  retraïudie- 
metits,  il'où  ils  nous  battaient  de  tontes  parts,  ce  <|ui  a 
(ililigé  nos  troupes  à  se  retirer  d.ins  la  ville.  On  les  a  l)ien 
maltraités  à  leur  tour  ;  on  les  bat  vi<j;oureusenu;nt.  On 
ij,Miure  encore  les([uels  auront  l'aviiutnifc  :  la  supériorité 
(les  ennemis  en  nombre  fait  tout  craindie,  malgré  la  valeur 


(les  assu'ges. 


§23. — MONTinLM  -V  c.viiîLLoy,  175S. 

La  vit.'toire  i!epe;i  l  ni',  ii'av  lit  pas  ab  i   ditinu''  i"dr,i!eaii 

des  lis,    ui    fait    défaut    a    l'hJr^jisuiL;    dj    iio^    g  lerncro. 
46 
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Hâtons-nous  de  reposer  un  j  eu  lo  cœur  de  nos  lectrices, 
en  leur  rappelant  un  .les  plus  beaux  tiiomplies  des  armes 
françaises  eu  Canada. 

On  avait  réussi  à  chasser  l'ennemi  de  presque  toutes 
ses  positions,  <lans  la  vallée  de  l'Ohioeldulao  Charaplain  ; 
néanr.ioins,  du  poste  du  fort  Edouard,  les  Anglais  con- 
voitaient encore  non-seulement  la  belle  vallée,  mais  toute 
la  Nouvelle-France.  Leur  supériorité  numérique  de  quinze 
contre  un  (1,200,000  contre  80,000),  leur  persuadait  qu'ils 
réussiraient  enfin  à  laver  l'humilation  de  tant  de  défaites. 

L'armée  du  Canada  «'omptait  au  jirintemps  de  1758, 
5,781  soldats,  pendant  que  Pitt  donnait  au  général  Aber- 
cromby,  qu'il  envoyait  en  Amérique,  22,000  soldats  ,'t 
28,000  miliciens,  faisant  de  plus  organiser  un  corps  de 
réserve  de  30,000  miliciens. 

Malgré  le  'manque  de  vivres  et  di;  munitions,  malgré  le 
manque  de  chaussures  et  de  vêtements,  malgré  surtout 
l'effrayante  disproportion  du  nombre,  Moutcalm  et  le  p'ays 
ne  désespéraient  pas.  "  Nous  combattrons,  disait  l'admi- 
rable général,  nous  noua  ensevelirons  s'il  le  faut,  .sous  les 
ruine.s  de  la  coloni'."  C'est  dans  cea  générer.x  seutim,ents, 
partagés  par  les  officiers  Bourlamat  m)  et  de  Lé  vis,  et  |)iU' 
toute  sa  petite  trou|)e,  que  le  juarijuis  de  Montcalm  atten- 
dait l'ennemi.  Abercroiuby  ne  tarda  pas  à  s'avancer  du 
fort  Edouard  sur  Carillon.  Ce  fut  le  8  juillet,  sur  le  nn'di, 
que  s'engagea  le  combat.  Il  dura  sept  heures,  et  les 
ennemis  revinrent  six  foi'i  à  la  charge  ;  mais  sans  autre 
succès  que  de  foire  cueillir  de  nouveaux  lauriers  au;: 
incomparables  défenseurs  de  la  patrie.  Laissons  à  l'annaliste, 
la  consolation  de  nous  faire   part  d'un  si  beau   triomphe. 

"  Notre  confiance  en  Dieu  et  la  Ste-Famille  n'a  pa-» 
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t^té  vaine!  Les  ennemis  sont  venus  se  présentera  Carillon 
au  nombre  de  25,000  (1)  dont  8,000  étaient  plus  éloignés. 
Un  détachement  de  400  des  nôtres,  ne  sachant  pas  l'ennemi 
si  près,  toml)a  dans  leur  canq»  et  fut  taillé  en  pièces.  Les 
Anglais,  enflés  de  ce  ])remier  succès,  poursuivirent  leur 
conquête,  qu'ils  tenaient  comme  assurée,  et  cjui  l'était  en 
effet  sans  un  miracle  évident,  reconnu  même  des  con- 
quérants. 

"  La  défaite  de  notre  détachement  obligea  M.  de  Bour- 
Lunaque  à  se  replier  sur  le  camp  de  AL  le  marquis  de 
Monlcahn,  ce  q'''il  fit  avec  une  contenance  si  assurée  que 
l'ennr'nii  en  fut  déconcerté,  s'imaginant  qu'il  allait  rejoindre 
des  forces  supérieures  aux  siennes  ;  ce  qui  était  loin 
d'être,  puisqu'ils  furent  tous  deux  obligés  de  revenir  gous 
le  canon  de  (Jarillon,  battant  en  retraite,  mais  non  en 
fuyavils.     Nous  n'avions  que  2,500  hommes. 

"  On  fit  en  très- peu  de  temps  un  retranchement  de 
troncs  d'arbres  avec  leurs  branches  pour  nos  troupes,  et  le 
8  lie  juillet,  on  livra  le  combat  qui  dura  jusq'à  la  nuit.  Ou 
se  liattit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  valeur;  mais 
malgré  i'iné^'alité  des  forces,  notre  petite  troupe,  soutenue 
du  bras  du  Seigneur,  remporta  la  victoire  et  obligea  l'en 
iieini  de  s'iînfuir,  avec  perte  de  5,000  hommes,  3  officier» 
généraux  et  grand  n(jml)vo  de  blessés.  Si  les  Anglais 
eussent  pris  le  bon  chemin,  nous  étions  perdus  sans  res- 
sources !  mais  Dieu  les  aveugla,  et  nous  accorda  une  pro- 
I  otion  toute  parti'  nlièie.  Nous  avons  perdu  un  grand 
nombre  d'otficiers  des  régiments.  Ou  estime  que,  tant 
'.uorts  que  blessés  il  mort,  notre,  perte  monte  à   600  ;  c'est 

(I)  M.  nnsrtioux  (loinn-  JO.nUO  anglais  ctintro  3,058  Fiançai?  et 
(Jaiiadiuiitf. 
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bien   pou   en   conjparaison    des    Anglais.     Ils   ont  laissé 
quantité  de  butin  sur  le  cluunp  de  bataille. 

"  M.  le  mai'(|ui,s  de  Montcalm,  dont  la  jm'të  est  des 
plus  exemplaires,  fit  dresser  une  crciix  que  (hacun  fut 
adorer  en  chantant  le  Te  Deuni,  et  il  y  tit  nuttre  comme 
inscription  (1)  que  c'était  le  Seigneur  seul  qui  avait 
vaincu." 

§24. — MisÈKE  PLUS  POIGNANTK  ;  —  0)1  iHontc  cncove  la 
garde  ;  —  naufuages. 

La  brillante  victoire  de  Carillon  entourait  de  gloire  les 
dernières  liages  de  l'hiistoire  de  la  domination  française  eu 
Canada,  nuiis  elle  n'allégeait  en  rien  le.s  misères  (|ui 
pesaient  si  lourdement  sur  notre  peuple  épuisé.  Loin  de 
là,  l'absence  ]irolongée  des  miliciens  empêchant  la  culture 
des  terres,  la  privation  des  premières  nécest'ités  de  la  vie 
devenait  de  plus  en  })lus  doulo\ireuse.  "  La  misère  est 
])lus  grande  que  jamais  malgré  les  grands  secours  vernis 
de  Fiance,  écrivait  l'annaliste'  sur  la  fin  du  mois  d'août. 
Le  baril  lie  farine  est  à  200,  220  livres,  et  encore  n'eu 
a-t-on  pas  facilement.  Les  pauvr.-s  habitants  ont  été  sans 
pain  prescjue  toît  l'été  ;  on  »*;  leur  a  pas  laissé  la  liberté 
de  conserver  leur  gr.iin  pour  vivre." 

(1)  C('ti>-  iii>cri)ttion  ('tait  fiiii.-'i  eoiicin- :  f^niililnx?  Çnid  miles? 
Qiiiti  utiat'i  iiificiiliii  li'iiKt  ?  /'.'  ■  •'<i<jiiiim  !  Kn  riclor  !  Dciis  h  . 
JJciis  qisc  triiiiinilxii  .'  — Qiroiii  l.iit  le  ::éiH''r:il  ci  le  M)l(l!it,  ?  A  (|i.  .^ 
ont  HUfvi  \v'<  prainis  iiKiliceiuiN'  iraiiuc^  ?  Le  vrni  figiio.  le  vain- 
ryiifiir,  c'er't.  Dieu  !  e'iKt  lui  (jiii  irioaiplic  ! 

Noiir»  avo    1*  eu  i<'  iiiiiisir  de  v<iir  nu  des  «b'.i)ie:Mi\    lie  la  ct'ièliit' 

baiailie  (If  Canildii,  qui  ikuIi'  l'ciiiiirciiile  de  riiémisuie  lirw  vain- 

(]iiiur.«i  i>ar  les  liali<  s  limii  il  a  été  cvildé.    N'c  jxMivaut  ii'|taier  le 

drapean,  iio-<  redigieii^cti  en  Inodèiiiit  un  utiuveaa  aux  anncH  eaïui- 

'•*nnei<.  d'aprôrt  le  désir  du  la  société  Saini-Jeun-liuptiblo. 
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La  charitable  plume  semble  ciainilre  encore  de  nommer 
lîigot  et  les  vils  employés  ijui  siiéculaient  ainsi  snr  la 
misère  du  peuple  ;  mais  on  voit  partout  qu'elle  écrit  sous 
l'impression  d'une  profonde  tristesse. 

Le  besoin  de  prêtres  n'était  j  as  moins  preissant,  car  l'on 
était  aussi  éprouvé  de  ce  côté.  "  Nous  avons  jierdn  à  la 
f  lis  deux  1!.  Pères  lîécollets  qui  étaient  missionnaires, 
l'un  à  Carillon,  l'autre  à  Saint-Frédéric  ;  ce  i|Ui  est  plu.g 
allligeant  c'est  iju'on  n'est  guère  en  état  de  les  remplacer, 
vu  le  grand  nombre  qui  meurent  et  le  p'cu  qu'on  en  a. 
Nos  piètres  et,  religieux  ont  été  obligés  pendant  (luehiue 
temps,  de   recauiniencer   à  monter  La  garde  à  l'Hôpital- 

eiieral. 

De  nouvelles  pertes  vinrent  encore  ajouter  à  ces  mal- 
li!urs.  "  iJ'un  irès-graïul  iionibie  de  vaisseaux  «jui  nous 
venaient  de  France  cette  année,  la  plu})art  chargés  de 
vivres,  et  qui  étaient  [lartis  en  plusieurs  divisions,  tant  de 
Bordeaux  que  de  la  Kochelle,  ^n  dit  qu'il  y  en  a  plus  de 
0  5  de  pris  par  les  Anglais.  Cela  enchérit  tout  à  l'excès. 
Ou  n'a  jamais  vu  le  i)ays  dans  une  telle  misèie  :  ou  ne 
trouve  rien  [lour  vivre  et  le  peu  que  l'on  a  est  à  un  prix 
exorbitant." 

La  Mère  Davamrj  de  Saint-Louis  de  Gouzngue  écrivait 
ai  li.  P.  de  Launay,  sur  la  tin  d'octobre  : 

"  Nous  sommes  jiersuadées,  mon  11.  Père,qu</  vous  êtes 
instruit  de  notre  situation,  et  de  la  perte  que  nous  avons 
faite  de  ce  qui  était  dans  le  Gédéin  et  les  Deux-Fières. 
Cela  nous  a  réduites  à  une  grande  mi,  ère,  avec  les  dépenses 
([u'il  nous  a  fallu  fairâ  pour  la  subsistance  de  la  Commu- 
nauté, depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre.   Le 
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baril  de  farine  étant  à  200  francs,  cela  nous  revenait  à  30 
sous  la  livre.  Vous  aurez  la  boute,  mon  E.  Père,  de  rece- 
voir les  lettres  de  change  que  nous  serons  à  l'avenir  obli- 
gées de  prendre  sur  vous.  fJ'en  donne  une  cette  année  de 
500  livres  à  M.  de  Vincelot.  L'an  prochain,  vous  voudrez 
bien  nous  mander  ce  qu'il  y  aura  en  caisse.  Nous  avons 
reçu  une  partie  des  effets  venant  de  Paris  :  c'est  à  dire, 
sept  barils  d*}  farine  sur  douze  qu'on  nous  envoyait.  Priez, 
mon  E.  Père,  pour  notre  pauvre  pays,  car  la  misèie  y  est 
bien  grande.  Nous  avons  passé  un  été  fort  triste,  et  notre 
douleur  sera  peut-être  de  longue  durée  ;  selon  les  appa- 
rences, nous  allons  passer  un  cruel  hiver  au  milieu  d'alarmes 
continuelles.    Nos  récoltes  sont  meiUeures  que  l'an  passé." 

"  Quelques  vaisseaux  ont  fait  naufrage,  continue  l'an- 
naliste au  commencement  de  novembre,  surtout  un  vais- 
seau du  Roi  nommé  l'Aigle,  qui  était  richement  chargé  de 
choses  nécessaires  au  pays.  Douze  personnes  malades  ont 
péri  sur  le  champ,  et  plusieurs  autres  de  misère.  Un 
jeune  Récollet  qui  n'était  J)as  encore  prêtre,  ayant  voulu 
malgré  la  délicatesse  de  sa  complexion,  entreprendre  de 
venir  à  Québec  pour  se  faire  ordonner,  est  aussi  mort  en 
chemit.. 

"  Deux  vaisseaux  que  l'on  avait  envoyés  au  secours  des 
naufragés  de  l'Aigle,  ont  péri  dans  une  tempête  qui  survint 
de  nuit  à  300  lieues  d'ici,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de 
faire  voile  pour  la  France.  Plusieurs  personnes  y  ont 
perdu  la  vie.  Le  reste  ayant  loué  un  Brigantin  pour  re- 
venir à  Québec,  le  bâtiment  s'est  ouvert  et  a  mis  pour  la 
troisième  fois  ces  pauves  gt'us  dans  la  plus  triste  des  situa- 
tions. Ils  sont  à  Rimouski  (1)  ;  on  va  faire  des  afforis 
pour  les  secourir. 

(1)  Eiiviruii  ù  ai)  lic'Uc-â  eu  uvul  du  Québec. 


une 
Gai 
bel 
liurl 

§2 


HISTOIRE  DU  MOXASTÉltE. 


367 


evenait  à  30 
ère,  de  reco- 
i'avenir  obli- 
tte  année  do 
'ous  voudrez 
Nous  avons 
c'est  à  dire, 
oyait.  Priez, 
misère  y  est 
iste,  et  notre 
on  les  appa- 
ieu  d'alarmes 
i  l'an  passé." 
)ntinue  l'an- 
out  un  vais- 
nt  chargé  de 
malades  ont 
misère.  Un 
ayant  voulu 
•éprendre  de 
lussi  uiort  eu 

secours  des 
([ui  survint 
le  point  de 
[nues  y  ont 
tin  pour  re- 
nds pour  lu 
:e  dessitua- 
des  vjftbris 


"  Le  2  octobre,  on  a  terminé  les  prières  publicpies  par 
UTie  grand'messe  chantée  avec  solennité  à  l'autel  de  l'Ange 
Gardien,  Le  Saint-Sacremeat  fut  exposé  et  on  donna  la 
bénédiction  le  soir.  Toute  l'octave,  il  y  a  eu  salut  et  ex_ 
liortations  familières,  avec  grand  concours  de  peuple." 

§  25. — DERNIERS  MOUVEMENTS   DE  LA    CAMPAGNE  DK  1758. 

Pendant  que  le  marquis  de  Montcalra  triomphait  à  Ca- 
rillon et  arrêtait  les  progrès  du  centre  de  l'armée  ennemie, 
la  droite  (1)  des  Anglais  assiégeait  Louisbourg,  avec  une 
opiniâtreté  qui  devait  enfin  triompher.  Notre  historienne 
écrivait  en  date  du  27  août  :  "  Nou  ,  ap])renoiis  par  des 
fuyards,  la  triste  nouvelle  de  la  perte  de  l'île  Royale,  qui 
a  vaillamment  soutenu  deux  mois  de  siège.  Les  vain- 
queurs ont  fait  prisonnières  de  guerre,  toutes  les  troupes 
qui  ont  échapjjé  au  carnage,  officiers  et  sohiats.  On  dit 
que  c'est  pour  trois  ans." 

L'annaliste  se  doutait  peu  que  parmi  ces  vainqueurs, 
se  trouvait  un  jeune  brigadier  de  trente-deux  ans  qui 
viendrait,  l'année  suivante,  demander  la  reddition  de 
<i>uébec. 

M.  de  Drucourt,  gouverneur  de  la  place,  avait  montré 
•un  grand  courage  ;  Mme  de  Drucourt  elle-même  était  des 
premières  à  stimuler  l'ardeur  des  assiégés,  allant  chaque 
j  uir  aux  batteries  les  plus  exposées  et  mettant  le  feu  à 
tn  is  pièces  de  canon.  ]\Lais  le  26  juillet,  tcjute  résistance 
était  devenue  impossible  ;  il  fallut  se  rendre  aux  dures 
conditions  qui  ont  été  mentionnées. 

(1)  La  <lisj),,siti<iii  il>'s  forces  aii^'laiscs  est  ainsi  iii(li'<|iiéo  dana  le 
licl  (nivriiye  lie  M,  Diif^siciix  :  •' J^e  Canada  f-ous  ia  Domination 
riauçaiae." 
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Sur  If!  fin  du  mois  suivant,  lo  colonel  Rrailatrcpt  envoyr 
avec  3,000  lioiiiines  à  Frontcnat;  (Kingston),  par  le  iiéiu'iiil 
Abenroniby,  pour  laver  la  iioiite  de  la  défaite  de  Carillon, 
en  agissait  d'une  manière  plus  digue  du  courage  de  nos 
valeureux  soldats.  "  Les  assiégés,  dit  l'annaliste,  n'avaient 
que  GO  honuues  de  garnison,  avec  quelques  voyageurs  et 
autres  qui  conduisaient  les  barques,  poui  voiturer  les 
ofl'ets  des  postes  des  l'ays  d'en  haut  :  ce  qui  faisait  en  tout 
150  honiines.  Ils  ont  cependant  combattu  depuis  le  24 
août  jusqu'au  27.  Ne  pouvant  plus  alors  résister  aux  ca- 
nons et  aux  bombes,  il  a  fallu  capituler  et  se  leudre.  Le 
commandant  Anglais  en  a  agi  envers  les  nôtres  d'une 
façon  très- gracie  use,  renvoyant  les  otfiiciers  et  autres  sur 
leur  parole  pour  faire  des  échanges,  avec  iiernussion  d'im- 
porter ce  (jui  leur  apjjartenait.  Le  fort  fut  pris  sur  les  9 
heures  du  matin;  ils  voulaiiMit  bien  leur  donner  jusiiu'aii 
iendemain,  mais  il  n'était  plus  possible  de  contenir  les 
troupes.  Les  dames  furent  mises  à  niêuie  du  juagasiu  jiour 
prendre  ce  ([u'elles  voudraient  ;  mais  elles  étaient  si  inter- 
dites qu'elles  n'eu  tirent  rien. 

"  Ce  fort  est  une  perte  considérable  pour  la  colouij.     Il 
Lait  richement  garui,  car  c'était  là  (pie  l'on  euvoyait  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  les  l'.ivs  d'i'U  haut. 

Tout  notre  monde  est  arrivé  en  bonne  santé.  Nous 
avons  reiulu  les  oiticiers  dont  ou  était  convenu.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  Anglais  ont  aliand(uuié  le  fort  avec 
grande  précipitation,  par  une  coudiiite  de  la  divine  Provi- 
dence, n'y  ayant  pas  fait  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient,  et 
cela,  sur  une  nouvelle  répandue  par  les  sauvag.'s,  (pi 'un 
gros  de  Canadiens  et  de  sauvages  arrivaient  poui  les  en 
chasser.  Ils  out  aussi  abaudonné  le  fort  Choiuigueu,  qu'ils 
rétablissaient,  sans  qu'on  en  sache  la  raison. 
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"  Cependant,  les  A ni^lais  s'avancent  toujours  du  côté  du 
(lolfe,  et  font  de  nouvelles  coniiuêtes.  Ils  ont  pris  Ga:.tp(5 
et  le  mont  Louis,  ruiné  Pabos,  briàlé  la  mission  de  Mira- 
niielii.  Quinze  de  leurs  vaisseaux  se  sont  rendus  à  l'entrée 
(le  la  rivière  Saint-Jean,  où  ils  rétablissent  le  fort  que  nos 
Français  avaient  brûlé  avant  de  s'enfuir  dans  les  bois.  Il 
n'y  a  pas  jusiju'aux  Sauvai^es  qui  n'aient  été  oMiLçés  de 
venir  avec  leur  missionnaire  se  réfu;^'ier  à  Kauiouraska. 
Kutin  nous  sommes  dans  l'attente  d'une  prise  générale  si 
iJieu  n'a  pitié  de  ce  pauvre  pays. 

"  Nous  avons  eu  quelijue  avantage  à  la  Belle-Kivière  le 
2o  octobre  :  l'avant-garde  d'i;ne  armée  ang'aise  composée 
de  800  hommes  a  été  défaite;  deux  canots  seulement  ont 
]ni  s'enfuir,  sans  vivres  ni  munitions.  On  en  a  encore  dé- 
fait 200  dei)uis.  Cependant  nous  apprenons  ([u'ils  sont  en- 
core 2,000  à  20  lieues  du  fort  Duipiesne,  où  ils  se  sont  re- 
tranchés. Ce  <|u'il  y  a  de  ti'i^te,  c'est  (jue  le  manque  de 
vivres  a  obligé  M.  le  Commandant  de  ce  poste  à  renvoyer 
presque  tout  son  monde.  Ainsi  ce  qui  reste  est  en  grand 
(lauger,  sans  un  secours  puissant  de  la  sainte  Vierge." 

Ce  second  échec  au  fort  Du(|uesne,  avait  été  essuyé  par 
Washington  lui-même,  alors  colonel  des  milices  Virf'i- 
niennes.  Le  général  Forbes,  (jui  conunandait  la  gauche  de 
l'armée  ennemie  (0,000  hommes),  s'avança  alors  avec  le 
gros  de  ses  forces,  et  le  23  novembre,  il  était  à  trois  lieues 
du  fort.  "AI.  de  Ligneris,  commandant,  étant  hors  d'état 
di'  leur  tenir  tète,  brûla  le  fort  ajjrès  avoir  sauvé  tout  ce 
qui  était  dedans,  selon  les  orc^res  de  M.  le  Général.  Il  s'est 
retiré  à  un  fort  plus  éloigné  jusqu'à  nouvel  ordre.  On  dit 
[que  les  Anglais  rebà'iisent  le  fort  et  empiètent  toujours 
sur  nous,  bien  résolus  de  ne  point  désisler  qu'ils  u'uieut 
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pris  le  pays:  ce  qui  arrivera  sans  doute  sans  un  secours 
très-puissant  de  Dieu  et  de  la  Sainte- Kaniille." 

Le  fort  Duquesne  devint  donc  le  fort  IMtt  (1).  Ce  iiiow- 
veinent  fut  le  dernier  de  cette  campagne;  la  Hotte  anglaise 
s'était  retirée  vers  la  'ni-ootolire,  aprè-s  avoir  remporté  (les 
triomjihes,  moins  brillants  que  les  nôtres  il  est  vrai,  iiiiiis 
d'une  grande  portée  dans  leurs  plans  de  conquête.  Ils 
étaient  maîtres  du  Golfe  et  de  la  vallée  de  la  Belle- 
Piivière 

§26. — "  LE  PEU  EST  PItÊCIEUX  A  QUI  N'A  RIEN." 

Cette  parole  du  dernier  et  magnanime  généial  envoyé 
.  par  l'ancienne  France  à  la  Nouvelle,  nous  eft  venue  t(uit 
naturellement  à  l'esprit,  en  rencontrant  dans  les  annales  les 
détails  qui  vont  suivre.  Dans  toute  autre  circonstance,  ces 
faits  eussent  été  des  minuties  que  certainement  on  n'eut 
jamais  pensé  à  enregistrer  pour  l'avenir;  mais  (juand  tout 
appui  fait  défaut  dans  un  naufrage  général,  on  s'attache  à 
une  épave;  un  ]  etit  vaisseau,  qui  j^orte  les  messages  d'nii 
peui)le  exténué  de  lassitude  et  de  besoin,  qui  lutte  pour  la 
conservation  de  ses  intérêts  les  ydus  chers  ;  ce  petit  vais- 
seau, disons-nous,  devient  comnio  le  sanctuaire  des  espé- 
rances de  la  patrie  ;  on  le  suit  de  l'œil,  ])uis  de  la  pensée 
et  des  désirs;  on  s'émeut  de  ses  dangers,  on  conjure  le  cid 
de  veiller  à  sa  garde;  la  nouv(3lle  de  ses  revers  enlève  uiu; 
consolation  au  cœur  et  répand  une  amertume  de  plus  dans 

l'âme 

•'  Sur  la  fin  de  novembre,  dit  l'annaliste,  nous  avons  eu 

(1)  Aiijitiircl'luii  l;i  j^t.uhIi;  et,  ricIn' ville;  (!<'  I'iits1)iiii;-.  (|ni  i'<>s>ciiiiiK' 
à  uiU'  va-!li!  torj^i!  par  r>os<  iiiiioniliriibli'S  loiiriuiisifs,  ses  vastes  cli;ii- 
bouuières  ei  sou  atiuosiibère  loujoiiici  L'iifuaiiJc. 
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nouvelle  qu'un  petit  bâtiment,  envoyé  en  France  au  prin- 
temps, était  de  retour,  ni;iis  retenu  au  Bic  (1);  il  est  cliarg(i 
de  vin,  eau-de-vit;,  farine  et  lard  ;  mais  comme  la  saison 
est  avancée,  ou  doute  (ju'il  pui.ssi'  arriver.  Ou  avait  pris 
le  parti  de  le  déohirger  [tour  le  renvoyer  en  France  ;  m  lis 
ou  a  su  ilepuis  qu'il  était  retourné  à  G,isi)é  pour  trouver 
un  hiv(U'uenient  commode. 

"  Nous  apprenons  encore  qu'un  autre  pdlt  hâtinient, 
euvcjyé  aussi  en  France  ce  printeuips,  a  été  pris  par  les 
Anglais. 

"  On  avait  équipé  une  r/nhare  pour  aller  au  secours  du 
'petit  hâtinieiit  (jui  était  au  Bic;  les  Auglais  s'eu  sout  em- 
parés sans  ([u'on  pût  les  rejoiuilre. 

"  Le  3  décembre,  la  saison  étant  assez  belle,  on  avait 
fait  partir  un  petit  bâtiment,  dans  l'espérauce  (^u'il  se 
rendrait  en  France,  ce  qui  nous  eut  fait  un  grand  plaisir. 
Les  glaces  sont  survenues  et  il  hiverne  aux  environs  de 
Gaspé.  Dieu  veuille  le  préserver  des  Anglais  au  prin- 
temps !  " 

§  27.— UN  DERNIER  CRI  DE  dAtRESSE  !  — L'iIIVER  DE  1758-59. 
VERSAILLES  ABDIQUli;  SES  ANGIl'INNES  TilADITIONS. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  chères  Lctrices,  et  voyons 
au  juste  l'étfit  de  ce  pays  dont  nous  suivons  avec  tant 
d'intérêt,  depuis  bientôt  sept  ans,  les  mouvements  et  les 
ell'orts  i)0ur  se  conserver  h  ses  premiers  possesseurs.  En 
décembre  1758,  l'ennemi  dominait  doue  dans  le  Golfe, 
dans  la  vallée  de  l'Ohio,  et  dans  l'Ouest.  Moiitcalin  avait 
bien  arrêté,   ù  Carillon,   la  grande  atta(iU3  qui  devait  con- 


(I)  Ciiviruu  70  liuuua  un  aval  du  Quôltou. 
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duire  les  Anglais  nu  centre  môme  de  lu  colonie  ;  mais  ce- 
grand  lionune  ne  sentuit  ([lie  trop  les  dangers  imniint'nl.s 
d'une  nouvelle  canipng'H»,  et  l'annt'îe  17')'J  lui  tipiiaruissait 
sinistre  comme  In  lueur  qui  nienuce  d'une  contlagration 
g(5nérale. 

Si  jusqu'ici  le  peuple  Canadien  nous  n  paru  grand  dans 
son  dévouement,  si  les  soldats  fniiK^ais  nous  ont  semblt' 
des  héros  ;  les  derniers  actes  de  cette  lutte  suprême  vont 
compléter  un  tableau  si  glorieux  ii  nos  pères. 

On  sait  en  Canada  que  le  gouvernement  de  Louis  XV 
déshonoit^  l'antiijue  monarchie  des  Charlemiigne  et  des 
baint  Louis,  on  sait  qu'il  n  perdu  sa  force  morale,  et  le 
prestige  de  sa  gloire  militaire  en  Europe  ;  on  ne  voit  (pie 
trop  jusqu'à  quel  point  l.^igot  et  ses  subalternes,  savent 
reproduire  ici  les  hontes  de  la  colir  ;  on  sent  amèrement 
les  fléaux  toujours  croissants  d'une  guerre  désastreuse  ; 
mais  on  e!>t  Catholi(jue  et  Français  !  Le  colon  et  le  militaire 
ont  conservé,  avec  une  foi  vive,  les  instincts  d'un  graud 
penide  !  Ils  lutteront  jusqu'au  bout  pour  sauvegarder  le 
précieux  dépôt  de  leurs  Institutions,  de  leur  Langue  et  de 
leurs  Lois  ! 

Ce  peuple  généreux  ne  peut  croire  à  la  dégénération 
complète  des  traditions  de  la  mère  patrie  : — "  En  Franco  ! 
à  Paris  !  "  s'éciie-t-ou  de  toutes  parts.  Dans  l'automne  de 
1758,  on  organisa  en  efVet  une  députation  ;  MM.  iJoreil 
et  de  liougainville,  munis  de  longs  exposés  de  la  situation 
du  pays,  partirent  de  Québec  sur  deux  vaisseaux  diffé- 
rents, afin  que  l'un  des  deux  au  moins  parvînt  en  France. 
Ah  !  si  jamais  anxiété  suivit  de  chers  et  important»  mes- 
sages, si  jamais  on  pria  jiour  l'heureuse  issue  d'un  voyage 
long  et  périlleux,  ce  fut  bien  en  cette  circonstance,   où  La 
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croiseurs  ennemis,  plus  à  redouter  encore  que  les  venta  et 
les  glaci's,  pouvaient  c.mt  fois  anéantir  l'espéninoe  do  salut 
attachée  à  cetti;  députation  !  I"'.t  i  ourtant,  il  fallait  attendre 
des  semaines  et  des  mois  avant  d'avoir  des  Udiivtdles  ! 
(Jette  anxiété  était  une  épine  ajoutée  aux  navrantes  dou- 
Itîurs  de  l'hiver  de  1758-Ô9;  la  Mère  Davanne  de 
Saint-I-ouis  de  Gonzaguo  va  nous  en  donner  (jud'iue  idée. 
"  Je  ne  vous  pailerai  point,  mon  It.  l'èrc!,  de  l'état 
jiitoyable  où  nous  sommes  réduites  par  cette  cruelle 
guerre,  i)ar  la  famine,  et  par  tant  d'autres  calamités  (pii 
nous  acciililciit.  Si  nous  savons  en  profiter,  nous  pourrons 
espérer  miséricorde  de  Notre-Seigueur,  pour  tant  de  jjéchés 
(jui  se  commettent  dans  ce  pays,  i)erdu  à  tant  d'égards, 
depuis  quelques  années  !  Je  vous  prie,  mon  II.  l'ère,  de 
nous  envoyer,  si  la  paix  se  fait,  vingt  à  vingt-cinq  barils 
de  farine  par  les  vais.-eaux  du  lioi  ;  je  prendrai  ici  ce  qu'il 
nons  faudra  de  surplus.  Nos  petites  provisions  nous  ont 
duré  jusqu'au  7  octobre  dernier;  alors,  il  nous  a  fallu  faire 
battre  de  suite  le  peu  de  mauvais  blé  que  nous  avions,  et 

manger  un  pain  aussi  noif  que  nos  robes Le  cceur 

se  brisait  en  voyant  nos  pauvres  malades  obligées  d'en 
manger;  car  en  vertu  d'une  défense  de  l'intendant  Bigot, 
on  ne  pouvait,  sans  payer  l'amende,  s'adresser  aux  bou- 
langers pour  acheter  du  pain  ! 

"  Si  a[)rès  que  la  farine  sera  payée  il  vous  restait  encore 
un  peu  d'argent,  vous  aurez  la  bonté,  mon  11.  Père,  de 
donner  ordre  à  ^L  Kanjard  de  rera[)loyer  à  acheter  de  la 
toile  et  des  remèdes.  Il  doit  avoir  le  mémoire  do  l'an 
)>assé,  comme  aussi  celui  de  Paris.  Nos  mères  et  sœurs  du 
Grand-Couvent  peuvent,  ce  semble,  facilement  deviner  nos 
besoins,  et  se  faire  uue  assez  juste  idée  de  l'état  dépourvu 
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OÙ  so  trouvent  tons  nos  ofllcos,  par  suite  de  tant  de  nau- 
frages et  do  pertes.  Sur  toutes  choses,  nous  aurions  be- 
soin d'un  peu  d'étoffe  |>our  faire  des  voiles.  Si  la  guerre 
continue,  il  est  de  ])rudenee  «le  relier  ])auvre.  Depuis 
deux  ans,  nous  n'avons  eu,  grâce  k  Dieu,  que  très-peu  de 
malades  :  il  paraîtrait,  d'après  cela,  (pie  la  diète  est  le  re- 
mède le  plus  elHeace  dans  le  siècle  ou  nous  sijnunes " 

Tandis  (jne  l'on  s'efforçait  ainsi  de  sourire,  afin  de 
ne  se  pas  décourager  sous  le  poids  de  tant  de  maux,  de 
tristes  nouvelles  vinrent  encore  assomluir  l'horizon  : 
"  Des  prisonniers  ont  dit  <iue  les  Anglais  avaient 
pris,  près  de  lîre.st,  deux  gros  vaisseaux  richeuiint 
chargés.  Ils  dépeignent  les  persoimes  «[ui  les  montaient 
de  manièie  à  ne  nous  pas  laisser  de  doute  que  ce  ne  soit 
l'Outarde  et  la  Victoire,  dans  l'un  desquels  était  le  com- 
missaire de  la  guerre,  et  dans  l'autre,  l'aid  !-de-cam])  de 
M.  le  manpiis  de  Moutcalm,  (jui  allaient  dans  deux  vais- 
seaux séparés,  ren  Ire  compte  à  la  Cour  de  la  situation  du 
pays.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
le  craindre,  le  pays  est  à  bas  !  " 

Que  d'amer'.ume  et  de  douleur  dans  cette  dernière 
parole  !  M.  de  Bougainville,  à  la  vérité,  n'avait  pas  échoué 
en  chemin,  il  avait  touché  les  rivages  aimés  de  la  France, 
il  avait  eu  audience  i\  Versailles,  il  avait  présenté  et  appuyé 
énergiqueniiMit  ses  ni6'/Mot)7'S  ;  mais,  ô  accablante  décep- 
tion! A  quoi  servaient  les  grades  et  les  honneurs  dont  ou 
l'avait  chirgé  pour  nos  braves,  quand  on  se  voyait  à  la 
Veille  de  périr?  La  gloire  manquait-elle  à  ceux  (pli  depuis 
si  longtemps  s'en  entouraient  sur  les  rives  canadiennes?... 
Ce  (ju'on  voulait,  ce  ([u'ou  désirait,  c'étaient  des  renforts, 
c'étaient  des  ressources  ;  et  de  ces  secours  s'i  arJemmcuL 
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attendus,  le  député  revenait  les  mains  vides  !  A  la  honte 
éternelle  d'un  ininistie  d'état,  l'Histoire  rapporte  qu'un 
(1)  mot  d'insulte  avait  nu^'ine  été  jeté  h  la  face  de  l'iude- 
de-cainj)  du  mar(|uis  de  Montcilin,  généreux  otlicier  (jui 
souffniit  encore  des  blessures  qu'il  avait  reçues,  pour  aider 
au  triomphe  de  la  seule  armée  qui  soutînt  alors  la  gloire 
des  armes  franc^aises  ! 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  décrire  les  senti- 
ments des  Canadiens  à  cette  nouvelle.  Ils  avaient  bien 
senti  l'indilVérence  toujours  croissante  du  gouvernement 
dans  les  dernières  années  ;  mais  savoir  que  la  France  les 
abandonnait  !....  Que  va  faire  ce  jteuple  épuisé,  et  ce|)en- 
dant  délaissé  dans  son  épuisement  ?  va-t-il  eiifin  fléchir 
sous  le  coup  d'un  malheur  sans  remède  ?....  Non,  "il  a 
encore  du  sang  à  verser  et  des  sacrifices  à  faire." 

Ne  tournons  plus  nos  regards  vers  la  mère  patrie  pour 
en  espérer  du  secours  ;  malheureuse  elle-mtMne,  elle  nous 
abandonne  à  notre  propre  malheur.  Mais,  chères  lectrices, 
un  beau  spectacle  va  s'oflrir  encore  à  n  os  cceurs,  dans  la 
constance  des  enfants  du  sol,  dans  l'ardeur  de  nos  ]»èro3  à 
défendre  leurs  foyers  contre  l'invasion  étrangère.  Le  paya 
tout  entier  va  s'armer,  dans  cette  crise  suprême.  Tous  les 
colons  de  16  à  GO  ans,  des  veillards,  des  enfants  même 
(juittent  leurs  foyers  et  deviennent  soldats;  aux  prêtres 
aux  femmes,  aux  enfants,  est  laissé  le  !>oin  d'assurer  la 
moisson   i)rochaine,   car  on  s'apprête  à  lutter    contre   une 

(1)  IJfiryi'r.  iiiiiiisirc  (le  la  iiiiuiiic.  aviiit  ti<"'.--iiial  l'cçii  l'aiilc- 
<lc-c-!on))  tin  iiinr>{nis  lic  Moiitctiliii  ;  i!  lui  avait  iiu'miic  dit  :  "  Kli  ! 
iiioiisiciu'.  (piiintl  1<'  l'i'ii  est  il  i:i  iiiiosoii.  on  ne  s'ocimi|i('  pas  ilrn 
ci-iiiii's. — (Juin*  (lir:i  pus  «In  iiiciiii-'.  innii-iciir.  mmu  voiim  [liuic^ 
couiiiie  un  lIicvui,"' iX'pnipiii  M.  de  JioiiguiUMiii;. 
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arrrn^e  cnnomie  aussi  ndnibn'usft  que  la  population  tout 
Oîitiôre  de  lu  Nouvelle-France,  80,1)00  soldats  anglais  sur 
nos  rives  et  nos  frontières  ! 

§28. — AVANT.COUIIEUIÎS  DES  GHANDS  MOUVEMENTS 
DE  L'ExNNKMI. 

"  On  rapporte,  i?crivait  avec  serrement  de  creiir  l'an- 
naliste, ([ue  les  Anglais  font  de  grands  efforts  pour  venir 
par  en  haut  et  par  en  bas,  prendre  le  pays;  que  les  sau- 
vages des  cinq  nations  sont  \)o\XT  eux,  et  se  proin.'ttent 
d'aller  brûler  le  fort  appel»^  La  Galette,  avec  les  baniues 
qu'on  y  construit,  et  de  là,  venir  à  Montréal  tuer  Onontliio 
avec  tout  son  monde.  (C'est  ainsi  qu'ils  nomment  M.  le 
Général).  H  y  a  (luantité  de  berges  sur  le  lac  Chouagueu. 
On  craint  beaucoup  pour  Niagara.  La  disette  de  vivres 
empêche  de  s'o]»poser  aux  efforts  de  l'enniuii.  Ainsi,  ce 
n'est  que  de  Dieu  seul  que  nous  attfndons  du  secours, 
qnoi(|ue  nous  n'ayons  pas  lieu  de  l'espérer,  l'offensant  con- 
tinuellement. 

"  Nous  ai)prenons  que  le  vieux  lioheit  Rogar  (1)  est 
arrivé  au  commencement  de  mars  au  Camp-liiûlé,  i|Uedès 
le  même  jour  il  fit  un  détachement  d'Anglais  et  de  Sau- 
vages pour  aller  faire  coup  sur  Carillon  ;  qu'ils  ont  suipris 
quarante  de  nos  travailleurs  qui  étaient  sans  armes,  dont 
qnelt[ues-uiis  ont  été  tués  et  d'autres  faits  prisonniers. 
Cette  nouvelle  étant  apportée  à  Carillon,  on  fit  partir  40 
sauviigcs  Iroiiuois  avec  plusieurs  volont.iires,  (jui  leurdis- 

(i)  ("('  vieux  Uohvit  lioijor  ne  paniii  |>;i8  avoir  ('-lé  i-ii  oih'iir  lie 
xdiiitcli'  ytwwù  nm  Canadiens,  (''t'-tait  ini  in'IMirt'  paiiism,  «luf 
«i'mu'  iniiij»'  »b'  >.iii\af^;i'.'<  «m  ili-  (•'nn-'iift  aiulais.  Il  n'iiaiail  à  la 
pi'ibu  du  Qucbcc  &UU8  iu  liu'u  du  majur  liu^uiti. 
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putèrent  le  terrain  et  les  ol)li<îèvent  :\  s'enfuir  dans  les 
bois.  Ou  leur  a  tué  du  monde  et  fuit  quelijues  [iri- 
.sunniers. 

"  Pendant  le  coup  des  Anglais  et  des  Sauvages  sur  nos 
travailleurs  à  Carillon,  un  ingénieur  anglais  alla  avec  100 
hommes  prendre  connaissance  de  notre  retranchement  j 
ce  qu'il  a  fait  avec  toute  l'exactitude  possible,  .sans  oppo- 
sition de  notre  part,  quoiqu'on  l'aperçût  du  fort." 

Ce  n'était  là  que  les  annonces  des  immen.ses  préparatifs 
([ue  faisaient  les  Anglais,  i»our  cette  dernière  et  ilésas- 
treuse  canipagne.  Tou:j  les  Sauvages  non  Catholiques 
avaient  déserté  l'alliance  française,  pour  se  jeter  du  côté 
(lu  plus  fort.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  événements  de 
ce  mémorable  été  de  1759,  écoutons  un  |)eu  le  hmgage  du 
patriotisme  du  cloître,  (jui  ne  voyait  encore,  dans  la  con- 
(juête  pr^cllaiue,  qu'un  châtiment  qui  allait  anéantir  la  Foi 
eu  ce  pays. 

§  29. — TROP  HEUREUSE  DE  MOritlR  AVANT  LA  PERTE  DU 

PAYS  ! 

C'était  le  30  avril  d'une  année  d'angoisse  et  de  larmes; 
les  Ursnlines  cependant  avaient  des  actions  de  grâces  à 
rendre  au  ciel;  le  Te  Deum  qui  commémorait,  depuis 
([uatre-vingt-sept  ans,  le  jour  où  leur  sainte  Fondatrice 
avait  cueilli  la  couronne  immortelle,  allait  retentir  au  Mo- 
nastère. Comme  on  devait  élever  avec  espoir  sa  pensée 
Vers  les  mères  et  les  sœurs  déjà  rendues  dans  la  patrie  ; 
files  aussi  avaient  eu  des  jours  orageu.x  et  ditticiles  à  tra- 
verser, mais  Dieu  lui-même,   .selon  le  sublime  langage  de 

l'Ecriture,  "  essuyait  maintenant  leurs  larmesl" Ou 
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enviait  le  sort  de  celles  qui  avaient  v,^cu  ;  on  enviait  le 
sort  de  celle  qui  allait  cesseï  de  vivre 

En  eft'iît,  la  charitable  infirmière  dont  le  cœur  avait  tant 
de  Ibi.s  saigne,  en  présentant  à  ses  pauvres  malades,  "  lui 
pain  ausii  noir  que  nosrubes,"  était  à  son  tour  aux  soins 
affectueux  de  ses  sœurs,  et  apr6a  cinq  jours  seulement  de 
maladie,  allait  jouir  de  la  patrie  éternelle,  au  jour  même  où 
notre  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  avait  vu  la  fin  de 
ses  immenses  travaux.  Cette  pieuse  et  bonne  infirmière 
était  la  Mère  Marie-Agathe  Le  Clerc  de  Ste-Marguerite, 
native  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  île  d'Orléans,  fille  de 
M,  Jean  Charles  Le  Clerc  et  de  Mme  Marguerite  Mo- 
rancy. 

"  Malgré  ses  infirmités,  dit  le  Récit,  elle  a  rendu  de 
grands  services  à  notre  Communauté,  étant  silencieuse,  ré- 
gulière et  amie  dn  travail.  L'extrême  désir  qu'elle  avait 
•  d'obliger  tout  le  monde,  lui  faisait  trouver  du  temps  pour 
n'éconduire  personne.  Dans  cette  année  oii  tout  nous  man- 
quait, la  famine  et  la  gu(!rre  nous  ayant  réduites  à  l'extré- 
mité, son  industrie  nous  était  d'un  grand  secours  pour 
vivre.  Cette  chère  Mère  avait  Gl  ans  d'âge  et  40  de  pro- 
fession religieuse.  Elle  a  .  morte  vec  joie,  Notre-Seigneur 
lui  ayant  fait  la  (jrâce  d'exaucer  na  constante  prière  et 
de  la  retirer  du  momie  avant  la,  perte  de  la  colonie." 

Ce  dernier  mot  peint  r.u  naturel,  il  nous  sembîo,  la 
situation  des  esprits.  On  estimait  heureuses»  celles  que 
Dieu  retirait  du  monde,  elles  du  moins  ne  seraient  pas 
appelées  à  voir  "  la  dispersion  des  entants  d'Israël,  et  à 
pleurer  sur  les  ruines  de  Sion  ;  "  tant  onétait  persuadé  que 
l'anéantissement  de   la  domination  française  en  Canada, 
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entraînerait  (1)  aussi  la  perte  de  la  Foi,  qu'on  y  avait 
ajjportée  et  propagée  au  prix  de  tant  de  travaux  et  de 
sacrifices. 

§30. — WOLFE   DEVANT   QUEBEC  ;— LES  URSULINKS  SORTENT 
EN   PLEURANT   DE   LEUR   MONASTÈRE. 

Nous  voilà  maintenant,  chères  lectrices,  au  dénouement 
du  drame  douloureux.  De  bonne  heurt;  au  printemps  de 
1759,  l'aimée  d'invusion  s'ébranlait  aux  fronlières,  et  se 
disposait  à  étreindre  le  pays  par  le  nord-(?st,  par  le  centre 
et  par  l'ouest.  Pendant  que  Wolfe  se  portera  de  Louis- 
bourg  sur  Québec,  et  qu'il  fera  le  siège  de  cette  ville, 
Amherst  sur  le  lac  Chauiplain,  refoulera  les  Français 
jusqu'à  rile-aux-Noix,  à  l'entrée  de  la  rivière  Ilichelieu, 
et  Prideaux  se  rendra  maître  des  grands  lacs,  contraignant 
les  nôtres  à  reculer  jusqu'au  fort  Lévis,  à  l'extrémité  est 
du  lac  Ontario.  Bourlamarque  et  Pachot  lutteront  éner- 
giquement  à  ces  derniers  postes,  et  fermeront  du  moins  le 
Saint-Laurent  à  ces  deux  grandes  divisions  de  l'armée 
anglaise,  empêchant  ainsi  leur  jonction  projetée  avec  celle 
de  Wolfe. 

Quant  aux  marquis  de  Montcalm,  secondé  par  de  Bou- 
gain ville  et  de  Lévis,  il  se  réserve  l'endroit  le  plus  péril- 
leux ;  la  ville  de  Champlaiii  va  devenir  une  autre  Sagonte, 
qui  ne  se  brûlera  pas  il  est  vrai,  car  elle  est  chrétienne, 
mais  qui  triomphera  jusque  dans  ses  défaites. 

Les  détails  de  ces  faits  ne  nous  appartenant  qu'autant 

(I)  On  sait  quel  était  à  cette  époque  en  Angleterre  le  fauatisini; 
religieux,  exprimé  daiiH  toute  sa  force  par  la  rigueur  des  lois 
péuales. 
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qu'ils  se  trouvent  cnnsif;n(?s  dans  nos  annales,  nous  serons 
brièves  en  cette  cirronstanco.  Kn  effet,  aux  ntllij^eantcs 
missives  du  printuiiips,  L'historienne  qui  nous  a  guidées 
jusqu'ici,  à  travers  liiS  succès  et  les  revers,  les  espéranees 
et  les  alarmes  de  cette  mémorable  époque,  a  posé  la  plume 
pour  ne  la  })1uh  reprendre,  "  J^e  pays  est  à  bas  1  "  Tel 
fut  l'expiessii"  cri  de  sa  douleur,  et  nous  verrons  qu'ellii 
n'y  survécut  pas  lon<;tem])s.  Perso'înemême  n'écrit  à  cette 
époque  de  trouble,  di!  confusion  et  de  désordre. 

Voici  comment  s'exprime  l'annaliste  qui,  un  an  pins 
tard,  retrace  les  faits  qui  nous  sont  particuliers.  "  Nous 
laissons  à  nos  Historiens  la  relation  des  particularités,  des 
peines  et  soullVances  que  le  pays  a  ressenties,  dejjuis  le  24 
mai  1759  ;  nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  ce  qui  concerne 
notre  Communauté,  pendant  cette  année  de  tribulations 
et  de  misères. 

"  Ayant  appris  les  formidables  préparatifs  que  faisaient 
les  Anglais  pour  envahir  tout  le  Canada,  Mgr  de  Pont- 
briand,  notre  illustre  évêrpie,  afin  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu  justement  irrité  contre  nous  par  l'excès  de  nos 
péchés,  ordonna  des  prières  publiques,  qui  se  firent 
dans  toutes  les  églises.  Nous  eûmes  neuf  jours  de  suite; 
les  mêmes  prières,  et  l'on  faisait  chaque  jour  à  haute  voix, 
l'amende  honorable  (jue  Sa  Grandeur  avait  composée  pour 
l'extrémité  où  nous  étions  réduits.  Les  pénitents  étaient 
en  apparence  contrits  et  humiliés  ;  mais  nous  n'avons  pu 
apaiser  le  Seigneur,  il  nous  a  fallu  subir  le  châtiment  que 
nous  noiis  étions  attiré. 

"  Ayant  eu  des  nouvelles  certaines  que  les  vaisseaux- 
anglais  approchaieut  de   Québec,  nous  nous  disposâmes 
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^  mettre  en  sûreté  ce  qui  nous  était  plus  précieux  et  né- 
cespnire,  comme  vases  sacrés,  ornenu'iits,  linj^e  et  iniuihles 
(le  réj,'lise.  Ce  qui  ne  |iut  se  mettre  dans  la  voûte,  nous 
le  laissâmes  h  la  Providence,  esi)érant  ([ue  notre  maison 
serait  exem]ite  des  boulets  et  des  bombes.  Mai»  dès  la 
première  décharge  des  Anjjlais  sur  la  ville,  notre  Mo- 
nastère en  fut  atteint  de  toutes  parts.  Nf)us  ])assâmes 
toute  la  nuit  devant  le  Saint-Sacrement.  Ce  fut  le  12  de 
juillet,  ajirès  un  mois  d'attente  et  d'alarmes,  que  le  siège 
commença.  Le  13  et  le  14,  il  nous  fallut  clierdier  un 
asile,  pour  éviter  la  fureur  des  bombes  et  des  canons,  qui 
ne  nous  auraient  point  éi)argnée.s,  n'ayant  qu'une  jietite 
voûte  où  l'on  ne  pouvait  loger  que  très-peu  de  monde. 
Cependant,  dix  de  nos  chères  sœurs,  la  Mère  Davanne  de 
Saint-Louis  de  Gonzague,  dépositaire,  en  tête,  eurent  le 
courage  de  demander  à  rester  pour  garder  le  Monastère. 
M.  llêche,  notre  confesseur,  M.  Collet,  prêtre  et  chanoine, 
ainsi  que  M.  Barbel,  nous  firent  la  grâce  de  rester  avec 
nos  courageuses  gardiennes  tout  le  temps  que  dura  le 
siège,  qui  ne  finit  que  le  1 3  septembre. 

"  Nous  sortîmes  avec  bien  de  la  douleur,  pour  nous 
rendre  à  l'Hôpital-Général,  où  les  deux  Communautés  de 
la  ville  se  réunirent.  Les  religieuses  de  cette  digne  mai- 
son nous  reçurent  avec  une  charité  parfaite.  Elles  avaient 
à  exercer  cette  charité  envers  bien  du  monde,  car  le 
nombre  des  personnes  qui  logeaient  chez  elles  monta  jus- 
qu'à 800." 

" — Le  lendemain  (25  juillet^,  à   si.:  heures  du  soir  (1), 

(!)  Il  faut  rcniarquiT  ici  que  le  llôcit  des  II(ispitali("'ieK  ne  n'iic- 
cordt' jms  avec  le  nôtre,  (luaiit,  au  jour  juvci;^  <iù  ntis  Mèict^  ce 
reiidlient  chez  elle».     La  premier  a  li.xé  l'ar'ivée  de»  Lreiilineu  ù 
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dit  la  relation  de  l'Hôpital,  nous  vîmes  dans  nos  prairies  les 
révérendes  Mères  Ursulines,  qui  vinrent  i\  pied,  saisies  di- 
frayeur,  les  bombes  et  les  boulets  ayant  percé  en  plusieui-s 

endroits  leurs  murailles Nous  ne  les  reçûmes  pas  avec 

moins  de  tendresse  et  d'affection  que  nous  avions  re^u  nos 
chères  Hosj)italière8." 

Ce  fut  donc  à  l'heure  de  la  récréation  du  soir,  que  n(»s 
Mères  quittèrent  en  pleurant  leur  cloître,  pour  traverser 
la  ville  et  se  rendre  à  pied  chez  leurs  charitables  hôtesses, 
Il  n'était  plus  ce  bon  vieux  temps  où,  montées  en  charett- 
à  foin,  les  Ursulines  allaient  visiter  leurs  champs  à  la 
petite  rivière,  prenant  joyeusement  leur  léger  repas  à 
l'ombre  des  sapins  et  des  cèdres,  et  tombant  au  retour 
dans  les  aimables  filets  de  leurs  chères  Mères  Hospitalières  ! 
Elles  se  rendent  aujourd'hui  sur  les  mêmes  lieux,  mais 
c'est  pour  fuir  la  mort,  i)our  pleurer  sur  les  maux  de  la 
patrie  et  prier  pour  sa  délivrance  ! 

§31.  —  LE  31    JUILLET; — COUP  D'ŒIL    A    l'INTÉRIEUU    UE 

l'iiôpital.gé;nkua.l  ; — spectacle  qu'offrent 

QUÉBEC  et  les  ENVIRONS. 
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Les  Anglais  bombardaient  la  ville  depuis  plus  de  deux 

N.-l).  d«'8  Anges  au  !25  juillet  ;  notre  Récit  nous  iipitrend  que  l'on 
loninu-nçii  à  fitiie  feu  nur  lu  ville  le  douze,  et  il  semble  indiipu'r 
«jue  ce  fut  le  14  peut-être  aufsi  le  15,  que  nos  Mères  se  rendirent 
à  l'Hôpital.  D'iiilleurf.  c'est  un  fait  hiHtori(|ue  que  le  pii'-ge  a  duré 
GO  jourt),  et  le  calcul  ne  serait  pus  juste  si  le  feu  n'eut  coniuiencé 
que  le  24  juillet. 

Nous  avons  été  lougtempfl  à  nous  accoutumer  aux  chillVes  do 
l'éitoque;  le  chiffre  I ,  surtout  se  prend  facilement  au  premier  coup 
d'œil  pour  un  2.  La  différence  vient  peut-être  ici  d'une  mêprisede 
cette  nature.  Si  ou  lit  15  au  lieu  de  25,  les  deux  récits  s'accordent. 
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scjnaines,  quand,  le  31  juillet,  ils  tentèrent  de  forcer  les 
ligues  franc;aiHes,  t\  Beau  port,  en  attaquant  l'aile  gauclic!  de 
l'iirmëe  de  Montcidm.  Ayant  ëlevë  des  hatleries  à 
l'Aiige-Gardien,  6000  Anglais  se  dc^ployèrent  en  face  sur 
la  plage,  tandis  que  2000  autres  remontaient  la  rivière 
iMontmoroncy,  pour  la  passer  à  \f\\ô,  et  premlro  à  dos  nos 
troupes.  Mais  les  di^charges  des  Canadiens  furent  si  mul- 
tipliées et  si  terribles,  que  les  ennemis,  tourbillonnant 
]iôle-mêle,  furent  heureux  de  ])roliter  d'un  orage  qui  sur- 
vint i)()ur  se  rembarquer  en  toute  hâte  sur  leurs  vaisseaux  ; 
dix  pièces  de  canon  en  avaient  fait  taire  (1)  cent  dix-huit  1 

Ce  combat  glorieux  avait  eu  ses  victimes  ;  nos  soldats 
mourants  et  blessés  furent  transportés  à  l'Hôpital,  oi\  les 
Ursulines  partageaient  de  grand  cceur  les  fonctions  des 
llos[)italières  :  Les  blessés  anglais  reçurent  la  même  cha- 
rité, "  malgré  la  fureur  des  sauvages,  qui  voulaient  leur 
lever  la  chevelure  suivant  leur  i.sage." 

Pour  avoir  (pielque  idée  de  l'état  où  se  trouvait  l'Hôpi- 
tal, il  faut  lire  les  intéressants  détails  (|ui  suivent  dans  le 
récit  même  des  Hospitalières  :  "  Plusieurs  de  nos  familles, 
et  d'autres  à  qui  nous  ne  pouvions  refuser,  demandèrent 
à  se  retirer  chez  nous,  se  trouvant  plus  à  portée  de  secourir 
leurs  maris  et  leurs  enfants  blessés..  U  fallut  encore  trouver 
[)lace  pour  eux.  Comme  notre  nmison  était  hors  de  la  portée 
de  l'artillerie  ennemie,  le  pauvre  peuple  ne  manqua  pas 
de  s'y  réfugier  ;  toutes  les  dépendances  en  furent  remplies  : 
maison  domestique,  étable,  grange  et  tout  ce  qui  s'ensuit, 

(I)  M.  notre  Aumônier  possède  un  morceau  de  Imhh  de  cliêne 
enlevé  ù  l'un  de»  den.\  vainKeaux,  échoués  pur  les  Aii{,'i;ii»t  vi>-i'i-Ms 
la  côte  de  Courviile  pour  servir  de  liatterie.  l'ne  partie  delà 
coipic  de  ces  vaie^eaux  eut  encore  vii<il)le  ù  marée  bauce. 
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ls8  «^rtiiiiei'H  liiûineH,  nml^^ru  lus  fiHiUKiite.s  lessives  quu 
liuus  étions  ublii^éc's  ilo  l'aiiu  uutitiiiiielliiuuiit  puiir  les 
blussés,  étaient  pleins  des  grubuts  de  ces  pauvres  nialheu- 
ruiix.  L'uni(iuu  consolation  quu  nous  profitions  était  cullu 
de  voir  presque  tous  lus  jours,  quoicpiu  mourant,  ^{\iy 
notro«l*\ûque,  venir  nous  exiiortur  et  nous  encouraj^er  à 

nu  no(a  jKjint  rulâelier  dans  nos  travaux 11  nu  voulut 

jamais  su  retirer  vl^iuprès  de  son  troupeau  tant  (ju'il  eut 
l'espérance  de  le  sauver  ;  il  se  loj^ea  chez  lu  curé  du  Cliar- 
lesbourg,  à  une  lieue  du  Québec  ;  il  permit  aux  Aumô- 
niers, que  nous  avions  en  nombre,  de  dire  la  Messe  dans 
notre  chœur,  l'église  étant  occupée  par  les  blessés.  Tout 
le  peuple  des  environs,  qui  n'avait  plus  d'autres  res- 
sources pour  lu  spirituel,  y  assistait  avec  nous,  ce  qui 
faisait  que  no\is  avions  grande  peine  à  y  trouver  place  aux 
heures  destinées  pour  l'ollicu.  Nous  eûmes  la  consolation 
du  réciter  l'ollice,  tant  que  dura  le  siège,  les  Ursulines  d'un 
côté  et  les  Hospitalières  de  l'autre,  sans  quu  cela  préju- 
diciàt  aux  services  qu'il  iallait  rendre  jour  et  nuit  aux 
malades.  Le  seul  temps  de  notre  repos  était  celui  du 
l'otUce  divin,  encore  était-il  bien  interrompu  par  lu  bruit 
des  bombes  et  des  boulets...  Nous  avions  avec  cela  plus 
d'un  ennemi  en  tête  ;  la  famine,  toujours  inséparable  de  lu 
«'lierre,  menaçait  du  nous  réduiru  à  l'extrémité.  Tlua  de 
GdU  personnes  dans  notre  maison  et  aux  environs,  parta- 
geaient avec  nous  lu  peu  de  vivres  qu'on  nous  faisait  passer 
des  magasins  du  lloi,  qui  étaient  à  la  veille  d'en  manquer 
pour  nos  troupes....  " 

♦'  La  consteriuitiou  et  l'inquiétude  de  tout  ce  monde 
étaient  peintes  sur  tous  les  visages,  dit  notre  Récit.  Le 
coup  d'œil  au  dehors  était  des  plus  atliigeauts.     Si  l'Hô- 
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pital-Oénc^ral  (?t(xit  h  l'abri  des  projectiles,  il  no  l'était  pas 
du  .spectacle  navrant  ([u'olTraient  là  ville  et  ses  environs. 
Dès  le  coinnienoeniiMit  du  siét^e,  la  basse  ville  fut  chan- 
gée en  nu  monceau  de  rnines.  Les  can:pn)3[neH  furent 
ruinées  par  le  feu.  Nous  vîmes  brfiler  la  cathédrale,  et 
les  maisons  de  la  haute  ville  près  de  notre  église.  Tous 
les  jours,  des  débris  cotisidérables  de  bombes  et  des  bou- 
lets attei,«j;iuiient  notre  maison  ;  ils  pereaient  notre  église, 
notre  sacristrie,  notre  clueur,  notre  chapelle  des  Saints, 
mjtro  communauté,  la  nuiison  de  ncjs  externes  ;  la  grange 
et  le  hangar  ayant  reçu  jtlusieurs  bonibos,  il  s'y  fit  un 
embrasement  qui  mit  en  danger  le  reste  de  la  haute  ville. 
Nous  pensions  que  jamais  nous  ne  pourrions  revoir  notre 
Monastère,  ni  les  chères  sœurs  qui  y  étaient  restées  1  " 

Sur  les  champs  de  Beauport  s'offrait  sans  doute  un  ad- 
mirable spectacle,  dans  l'ardeur  de  ces  13,000  soldats  et 
milicieus  de  la  colonie,  travaillant  jour  et  nuit  à  leurs  re- 
tranchements et  à  leurs  batteries,  luttant  avec  la  persis- 
tance de  l'héroïsme  contre  l'invasion  étrangère.  Mais  ces 
soldats,  mal  é(iuipé3  et  manquant  de  tout,  étaient  en  face 
d'une  flotte  de  80,000  hommes,  bien  armés  et  bien  appro- 
visionnés, abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire, pour  emporter  d'assaut  une  place  beaucoup  mieux 
fortifiée  quenel'étaitalorsla  ville  de  Québec.  Aussi  à  cha- 
que coup  de  canon,  quel  douloureux  retentissement  dans 
tous  les  cœurs  !  comme  on  tournait  avec  anxiété  les  yeux 
Vers  le  meurtrier  projectile,  qui  ap[)ortait  peut-être  la  mort 
à  quelque  personne  chère  ! 

49 
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§32. —  LA  JOUKNf;E  DU  13   KEPTKMIîlU;. 

Nou8  voici  au  soixniiticMiu'  jour  de  oe  sic'j^c  h  jauiaivS 
niëtiioniblo,  qui  mit  fin  à  la  douiiiiaticni  fnmçaise  eu  Aiu('- 
ricjiie.  "  Ayant  biiMi  coM,sidi'ri5,  dit  le  Kc'cit,  un  ondroit 
noninn^  Huttes  i\  Neveu,  <|ue  jkmi  do  ])i'rsoun('s  se  trou- 
vaient à  garder,  les  Anglais  y  firent  une  descentt!,  lu!U- 
rense  [tour  eux,  mais  très  mallieureuse  pour  Québec,  Ce 
fut  le  13  septenibre,  17^9." 

Comment  peindre  la  douloureuse  surprise  de  Montcalui 
quand,  le  13  septendtre,  i\  six  h-ures  du  matin,  il  apprit 
ce  8tratao6me  de  l'ennenii,  sugm'iv  par  uiu^  odieuse  Iralii- 
son  ?  Déjà  le  général  Wolfe  avait  gra\i  les  Inuti'urs  lU' 
Québec,  h  un  mille  de  distance,  et  counnençait  à  s'y  re- 
trancher av(!C  SIMX)  lunumes.  L'arriu'e  de  iMnutcalm  se 
trouvait  dispersée  en  plusieurs  directions.  (Jraud  manbrt^ 
de  miliciens,  regardant  la  campagne  comme  liine  jiar  la 
victoire  de  Montmorency,  avaient  regagné  leurs  terres.  Le 
Général,  i[ui  devait  être  vaincu  ici  pour  la  première  fbi>!,' 
accourt  avec  ce  ijui  lui  restait  de  troiijtes,  environ  4,0011 
hommes  ;  il  veut  déloger  aussitôt  les  Anglais,  afin  (ju'ils 
ne  puissent  se  fortitier  dans  une  position  aussi  péiilleii8(! 
pour  la  colonie.  Après  deux  heures  d'une  marche  forcée, 
h  travers  la  campagne  do  lîeanport  et  les  hauteurs  de 
Québec,  il  attaque  iniiiétuensement,  ses  soldats  étant  hors 
d'haleine  et  ayant  rompu  leurs  rangs  en  marchant  à  l'en- 
nemi. Le  choc  fut  vif,  mais  bientôt  la  déroute  des  Fran- 
çais fut  complète 

"  C'est  là,  dit  le  récit  de  l'Hôpital-Général,  que  la 
charité  triompha  et  nous  fit  oublier  nos  propres  intérêts, 
et  les  risques  que  nous   courions   à  la   vue  de  l'ennemi  : 
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nous  étions  au  milieu  des  morts  et  iles  mourants,  tyw  l'on 
nous  amenait  jiar  ecntaines  à  la  fois,  dont  pi  .sicnrs  nous 
toncliaient  de  trcs-|>r(Vs.  TI  fallut  ensevelir  iKdie  juste 
douleur  et  chi-rpher  i\  les  |'la(HM'.  •Cliar^i'es  de  trois  (îoiu- 
niunaiités  et  de  tons  hîs  fanliourj^'s  de  (Jiiéhi'C,  que  l'ap- 
jiroclie  de  l'ennemi  avait  fait  di'sorter,  jugez  do  notre 
embarras  et  do  nore  frayeur.  L'ennemi  maître  d«  la 
oani]  a<,Mie,  et  à  deux  |  iis  de  notre  nniisou,   (1)   exposées  à 


la  fi: 


a  fureur  du  soldat,  nous  avions  tout  a  ap|  n  licndir.  Le 
fut  alors  »|ne  nousex)  ériment'imes  la  vérité  de  cette  panjle 
de  rKeritnre  (pie,  Celui  qui  eut  sousla  (javdeda  Seujneur 
n'a  riciK  à  craindre. 

"  Qiuind  la  bataille  se  donna,  dit  notre  Récit,  nous  étions 
tontes  en  prières,  attendant  avec  angiisseque  la  volonté  du 
ciel  se  fit  connaître,  par  l'issue  de  cette  sanglante  action, 
lléîas!  nous  ne  lûmes  pas  longtemps  dans  l'incertitude! 
Un  tourbillon  de  poussière  et  de  fumée  enveloppait  de 
toutes  parts  les  combattants  ;  mais  bientôt  des  fuyards 
vinrent  nous  dire  que  nos  troupes  avaient  le  dessous,  et 
que  M.  de  Montcalm  notre  illustre  Général,  était  blessé  à 

mort A  cette  nouvelle,  notre  douleur  fut  extrême;  Il 

faut  y  passer  po  r  le  comjirmdie  !  Noi  s  fîmes  nos  actes 
de  soumission  et  de  résignation  aux  ordres  de  la  sainte 
Trovidruce,  qui  devait  par  sa  miséricorde  nous  soutenir, 
dans  cette  alU  géante  circonstance  de  tribulation." 

(1)  ri'Hônitîil-GéiiL'ral  e>t  citné  an  iiokI.  à  un  mille  et  ficnii 
(U's  hiancui'rt  ili;  C^iubt-c  aii|i('léos  If»  Plaiiio.-*  (i'.Miialiaiii.  L"'('i<t 
ttaiiH  i;ot,u>  (lii-fclioii  i{ue  s'upéra  lu  fiiitu  tlu  ueiix  ipii  ]iu  purent 
riiiUer  ilaii-  la  viilv. 
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§33. — LA  NUIT  DU  13  AU  14  SEPTEMBRE. 

Que  les  choses  étaient  changées  pour  nos  pères,  et  que 
le  bonheur  avait  fui  loin  do  leurs  foyers!  Sous  ce  toit  de 
l'Hôpital-Général,  où  le  malheur  seul  avait  rassemblé  près 
de  1000  personnes,  que  de  cris  d'angoisse,  que  de  gémis- 
sements de  douleur  !  Les  trois  Communautés  de  Québec 
s'étaient  réunies  à  la  chapelle,  pour  implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  elles-mêmes  et  sur  leur  triste  patrie 

Où  se  t'ouvaient  tous  ces  vaillants  hommes,  sur  qui  elles 
avaient  compté  jusque-là  comme  sur  d'invincibles  défen- 
seurs ?  ceux  qui,  quelques  heures  auparavant,  couraient 
pleins  de  vie  et  d'espérance  vers  ces  Plaines  où  ils  de- 
vaient tout  perdre,—  tout,  excepté  l'honneur  /...Un  grand 
nombre  gisaient  à  quelques  pas,  les  uns  couverts  de  gloire 
dans  leurs  tombes  à  peine  fermées,  les  autres,  achevant 
sur  une  couche  douloureuse  leur  lente  et  pénible  agonie. 
D'autres  encore,  en  grand  nombre,  erraient  dans  les  cam- 
pagnes, en  proie  à  la  faim,  à  la  soif,  et  h  toute  l'amertume 
de  leur  sort. 

Les  Religieuses  des  trois  communautés  se  trouvaient 
donc  à  la  chapelle,  dans  le  silence  de  la  plus  pro- 
fonde consternation,  "  ne  pouvant  foire  parler  que  leur 
cœur,"  quand  tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  entendre.... 
puis  des  coups  violents  et  répétés  retentissent  aux  portes  du 
Monastère,  et  bientôt  des  Religieuses  qui  circulaient  dans 
la  maison  pour  les  besoins  des  malades,  se  trouvent  ino- 
pinément en  présence  d'une  troupe  de  militaires  anglais 

Les  voyant  pâles  et  muettes  de  terreur,  l'oflii 

commandant  défend  à  ses  soldats  de  franchir  le  seuil  de 
la   porte,  et  demande   à  voir  les  Supérieures  des  trois 
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trouvaient 


Communautés,  qu'il  sait  être  là  réunies,  ajoutant  avec 
bienveillance  qu'il  avait  des  messages  importants  à  leur 
transmettre. 

Les  trois  Supérieures  s'étant  aussitôt  rendues  à  l'appel, 
le  Capittiine,  qui  parlait  très-bien  le  français,  leur  dit  qu'il 
ne  demandait  à  les  voir  que  pour  les  rassurer,  ainsi  que 
leurs  religieuses  ;  qu'une  partie  de  son  régiment  allait 
investir  le  couvent  et  se  saisir  des  avenues  qui  y  con- 
duisaient, mais  que  ce  n'était  que  pour  empêcher  les 
nôtres,  qu'ils  savaient  n'être  pas  loin,  de  venir  les  forcer 
dans  leurs  retranchements. 

Un  instant  après  la  porte  se  referma,  et  les  soldats 
étrangers  se  rangèrent  en  ligne  serrée  autour  de  l'Hô- 
pital. 

§  34.— LE   LENDEMAIN   DE   LA   DÉFAITE. 

Le  soleil  du  14  septembre  se  leva  sans  joie  pour  les 
cœurs  Canadiens.  La  ville  de  Champlain,  un  ennemi 
victorioiix  à  ses  portes,  s'était  assombrie  d'un  nouveau 
deuil.  Le  brave  Général,  qui  avait  passé  la  nuit  à  s'assu- 
rer, par  les  derniers  actes  de  sa  foi,  "  cette  victoire  qui 
met  sous  les  pieds  le  monde  entier  "  et  qui  donne  l'éternel 
triomphe,  s'était  enfin  couronné  de  lauriers  impérissables  ; 
au  château  Saint-Louis  reposait  pour  la  dernière  fois  la 
dépouille  mortelle  d'un  général  français,  et  notre  chapelle 
allait  devenir  héritière  des  restes  du  Héros.  Mais  réser- 
vons à  plus  tard  ces  détails,  ainsi  que  ce  qui  concerne  le 
jeune  général  Wolfe,  mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  disons 
seulement  un  mot  de  la  situation  deux  fois  triste  où  se 
trouvaient  nos  Mères. 

En  effet,  outre  la  part  immense  qu'elles  prenaient  au 
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cîilaruités  coinnuines  à  tous,  les  Ursuliiies  avaient  des 
douleurs  particulières  et  personnelles,  dont  il  serait  di Si- 
cile d'exprimer  l'amertunie,  et  "  qui  n)irent  le  comble  à 
leurs  croix,"  comme  dit  l'annaliste.  11  leur  fallut  dire  un 
dernier  adieu  à  deux  de  leurs  s(xMirs,  que  les  évéuemenls 
de  la  veille  avaient  réduites  à  l'extrémité. 

Les  ombres  n'avaient  pas  encore  c'pandu  leurs  voiles  sur 
les  scènes  de  deuil  de  celte  triste  jonrnée,  qu'elles  fer- 
maient les  yeux  à  la  Mère  Jeryan  de  Saint- Joseph  ;  cinq 
heures  plus  tard,  à  dix  heures  de  la  nuit,  les  Ursulinos 
rendaient  le  même  pénible  devoir  à  la  Mère  Charlotte  de 
Muy  de  Ste-Hélène,  tontes  deux  ayant  comblé  la  mesuie 
de  leurs  mérites  au  calice  amer  des  dernières  épreuves. 

Ces  deux  généreuses  filles  d'Angèle,  dont  la  mort  fut 
admirable  de  résignation  et  de  patience,  entraient  donc  eu 
possession  de  la  patrie  du  ciel,  aux  jours  mêmes  où  échap- 
pait à  nos  braves  la  patrie  de  la  terre.  L'une  d'elles 
était  anglaise  de  nation,  et  avait  été  ravie  dès  l'en- 
fance à  son  pays  et  à  sa  famille.  Son  cœur  catholique  ne 
connaissait  ])lus  do  patrie  (pie  celle  qui  lui  assurait  la  con- 
servation de  sa  foi.  L'autre,  canadienne  d'origine,  de 
naissance,  d'éducation  et  de  sentiments,  appartenait  à  cette 
ancienne  famille  de  Boucherville,  qui  avait  donné  des 
héros  à  la  patrie  et  qui  lui  donnait  encore  du  sang.  Nous 
avons  pu  sonder  le  dévouement  de  ce  cœur  français  dans 
les  pages  qui  précèdent,  car  c'est  elle  qui  nous  a  traduit 
d'une  manière  si  éloquente  de  vérité  et  de  sentiment,  les 
succès  et  les  revers,  les  consolations  et  les  alarmes  de  nos 
pères,  à  cette  époijue  désastreuse  de  la  guerre  de  Sept-Aiis. 

Plus  que  jamais  sans  doute  on  estimait  heureuses  celles 
qui  laissaient  la  terre,  si  proprement  dite  en  cette  circon- 
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stance surtout,  "  vallée  de  misère  et  de  larmes;"  mais  sur 
ces  couches  funèbres,  il  y  avait  tant  de  ra])pr()chenient3 
douloureux  à  faire  pour  le  présent,  tant  de  tristes  pré- 
sages de  malheurs  k  venir  ! 

Un  chaos  de  maux  et  d'amertumes  semldnit  envelo])])('r 
la  colonie  perdue  pour  la  France  ;  jamais  avenir  n'avait 
)iaru  plus  sombre  et  ]ilus  désespérant  :  au  premier  souftle 
de  la  domination  étrangère,  .semblait  devoir  s'effacer  tout 
ce  qui  était  Canadien,  Français  et  Catholique  ! 

Que  dire  à  nos  lectrices,  en  nous  arrêtant  aux  cris  de 
tat)t  de  gémissements  et  de  douleurs  ?...  Il  est  une  parole 
à  citer  en  ce  moment,  pirole  «le  consolation  et  d'espérance, 
dont  notre  pauvre  ])euple  ne  songi^ait  pas  h  se  consoler 
sans  do  te,  mais  que  les  traditions  des  Ursulines  ne  pou- 
vaient avoir  entièrement  ]ierdue  de  vue.  Cette  parole  a 
eu  trop  visiblement  son  effet,  dans  la  circcmstance  critique 
i>n  se  trouve  le  jiays,  pour  qu'elle,  ne  se  présente  pas 
d'tdle-même  à  notre  esiaùt.  Oui,  chères  lectrices,  "  le 
Canada  est  un  pays  spécialement  gardé  par  la  Providence  : 
si  les  épreuves  les  ])lus  sensililes  lui  sont  souvent  venues, 
quand  il  croyait  toucher  à  des  temps  prosjières,  c'est  aussi 
lors(iu'il  croit  tout  perdu,  qu'il  t-e  sent  rouler  d'abîme  en 
abîme,  que  la  Providence  se  plaît  à  le  relever,  à  le  nuun- 
tiiiiir  debout,  et  à  le  diriger,  sans  (ju'il  le  sache,  vers  la 
véritable  prospérité,  et  cela,  d'une  nuiuièie  iin[)énétrable 
à  toutes  les  prévisions  humaines." 

Laissons  à  la  Domination  Avglaif^e,  h  vérifier  cette 
np[.réciation  faite  cent  ans  auparavant,  en  des  circonstances 
au.ssi  critiques,  par  notre  Vénérable  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation. 


CHAPITIIE  VII. 
Encore  le  ^'  coin  du  feu." 

Une  jeune  fille  do  quinze  ans  préfère  au  Manoir  de  Portnouf  le  cloitic 
des  Urisulines—  Le  capitaine  de  Villeilonné  donne  pénércnstment  î- 
Dieu  sa  fille  cliirie— HeureUKe  destinée  de  deux  Fœtus— Les  liens  d( 
la  Krû(  e  sont  pluH  forts  que  ceux  do  la  nature — Deux  tantes  et  imk 
nièce  qui  rivalincnt  de  ferveur  -  La  vénéré  Mère  Aniyot  de  laConcL'])- 
tion  Une  coutiine  prise  au  pié;ie- l^ne  fille  qui  n'a  pas  démenti 
l'héioïsme  de  son  père— Un  vieux  iiilier  de  l'autre  siècle — Encore 
trois  beaux  modèles  de  vertu— Une  adnuiiable  quêteuse — Les  Martlies 
du  Monastère  appelées  il  la  patrie  céleste — Trois  victimes  des  années 
de  privations  et  de  misères— Une  captive  du  Seigneur  deux  fois 
ex|iatriée  -  La  dernière  ambassaile  des  Ursuliues  au  ciel  80us  la 
Domination  française. 

'-  ÊTOUKNONS  un  instant  les  yeux 
d'un  tableau  si  plein  de  douleur 
et  de  larmes,  pour  nous  asseoir 

^W'^N  au  coin  du   feu  de  traditious 

I  \  • 

(     monastiques  d'une  nature   plus 

[s^^  riante. 

Nous  allons  voir  passer  sous  nos 
yeux  les  vierges  sages  et  prudentes 
que  le  ciel  moissonna  au  vieux 
cloître,  depuis  le  centième  anniver- 
saire jusqu'à  la  Conquête. 

Ces  chapitres  de  notices  ont  pour 
y  ,  nous  un  attrait  toujours  nouveau  ; 
^■^  nous  aimons  cet  examen  'post  mor- 
tevi  des  vaillantes  amazones  de  la  compagnie  d'Ursule, 
examen  qui  ne  s'arrête  pas,  comme  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens, à  juger  de  l'usage  que  l'on  a  fait  des  qualités  natu- 
relles, pour  son  propre  avantage  et  le  bien-être  de  la  société; 


HISTOIRE  LU  MONASTÈRE. 


393 


artncuf  le  cloitic 
pénéicHscmont  !• 
iirs— Les  lieriK  di 
eux  tantes  et  une 
yot  de  laConct!])- 

n'a  pas  démenti 
■e  siècle — Kneoit- 
use — Les  Martlies 
■tiines  des  années 
gneur  deux  fois 

au   ciel    sous  la 

itant  les  yeux 
in  de  douleur 
r  nous  asseoir 
de  traditions 
î  nature   plus 

isser  sous  nos 
et  prudentes 
la  au  vieux 
ème  anniver- 
lête. 

ices  ont  pour 
rs  nouveau  ; 
en  post  vwr- 
nie  d'Ursule, 
nciens  Egyp- 
ualités  natu- 
de  la  société  ; 


mais  dont  les  vues,  s'ëlevant  i\  l'ordre  surnaturel,  cons- 
tatent l'œuvre  de  la  grâce  dans  les  finies.  Aussi  s'agit-il 
pour  nous,  chrétiens,  d'une  immortalité  qui  touche  à  l'âme, 
et  que  l'on  attend  du  libéral  Ilémunérateur,  dans  les  per- 
pétuelles éternités. 

Nous  considérons  donc  à  l'œuvre  ces  pacifiques  batail- 
lons. Prière,  étude,  enseignement,  occupations  manuelles, 
remplissent  les  heures  de  la  solitude.  Travail  assidu  et 
court  repos,  semble  être  la  devise  de  chacune.  A  l'appel 
de  là-haut,  on  les  voit  tour  à  tour  faire  halte,  accepter  leur 
part  du  grand  mystère  de  la  souffrance,  franchir,  heureuses, 
le  seuil  de  la  vie,  pour  s'élancer  dans  le  cœur  de  l'Epoux 
qui  ne  meurt  pas,  léguant  leur  œuvre  à  leurs  sœurs.  Ces 
préparatifs  de  voyage  se  fout  à  tous  les  âges,  quelques- 
unes  étant  ainsi  rappelées  dans  toute  la  vigueur  de 
la  jeunesse,  la  grande  majorité  sur  le  déclin  de  l'âge  mûr, 
un  certain  nombre,  portant  au  front  la  blanche  couronne  de 
l'expérience.de  la  sagesse  et  des  années.  Toujours  le  spectacle 
est  attendrissant;  mais  nous  ne  saurions  rendre  les  émotions 
de  notre  cœur  quand,  dans  cette  revue  finale  ici-bas,  noua 
apercevons,  de  distance  en  distance,  ces  vétérans  d'un 
autre  siècle,  surmontant  courageusement  les  défaillances 
de  l'âge  et  des  infirmités,  tenant  ferme  au  poste  jusqu'à 
l'appel  suprême.  Ames  fidèles  et  magnanimes,  que  vos 
exemples  sont  entraînants  pour  la  génération  qui  vous 
contemple,  que  vous  êtes  éloquentes  à  nous  dire  quelles 
sont  les  routes  mystérieuses  qui  mènent  de  la  cellule  au 
Ciel! 

Nous  aurons  encore  le  plaisir  de  rencontrer,  dans  ce 
chapitre,  plusieurs  de  ces  vénérables  patriarcues,  qui  nous 
reporteront  à  l'époque  primitive. 
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Sliir  fritiir  fdlr  tir  qiiintr  ana  ^véîitt  n\i  fVdinoii  trc  Donne iif  le 
cloitrr  Urs  SlrniiUiirs. 

Nous  nous  transporterons  d'abord  pur  la  pensée  au  do- 
maine de  l'ortneiif,  pour  y  renouveler  connaissance  avec 
une  future  tille  de  Ste-Ursule.  Cotte  soijçneurie  n'était  pas 
encore  une  dépendance  du  vieux  cloître,  aussi  y  avnit-il  à 
Portneuf  et  "gai  manoir  (1)  et  force  botme  compagnie." 

M.  le  Baron  de  Portneuf  aimait  trop  sa  fille  pour  ne  pas 
lui  procurer  une  éducation  convenable;  jeune  encore  elle 
était  au  pensionnat.  Les  idées  do  Mlle  liobinoau  se  modi- 
fiaient sensiblement  sous  l'influence  des  grandes  vérités  de 
la  Religion,  et  elle  en  vint  jusqu'à  penser  qu'un  cloître 
pouvait  offrir  plus  de  bonheur  réel  qu'un  manoir. 

Kappeléo  dans  sa  quinzième  année  sous  le  toit  paternel, 
elle  fut  pendant  trois  ans  soumise  il  de  bien  délicates 
épreuves  ;  car  c'était  l'époque  où  les  honneurs  pleuvaiont  à 
verse  sur  sa  famille,  (lt>8G-89),  et  le  manoir  de  Portneuf  no 
pouvait  manquer  d'offrir  de  séduisantes  distractions  à  une 
jeune  fille.    Mlle  liobineau  n'était  ni  oubliée  ni  délaissée  des 

• 

(I)  Les  rapports  léu;iHlatifs  sur  l<'S  Rei!,'-iienri«a  du  Caiiaiiii,  nous 
donnent  une  idée  de  la  Hiilcndeiir  du  manoir  de  l'oi  tueiif,  éiig»'-  en 
lîaronnie  en  1681  par  Louin  XIV.  en  laveur  de  llcné  Uohiiieau  de 
liécancour,  avec  privilège  pour  se^  descendanis  de  se  (jualiiier 
Baroiii*.  et  d'ajouter  à  leurs  arme»  nix  éioilets,  le  tout  relevant  de  la 
couronne  de  France,  à  une  «euie  foi  et  hommage. 

Après  une  allusion  à  leurs  services  distingués,  l'acte  dit  •'  (|u'ils 
étaient  en  possession  de  deux  terres  considéraldes  (Hécancour  et 
Portneuf),  la  seigneurie  de  Portneuf  consistant  eu  manoir  seigneu- 
rial, décoré  de  tontes  les  maripu-s  de  iM)blesse,  accomiiagné  d'une 
belle  chapelle  OÙ  se  cél<M)re  l'office  divin,  tant  jioiir  le  dit  seigneur 
et  sa  fiimille.  doniestiiiues.  (ju'h.ibitants  de  la  dite  seigneurie  ;  de 
plusieurs  autres  Itsitinn-nts  pour  le  logement  de  ses  dome8ti<iues, 
chevaux  et  équipages. éialdes,  granges,  parc,  jardins,  bois,  moulin, 
et  une  autre  terre  et  seigneurie  appelée  lesiles  Bouchard,  les  dites 
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fa•ihîonal)lo^  du  jour;  elle  avait  ù,  rép)ndro  il  do  nombreuses 
invitations,  soit  à  ta  ville,  soit  il  la  cainpai^no.  Tantôt  ello 
se  voyait  au  milieu  d'un  corele  hiillant,  chez  la  marquise 
de  Dononvillo  au  château  Saint-Louis,  tantôt  cboz  Mme  do 
Ohampi^ny  au  palais  de  l'Intendant;  Trois-llivières  et 
Hiîcancour  (1)  lui  oiï.-aieut  aussi  do  charmautoo  i-éunions  do 
parents  et  d'amis. 

ti'iT(M  et  i«Mgn(Miri(M  étiint  à  présent  en  si  Ixin  étiit,  (juc  le  ditHicur 
n'a  i»iis  fuit  (iilUculré  ii(î  céder  à  Friinçnis  K()l)inciiu  Ecr.  siciir  d(f 
Fortidle  son  tVére  aiiié,  (di(n';iliei-  d(!  notre  ordre  de  Saint-.Micliel, 
et  mitre  conseill(M'  et  in;iitre  d'Inuei  ordiniiire,  (jui  a  pareillement 
c(nitriinn'!  au  dit  et  iltlir'  ('ineut.  plusieurs  grands  avaiirages  (|u"il 
a\'ait  en  iceluy  notr(!  roy.  unie,  pour  taire  son  lialntation  ordinairo 
au  dit  pays  de  la  Xiiuvelli -France.  (?n  ses  dites  terres  où  il  de- 
lueure  depuis  treut(!-six  ans^  et  il  y  vit  très-lionoraltlement  étant 
])()nrvu  de  la  dignité  de  Grand  Voyer  au  dit  pays,  au(jiuil  il  est 
marié  ayant  neuf  enl'ants.  " 

Le  premier  baron  lie  Portueuf  avait  d'abord  servi  en  France 
dans  le  régiment  de  Tiirenne.  ofi  il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de 
Saint- .Miciiel.  Il  servit  aussi  beaucoup  en  Canada,  et  sa  vie 
jtalriarcale  s'est  pndongée  juMiu'à  une  extrême  vieiiless(;.  Il  avait 
épousé  à  Quél)ec.  en  1().')5,  Mlle  lit;  Neuf  de  la  l'otlierie,  lille  du 
gouverneur  des  Trois-lliyières. 

(I)  Le  R.  F.  de  Cliarlevoix  m»us  fait  un  récit  piipiant  de  «ii 
visite  au  baron  R(d»ineau  d(!  Bécancoiir.  frère  de  notre  reii- 
gi -use  et  lils  aine  du  vieu\  Baron.  ''  Je  partis  de  la  Fointe-au.v- 
Trembles.  dit-il,  le  4  mars  17-1,  avec  un  cheval  borgne,  ipie  je 
changeai  ensuiti;  contre  un  l»(nteux,  et  celui-ci  contre  un  jioussil'. 
Avec  ces  trois  relais,  je  fis  di.\-sept  lieues  en  sept  ou  huit  iieures. 
et  j'arrivai  de  tres-bnuiie  heure,  chez  le  iiarmi  de  Béoanuonr, 
Grand  Voyer  de  la  Ninivelle-Franoif.  Iei|uel  ne  voulut  jamais  me 
permettre  d'aller  plus  loin.  D'ailleurs,  ce  geiitilhumme  a  sur  ses 
terres  un  village  d'Abénaijuis.  gouverné  pour  le  spirituel  par  un 
Jésuite.  (|iie  j'étais  bien  aise  de  saluer  en  passant.  Le  lîar(tn  (ie- 
lueure  à  r-juirée  d'une  petite  rivière  (jui  vient  du  .Sud,  qui  cuulo 
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Selon  nos  traditions,  lo  -souvenir  do  ces  nuits  brillantes  la 
faisait  bien  rire,  et  elle  diwuil  aux  élèves  qu'elle  n'avait  ja- 
mais pu  comprendre  (pielle  joui.s-^.iru'o  il  y  avait  ik  se  toiiir  il 
la  gône  dans  une  toilette  nouvelle,  et  à  passer  la  nuit  eutiùro 
à  faire  des  saints  et  dos  révérences,  (1)  jiu  milieu  d'une  !-alle 
illuminée.  Si  le  monde  en  crtet  l'honorait  de  son  sourire  et 
l'invitait  à  ses  iCtcs,  elle  avait  conijnis  de  bonne  lieuro,  ([iie 
son  cœur  était  lait  pour  quoique  chose  de  plus  réel  et  do 
plus  grand,  et  elle  sut  lo  conserver  pour  Dieu  seul. 

Lo  Baron,  bien  qu'il  fût  grand  guerrier,  tout  occupé  do  la 
défense  de  son  pays  et  do  re.Kjjloitation  de  ses  terres,  était 
trop  bon  chrétien  pour  ne  pas  respecter  la  piété  de  sa  fille; 
il  lui  accorda  enfin  la  permission  désirée.  La  Baronne,  qui 
l'avait  vouée  dus  sa  naissance  ù,  la  sainte  Vierge,  n'avait  ja- 
mais pensé  que  son  offrande  eût  été  si  réellement  déposée  sur 
l'autel  dos  holocaustes.  Elle  ne  la  refusa  pas  à  Dieu,  mais 
elle  versa  plus  d'une  lai-nie  en  quittant  avec  cette  fille  chérie 
le  toit  de  la  famille.  Lo  liécit  dit  qu'après  avoir  passé  quel- 
ques jours  à  Québec,  au  château  Saint-Louis,  "  Mlle  llobinoau 

tout  t'utit'ii'  (Imis  8011  tloniftinc  et  qui  porte  cou  iioiii.  I.fi  vie  (iikî 
Tuènu  M.  lit;  Bôciinctiiir  lians  m)ii  désert,  rsippellu  assez  niilmi'lli- 
nicnt  le  soiivciiif  de  ces  anciens  jtatriiirciies,  i|iii  ne  tiédiiiyniiieni 
point  de  piiilager  avec  leurs  d()niesti(|Ues  ie  travail  de  la  campagne  : 
il  vit  ansfi  Bobiinieni  ini'i  u.\.  Lu  profit  qu'il  peut  faire  de  sa 
traite  avec  les  Haiivaj;;(S,  ses  voisins,  viint  bien  i«'s  redevances  <|n'il 
))ourrait  tirer  <ie8  Iniliitaiits  à  ipii  il  aurait  i)aria;;é  ses  terres. 
Avec  le  temps  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'avoir  des  vassaux." 

(1)  Les  gais  menuets  étaient  iiiovs  du  jour.  On  leH  dansait  en- 
core au  Monastère  eu  \8'-)2  et  li'S,  aux  jours  «le  grand  congé,  kius 
la  présidence  de  la  révértMide  Mère  Panet  de  Saint-.Jac(iiies.  N<is 
anciennes  Mères,  après  les  avoir  dansés  dans  leur  jeunesse,  les 
enseignaient  volontiers  aux  élèves,  pour  égayer  leurs  petites  fêles. 
Ces  danses  si  modestes  et  si  réglées,  étaient  bien  différente»  des 
indignes  pulkas  de  nus  jours. 
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nous  fut  amenée  par  la  marquise  de  Denonville,  Mme  de 
Cliaini»ijfiiy,  iiitendantc,  et  .Mme  de  IJécancour  sa  mèsiv." 

Dans  l'été  de  1G!)1,  Mlle  de  Béeancnur  avait  lixé  lo  bon- 
heur de  son  avenir  par  les  vœux  de  religion,  sous  le  nom  do 
Marie-Anne  do  la  Trinité,  et  montrait  dès  lors  qu'elle  no 
s'en  tiendrait  pas  à  une  vertu  commune  et  ordiniirc.  "Son 
amour  poin*  la  i)auvrolé  allait  juscjuau  M'ru|iule,  et  elle  n'eut 
])as  de  repos  qu'on  no  lui  eilt  pernns  de  ebanfçor  les  beaux 
livres  que  son  père  lui  avait  Ihit  venir  do  Franco,  pour 
d'autres  qui  poi-tassent  les  livrées  du  dénftment  reIii(ioiix. 
Son  zèle  pour  lastricte  obscrvaneo  faisait  d'elle  eommo  une 
rèi^lo  vivante,  et  pendant  (juiiraiitu  ans,  elle  obtint  de  sonner 
le  réveU  allornativement  avec  une  autre  sœur,  s'estimant 
heureuse  do  pouvoir  appeler  la  Communauté  i\  adoi-or  Dieu,  à 
nne  heure  où  tout  sommeille  encore  dans  la  nature.  Salendie 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et  sainte  Anne  sa  ])atronne, 
ne  subit  jamais  d'altération.  C'était  entre  les  mains  do  cette 
sainte  à  miracles,  qu'elle  avait  contié  sa  vocation  au  milieu 
des  dangers  du  monde.  Quelque  temps  avant  son  entiée, 
cllotit  un  pèlei'inage  à.  "  la  bonne  Sto-Anne,"  côte  do  Beaupré, 
et  parmi  les  pieux  souvenirs  de  cette  chapelle  miraculeuse, 
on  voit  encore  l'ex-voto,  qu'elle  y  olt'rit  alors.  C'est  un 
tableau  représentant  sainte  Anne  et  la  sainte  Vicj-^e,  aux 
pieds  desquelles  est  agenouillée  Mlle  de  Bécancour.  Une 
ancienne  élève  décrit  ainsi  ce  tableau  au  retour  d'un  pèle- 
rinage :  "  Mademoiselle  de  Bécancour  est  peinte  à.  genoux, 
les  mains  jointes.  Sa  robe  grise  très-simple  tombe  autour 
d'elle  en  larges  plis.  Un  léger  bonnet  de  dentelle  couvre 
à  demi  ses  beaux  cheveux  blonds,  coupés  er)urts  et  bouclés 
tout  autour  de  la  tête.  Dans  le  regard  qu'elle  lève  voi-s  sa  cé- 
leste ^latronne,  il  y  a  une  expression  d'ardente  sujtplication. 
Ce  pur  et  j^rofond  regard  avait  déjà  pénétré  bien  des  choses, 
et  l'on  sent  que  la  noble  tille  a  préféré  sans  peine  aux  réalités 
les  plus  séduisantes  les  promesses  de  la  foi."  (1) 

(1)  Voir  Xotivilles soirées  CaiKtdieiincs  :  8aiiite-Aniie  de  Beau- 
pré. 
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"  Lu  Mèro  Miii'ic-Anno  do  In  Trinito  ëtiiit  dovoriuo  très- 
infirino  dans  lo.s  dorriièreH  aniu'oH  do  hii  vie  ;  mais  N'i^tant  ac- 
voiituim'o  dus  «on  noviciat  à  traiter  won  corps  coinino  Hon 
plus  ^rand  onniMui,  ollu  n'accorda  jamais  il  la  nature  «ino  (>u 
(in'cllo  no  pouvait  rifçoarousomcnt  lui  rofuHer.  Natuicllc- 
niont  activo  et  lul)oriouse,  ello  souffrait  ilo  no  pouvoii*  plus 
ôtro  la  prcniiùro  à  courir  aux  ouvrages,  bas  et  pt'rnldcs  iV  la 
délicatcsso  niondaino,  mais  lionoraldos  et  cliors  ii  l'épouso 
d'un  J)ieu  humilié.  Un  troniblomcnt  qu'elle  éprouvait  dans 
tous  B08  membres,  no  lui  permettant  pas  do  tenir  un  livre, 
ni  de  taire  les  cérémonies,  sans  distraire  ses  conipa/j^nes,  M^v 
la  dis|iensa  d'assiterau  cliceur.  Ce  fut  lùsai)lus  sensible  mor- 
titication.  liifi;étueuseîlse  refuser  tcmt  soulagement,  ello  sut 
en  môme  temps  satisfaire  8on  amour  pour  la  réi^ularité  ot  la 
vio  commune,  ])j.s  le  premier  son  do  la  cloche,  on  voyait 
cotte  véuérablo  Mère,  hiver  comme  été,  se  dirii^or  avec  em- 
pressement vers  la  chapelle,  ot  là,  so  mettant  dans  un  petit 
coin,  elle  s'unissait  à  colles  qui  psolmodiaient  en  chœur.  Elle 
en  usa  ainsi  pendant  plusiourn  années  avec  lu  plus  grande 
réi>ularité.  Ses  intirnutés  augmentant,  la  Mère  Hiipérieuro 
fut  obligée  de  lui  ordonner  de  rester  à  la  communauté,  ou  il 
t»a  chambre,  pour  ses  exercices  de  piété.  Malgré  ladiiticulté 
du  trajet,  cette  pieuse  Mère  trouva  jusqu'à  la  tin,  moyen 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  Mosse,  et  do  visiter  à  plu- 
sieurs reprises  le  très-saint  Sacrement. 

"  Cette  vénérable  et  chère  Mère  était  la  plus  ancienne  do 
notre  Communauté  lorsque  Dieu  nous  l'enleva,  le  2(J  juillet 
174!-$,  jour  où  l'on  célèbre  dans  l'P^gli.se  la  tiSte  de  sainte  Anne 
sa  patronne.  Elle  était  âgée  de  7(J  ans,  dont  elle  avait  passé 
5-t  au  service  du  Seigneur  dans  la  sainte  Iloligion. 

3.e  (E.iyittilac  Ue  UillrHoiiitc  noiiiit-  Qéiirrriisrmnit  à  Dtcit  sa 

fillr  rt)rctr. 

Une  maladie  de  sept  ans,  qui  dégénéra  en  puhnonio, 
enleva  à  notre  Communauté,  on  1144,  une  vertueuse  reli- 
gieuse, qui  n'était  encore  qu'au  milieu  de  sa  carrière. 
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Mllo  KIis;il)Otli-Josoph  do  V^illodonni'',  qui  avait  pour  p6ro 
un  oflieior  f'ran^,'aiH,  capitaine  d'un  détaclionient  do  lu  niarino, 
ot  ])our  mère,  Mme  Mario  DamtMirs.  (1)  était  née  i\  M  iitréal 
en  1701,  ot  était  vonuo  fiiii-o  sa  priMiiièr^!  conimuiùon  à  notre 
])onsionnat.  •'  Lo  G  mai  1711,  «lit  le  Récit,  lo  capitaine  de 
Villodonné  nous  a  amené  ses  doux  tilles,  Louisoet  Klisal)oth- 
Josopli  ;  il  j)aye  leur  ])onsion  sur  lo  pio(l  do  40  écus."  A])rèH 
leur  première  communion,  les  l)llcs  do  Vi'lodonné  retour- 
nèrent à  Montréal,  mais  plus  tard  elles  revinrent  aux  Ursu- 
lines  pour  compléter  leurs  études. 

M.  de  Villedonné,  fier  de  ses  lillos,  s'ompressn  de  les  in- 
troduire dans  la  société  à  leur  sortie  du  ])ensionnat.  Tiouise, 
l'aînée,  prit  f^oftt  aux  divertissements  ot  ne  dédaii^na  pas  de 
])lairo.  .reune  encore,  ollo  épousa  M.  Antoine  d'Ailkdtoust 
do  Mantoth,  qui  l'ayant  enterrée  et  Incn  pleuréc  en  17-41,  vint 
pou  après  i\  Québec  chercher  une  seconde  lommo. 

Los  goftts  de  notre  Klisabeth-Joseph  n'étaient  pas  ceux  do 
sa  sœur  ;  tous  les  désirs  de  son  cœur  se  portaient  vers  le 
ciel,  ambitionnant  une  alliance  que  la  mort  no  rompît  pas. 
Les  réunions  de  plaisir  lui  otî'raient  plus  d'ennui  que  de 
jouissance.  8on  père  s'en  étant  aperyu,  en  l'ut  un  pou  peiné. 
Ne  voulant  cependant  pas  détourner  sa  fille  d'une  voie  où 
le  Soigneur  lui-même  semblait  l'appoloi'  i\  marcher,  il  la 
laissa  libre  do  disposer  do  son  avenir.  Comme  son  désir  de 
hO  vouer  à  Dieu  no  variait  pas,  ce  digne  père  vint  lui-mC'mo 
la  présenter  à  la  Communauté  et  faire  les  arrangements 
pour  son  admission.  V  oici  quelques  extraits  de  ce  document. 

(I)  Lîi  fiiniillc  (le  M.  Mathieu  Diimoins  des  Cliiiiiroiirs.  ('tait  nue 
(les  \A\\*  c-ou>'itlt''ral)l('8  liii  (niys.  V.w  Kitj.j,  jttMi  ii|ii»'''s  hou  Hniv(''0 
en  Canaiin,  M.  D'Mnonrs  fut  uoinnié  gaide-sct'l  du  conseil  snpé- 
l'ieur.  Ses  fils  se  distiiif^iièreut  dim»  les  urines,  er  toiiies  ses  filles 
tirent  (l'iienoriililes  iiUiiiuees.  Lu  noblesse  de  cette  l'aniilie,  aelun 
ley  iintiipiaiieii,  date  du  ireizièiuu  tiièclu. 
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"  Par  devant  le  notaire  royal  en  la  prévôt<5  de  Québec, 
etc.,  furent  piéiients  en  porsoiino  Messire  Etioniio  Ecr, 
BÏeur  de  Villodonné  et  capitaine  d'une  compagnie  des 
troupes  au  détachement  do  la  marine  en  ce  pays,  lequel  do 
son  bon  gré  et  volonté,  a  donné,  cédé,  quitté  et  délaissé  et 
transporté  par  ces  présentes  aux  Dames  Koligieuses  Ursu- 
lines  de  cotte  ville,  etc.,  3,400  livres  de  pi-incipal,  en  un 
contrat  do  constitution  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Pai'is,  pour 
on  jouir  et  disposer  en  toute  propriété,  tant  du  fond  que  do 
la  rente  :  en  outre  la  somme  de  500  livres  qu'il  leur  a  pré- 
sentement payée  en  monnaie  ayant  cours,  laquelle  elles  ont 
reçue  et  s'en  tiennent  contentes  et  satisfaites;  et  ce  pour 
la  dot  de  Dlle  Elisabeth-Joseph  de  Villedonné,  à  présent 
novice  au  dit  Monastère." 

(Signé)  Jean,  Ecêpie  Je  Québec 

VaudreuH,  Gouverneur-Général 
Begon,Int.  de  justice  et  financier 
Etienne  de  Villedonné,  Capt. 

La  Notice  dit  que  "  notre  chère  Mère  de  Villedonné  do 
Sto-Geneviève,  qui  avait  plus  de  coui'age  que  do  force,  a 
bien  servi  la  sainte  Religion,  s'cmployant  de  préférence 
dans  les  emplois  obscurs,  où  il  n'y  avait  rien  à  craindre  dos 
tentations  de  la  dissipation  et  de  la  vanité.  Elle  mourut 
âgée  de  42  ans,  ayant  22  ans  de  profession  religieuse.  " 

l^riireiisc  tjrstinéc  Hé  Iirut;  âocurs. 

Lorsque  les  Dlles  Chorol  de  Saint-Romain  venaient  do 
Cbamplain  au  Pensionnat,  peu  après  le  second  incendie,  on 
ne  pensait  pas  voir  en  elles  deux  futures  Ursulines  qui  ser- 
viraient pendant  longtemps  la  Communauté  :  telle  était 
pourtant  l'heureuse  destinée  des  deux  sœurs  Jeanne  et 
Françoise. 

La  première,  la  Môro  Jeanne  Chorol  do  Sto-Ursulo,  qui 
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avait  reçu  le  voile  lY  15  ans  en  IfiOO,  vivait  encore  en  1T45, 
ayant  passé  55  ans  "  dans  la  ]>ratique  constante  do  toutes 
les  vertus.  Elle  fut  longtemps  emjdoyée  en  qualité  de 
maîtresse  de  classe  ;  mais  dans  les  dernières  années,  les 
infirmités  la  réduisirent  à  ne  pouvoir  plus  suivre  les  exer- 
cices communs.  Comme  elle  avait  une  belle  mémoire,  elle 
l'employait  à  se  rappeler  de  saintes  pensées  et  i\  se  tenir 
dans  une  intime  union  avec  Dieu.  Sa  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  à  la  sainte  Vierge  et  îl  saint  Joseph,  lui  a 
mérité  bien  des  grâces,  surtout  celle  d'un  si  pai'fait  détache- 
ment, qu'elle  désirait  ardemment  la  dissolution  de  son 
corps,  pour  se  perdre  en  son  souverain  Eien." 

Sa  sœur,  la  Mère  Françoise  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
l'avait  devancée  de  dix  ans  au  séjour  du  repos  et  de  la 
gloire.  Elle  mourut  âgée  de  59  ans,  dont  elle  avait  passé 
42,  dans  une  ferveur  qui  n'avait  fait  que  s'accioître  avec 
les  années.  C'était  un  cœur  délicat  et  généreux,  qui  se  re- 
prochait les  plus  légères  impei-foctions  comme  de  grandes 
intidélités,  et  qui  n'en  pouvait  jamais  faire  assez  pour  ho- 
norer la  très-digne  Mère  de  Dieu.  (1) 

(1)  Mlle  I^ouise  Chore!,  sœur  de  nos  doux  roligionscs,  no  (jnittii 
le  pensionnat,  le  8  décomhre  I7()(>,  ([iie  pour  entrer  an  novici.it  de 
riiôtel-Dii'U  de  Québec.  Voici  le  ténioignngo  (|uo  lui  n'inleiit  le« 
Mères  Hotipitalièier< :  Le  1 1  lévrier  171 1,  niourur  notice  clièri!  sœur 
Louise  Ciiorel  de  Saint- Romain,  dite  des  SériiidiinB,  n'étiuit  âsrée 
que  de  ij;{  ans,  et  encore  du  noviciat.  Dans  le  peu  de  tenq)s 
qu'i-'lle  a  vécu  parmi  nous,  elle  a  si  bien  rempli  ses  devoirs  (|u'elie 
l'ut  e.Miêmenu'iit  regrettée  d<?  toute  la  Connnunauté,  o\l  elle  était 
fort  aimée  par  sa  douceur,  son  liinnilité,  sa  ferveur,  sou  (d)éispance, 
sa  simplicité,  et  par  dessus  tout  pmu'  sa  charité.  Elle  était  très- 
adroite."  Ces  trois  sœurs  conquaient  parmi  les  aines  de  17 
eidants,  dont  treize  filles, 
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Hta  Mens  trr  la  avace  sont  pins  forts  que  critvtie  Ici  natiirr. 

Nos  lectrices  se  rappellent  cette  estimable  Dlle  Perthuis, 
qui  servait  t\  notre  rëfoctoire,  aux  J(Mirs  de  ses  fêtes,  la  très- 
sainte  Vierge,  "  notre  ])remière  et  principale  suiiurieiire." 
Quelle  bénéliction  cet  ;icte  de  pidté  attira-t-il  sur  sa  famille, 
•  nous  ne  le  savons  ;  mais  nous  avons  été  touchée,  en  rencon- 
trant le  nom  de  deux  de  ses  nièces  sur  la  liste  de  nos  reli- 
gieuses. 

La  première,  la  Mère  Angélique-Victoire  Perthuis  des 
Anges,  vécut  45  ans,  dont  elle  employa  25  au  service  de  la 
Communauté.  Le  Ilécit  dit  "  qu'elle  avait  une  très-belle 
main,  et  qu'elle  enseigna  pendant  vingt  ans  l'écriture  aux 
élèves,  ayant  un  grand  talent  pour  les  faire  avancer.  Elle 
chérissait  de  pi'éférenco  le  soin  des  plus  jeunes  élèves, 
goûtant  un  bonheur  extaême  à  graver  de  bons  sentiments 
dans  ces  jeunes  cœurs,  et  à  leur  enseigner,  comme  disent  nos 
Constitutions,  ces  pi-ières  qui  ont  été  prononcées  par  1» 
bouche  mCme  du  Fils  de  Dieu  ou  dictées  par  l'Ksjirit-Saint. 
Elle  observait  un  silence  exact,  se  rappelant  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  "  Celui  qui  ne  pèche  pas  par  la  langue  est  un 
homme  parfait." 

"  Une  inflammation  des  plus  douloureuses  l'emporta  en 
quelques  jours.  Dans  la  plus  grande  violence  de  son  mal, 
sa  eœur  qu'elle  attectionnait  bien  tendrement,  s'approcha 
d'elle  pour  tâcher  de  la  soulager  en  quelque  chose  ;  mais 
elle  n'en  voulut  recevoir  aucun  service  que  l'intiimière,  t\ 
laquelle  la  i-ègle  nous  soumet  dans  la  maladie,  ne  lui  en  eût 
donné  la  permission,  tant  elle  craignait  d'accorder  quelque 
chose  à  la  nature,  et  d'atfaiblir  en  elle  la  grâce.  L'ouverture 
du  Jubilé  n'était  ])as  encoi-e  faite,  elle  eut  cependant  le 
bonheur  de  le  gagner  avant  de  mourir,  par  une  bonté  de 
Mgr  notre  digne  évoque." 
Quinze  ans  plus  tard,  17<U,  le  liécit  notait  la  mort  de  la 
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Mère  Crencviève  Perthuis  de  Saint-Charles,  fille  comme  la 
pi'écédente  de  M.  Charles  Perthuis,  marchand  de  Québec,  et 
de  A[nie  M. -Madeleine  lioberge.  Xe  séparons  pas  deux 
sœurs  qui  ont  été  si  unies  dans  la  pratique  du  bien,  et  qui 
ont  ajouté  un  I)eau  reflet  de  vertu  à  la  bannière  de  Hte-Ursule 
La  Mère  Perthuis  de  Saint-Charles  nous  est  donnée  comme 
"  une  personne  d'esprit,  adroite  à  tout,  silencieuse,  chari- 
table, d'une  conscience  délicate  et  môme  scrupuleuse  sur 
l'observance  de  nos  saintes  règle-*,  capable  d'actes  héroï  jues 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Cette  fervente  reli- 
gieuse, quoique  attachée  i\  la  croix  de  Xotre-Soigneur  par 
les  infirmités,  à  trouvé  moyen  de  remplir  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde,  les  offices  do  dépositaire,  maîtresse  des 
novices,  et  maîtresse  généraloi  Fille  a  reçu  sa  l'écompenso 
après  00  ans  de  travaux  et  de  mérites,  dont  elle  avait  passé 
38  ans  en  lîeligion.  " 

ISeiir  sortirs  rt  une  ntrce  qui  rCtoalisriit  &r  frrbeitr. 

Voici  encore  le  spectacle  consolant  de  doux  sœurs,  filles 
de  M.  Crervais  Baudouin,  chirurgien  de  Québec,  et  de  Mme 
Anne  Aube,  enrôlées  sous  la  bannière  de  S'e-Ursule. 

La  ^[ère  Klisaboth  Btuidouin,  dite  Thérèse  de  Jésus, 
mourut  en  1747,  âgée  de  50  ans,  dont  elle  avait  passé  31  en 
Keligion.  Le  Récit  nous  la  représente  comme  un  de  ces 
bons  sujets  sur  lesquels  une  Communauté  compte  pour  les 
emplois  difficiles.  "  La  vocation  d'Ursuline  semble  lui  avoir 
été  indiquée  par  Dieu  dès  son  bas  âge,  car  tout  son  attrait 
et  son  phiisir  était  alors  d'assembler  des  petites  filles  et  de 
les  composer  on  classes,  comme  il  est  d'usage  au  pensionnat. 
Ce  zèle  pour  l'instruction  delà  jeunesse  no  fit  que  s'accroître 
avec  les  annéiîs,  et  cette  chère  sœur  nous  en  a  donné  des 
preuves  bien  précieuses.  Elle  était  de[)nis  cinq  ans  et  demi 
dépositaire,  ([uand  elle  fut  atteinte  de  sa  maladie  mortelle. 
Naturellement  faible  ot  délicate,  sa  santé  avait  paru  80  foi'- 
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tifier  avec  les  années,  et  nous  la  croyions  tiiée  d'affaire, 
quand  elle  nous  a  soudainoment  échappé,  au  grand  regret 
de  toutes.  Quant  à  elle,  non-seulernont  elle  s'est  soumise 
à  la  volonté  de  Dieu,  mais  encore  elle  le  remerciait  avec 
effusion  do  cœur,  de  ce  qu'il  daignait  l'appeler  à  régner 
avec  lui  dans  son  éternel  royaume." 

Sa  sœur  aînée,  Geneviève  de  Saint-Augustin,  l'avait  pré- 
cédée de  huit  ans  au  séjour  do  la  récompense.  D'une  santé 
encore  plus  délicate,  mais  d'une  humeur  non  moins  char- 
mante, "  elle  sut  se  faire  chérir  de  toutes,  étant  adroite  et 
commodedans  tous  les  ottices.  Klle  avait  une  trè.--belle  voix, 
qui  fut  employée  sans  réservée  la  gloire  de  Dieu,  estimant 
beaucoup  l'office  de  première  chantre,  qu'elle  a  rempli  pen- 
dant bien  des  années.  Elle  était  maîtres^se  générale  des 
classes,  emploi  qu'elle  remplissait  au  parfait,  sachant  se  faire 
aimer  et  craindre  des  enfants,  quand  Dieu  permit  qu'une 
forte  fièvi  e  nous  l'enlevât  après  quinze  jours  de  maladie, 
dans  la  4!)èmo  année  do  son  âge,  et  la  31ème,  de  sa  profes- 
sion religieuse." 

Une  nièce  des  deux  précédentes,  Mlle  Anne-Thérèse-Mar- 
guerite, fille  de  M.  Baudouin,  aussi  chirurgien  résidant  à 
Québec,  et  de  Mme  Marie-Thérèse  Cfuyon,  ravit  le  ciel 
encore  plus  vite  que  ses  vertueuses  tantes,  étant  morte  en 
1Î54,  âgée  seulement  de  38  ans,  et  n'en  ayant  que  20  de  pio- 
fession  religieuse. 

"  Ses  parents,  dit  le  Récit,  lui  avaient  donné  une  édu- 
cation à  briller  dans  le  monde,  et  quoique  bons  chrétiens,  ils 
s'opposèrent  longtemps  i\  son  entrée  dans  notre  Monastèie. 
Mais  la  grâce  tiiompha,  et  cette  généieu!>e  Dlle  sut  laisser 
le  monde  à  un  âge  où  tout  conspirait  à  lui  faire  aimer  ses 
]>laisir8  et  ses  vanités,  et  cela  pour  se  faire  l'épouse  de  Jésus 
crucil  é,  qu'elle  aimait  autant  que  peut  sur  terre  une  faible 
créature. 

"  Sua  adresse  répondant  à  sa  ferveur,  la  Mèro  Baudouin  do 
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Saint-Frs.de  Borgia  seconda  admirablement  le  zèle  de  MM. 
les  Curés  de  ce  pays,  pour  l'ornement  des  églises,  sacrifiant 
mC'mc  sa  santé  pnur  honorer  le  Dieu  caché  du  tabernacle. 
Elle  aussi  chantait  extiCmcmont  bien  et  ne  se  ménageait 
pas;  elle  se  fut  faite  la  suppléante  do  toutes  ses  sœurs,  tant 
pour  chanter  à  vêpres  qu'à  la  grand'messe,  si  on  l'eût  voulu 
croire.  Sa  dévotion  envers  la  tiès-sainte  Vierge  était  toufo 
filiale,  Jamais  e'Ie  ne  manqua  i\  la  pieuse  pratique  qu'elle 
tenait  de  ses  ta  .es,  de  visiter  journellement  la  chapelle  do 
Marie;  ce  fut  v;ii  prononçant  ce  nom  béni  qu'elle  expira." 

a.T  b^urice  iWcre  fW.^piali.  Slmnot  Ve  la  «Toncrption. 

La  Mûre  ]\rarie-Madoleine  Amyotde  la  Conception  est  un 
dos  plus  beaux  anneaux  de  la  chaîne  do  nos  traditions.  Fille 
d'une  des  premières  élèves  (1)  du  Monastère,  elle  connut 
parfaitement  toutes  les  fondatrices,  moins  la  Mèie  de  lu 
Troche  de  Saint-Joseph.  Elle  était  dans  sa  dizième  année 
lors  de  la  mort  de  notre  Yen.  Mèie,  et  se  trouvait  ])ainu  les 
heureuses  élèves  qui  reçurent  ses  dernières  bénédictions. 

Le  culte  de  la  sainte  défunte  resta  gravé  dans  son  ûme, 
ainsi  que  son  immense  amour  pour  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Elle  porta  aux  Ursulines  des  Trois-Rivières,  dont  elle  fut 
une  des  quatre  fondatrices,  en  1097,  ces  deux  précieuses 
dévotions. 

Nous  avons  dit  en  1724,  époque  où  elle  était  supérieure, 
dans  quels  sentiments  de  vénéi-ation  elle  présida  t\  la  trans- 
lation des  restes  des  saintes  fondati'ices.  Les  documents  du 
temps  font  voir  qu'elle  travailla  avec  ardeur  i\  la  Béatifi- 
cation de  notre  Vén.  Mère  Marie  de  rincarnation. 

Yoici  les  pages  touchantes  du  registre  îi  son  sujet,  à 
l'année  1747. 

(I)  Milt;  Gt'iu'vièvc  de  Chavigtiy.  qui  étiiit  an  iiciifioiiiiat  peu 
iqu'èîi  riiiceuilie  de  1050.   Elle  époiisa  t'ii  IGUO,  .M.  Charles  Auiyyt 
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"  Notre  Comiiiuniintô  vient  de  perdre  un  grand  oxomplo 
de  vertu  dans  la  personne  de  notre  vén«5rée  cl  chère  Mère 
Zélatrice,  la  .Nfère  :»Iiirie-Madeleine  Ainyot  de  la  Concep- 
tion, Cette  chère  ^lèi'e  a  fourni  une  longue  carrière  dont 
tous  les  jours  ont  éttj  pleins  aux  yeux  du  Seigneur,  KUc 
était  la  plus  ancienne  de  notre  maison,  ayant  85  ans  d'âge» 
dont  70  de  vie  religieuse. 

"  Dès  le  jeune  âge,  elle  s'était  donnée  à  Dieu,  quoiqu'elle 
fïït  tille  unique  et  (pie  sa  mère,  qui  était  une  femme  d'esprit 
et  la  bienvenue  daus  les  plus  belles  compagnies  et  chez  les 
personnes  les  plus  considérables,  ne  sortît  jamais  sans  être 
accompagnée  de  sa  fille,  dont  on  ne  faisait  pas  moins  d'estime 
que  de  la  mère.  C'était  quelque  chose  de  bien  séduisant 
pour  une  jeune  personne  de  13  ans,  qui  ne  voyait  que  le  faux 
brillant  du  monde  sans  en  connaître  encore  les  dangers. 

"  Mme  Amyot  cependant  était  d'une  attention  scrupu- 
leuse à  veiller  sur  sa  fille,  ayant  toujours  les  yeux  sur  elle 
pour  la  maintenir  dans  la  plus  exacte  modestie  et  bien- 
séance, ne  manquant  pas  de  la  reprendre  en  particulier  des 
moindres  fautes  qui  lui  échappaient.  Cette  conduite  un  peu 
gênante  pour  une  jeune  personne  commença  à  la  dégoftter 
des  compagnies,  la  grâce  se  servantdes  e.xigences  du  monde 

pour  attirer  cette  âme  aux  sacrifices  bien  autrement  faciles 
et  méritoires  de  la  sainte  religion. 

"  Etant  revenue  à  notre  pensionnat,  l'Esprit  divin  no 
tarda  pas  à  lui  parler  si  elflcacemont  au  cœur  qu'elle 
demanda  avec  instance  d'être  admise  au  noviciat.  Safei-veur 
fut  telle  que  l'on  se  trouva  comme  forcée  de  l'admettre  avant 

«le  Viiicelette  (fii'C  près  du  cap  Saiiit.-Tgnaci').  En  IGSO,  apr<"'8  onze 
jiiis  <le  vtMiVîige,  elle  contracta  un  second  niaria;  •  avec  M.  J.-i5. 
Couillaid  de  TEsiiinny,  ])rocureiir  du  Eoy  et  lie.,  liant  de  l'Ami- 
rauté. Son  uniijue  fils  Chailes-Josepli,  épousa  à  Montréal  ou  1(11)4 
Mlle  M.- Elise  du  llautuusny. 
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l'âge,  Mme  sa  mère,  qui  était  très-chrdtienne,  ayant  géné- 
reusement fait  son  sacrifice. 

"  Si  le  Seigneur  avait  gratifié  cotte  chère  Mère  do  bien 
des  talents,  oUe  a  su  en  faire  un  saint  usage  jjour  sa  gloire, 
surtout  dans  l'instruction  des  enfants  pour  laquelle  elle 
avait  un  grand  zèle.  Elle  y  a  été  employée  grand  nombi'o 
d'années,  soit  comme  maîtresse  générale,  soit  comme  maî- 
tresse particulière,  sachant  à  la  ibis  se  faire  craindre  et 
aimer. 

"  J'in  1G97,  elle  fut  une  des  quatre  religieuses  de  cha'ui-, 
choisies  pour  établir  notre  maison  des  Trois-ilivièi-es.  Après 
y  être  demeurée  trois  ans,  Mgr  la  rappela  sur  les  instances 
de  Mme  su  mère. 

"  Elle  a  exercé  les  emplois  les  plus  considérables  de  notre 
maison.  Véritable  pilier  des  saintes  observances,  elle  les  a 
suivies  jusqu'à  la  mort,  même  le  lever  de  quatre  heures, 
étant  des  premières  à  aller  rendre  ses  devoirs  à  Xotre-Sei- 
gneur  dans  le  Saint-Sacrement. 

"  Jusque  dans  ses  derniers  jours,  elle  eut  soin  de  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  et  des  saintes  reliques,  tout  étant 
tenu  dans  le  meilleur  goût  et  la  plus  exquise  propreté. 
Hiver  comme  été,  elle  ne  se  reposait  sur  personne  pour  les 
parures  des  grandes  tetos. 

"Dès  l'établissement  do  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  dans 
notre  église,  elle  fut  chargée  détenir  lo  registre  des  associés. 
Son  amour  pour  Xotre-Seigneur  lui  faisait  profiter  des  occa- 
sions où  les  gens  venaient  se  faire  inscrire;  pour  les  instruire 
de  la  solidité  et  des  avantages  de  cette  précieuse  dévotion. 
Elle  employait  souvent  à  cela  des  temps  considérables,  ne 
tenant  pas  compte  du  froid  excessif  qu'elle  endurait  dans 
notre  parloir  en  hiver. 

"No  pouvant  ici  m'étendre  sur  les  vertus  de  notre  chère 
défunte,  je  dirai  on  résumé  qu'elle  avait  un  grand  amour  pour 
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Dieu  et  la  plus  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  une 
foi  vivo  et  une  grande  confiance  on  Dieu,  Elle  était  humble, 
cliaritahlo,  respectueuse  et  soumise  à  l'égard  dos  supérieurs. 
kSon  esprit  de  pauvreté  était  tel  qu'à  sa  mort,  on  no  lui  a 
trouvé  que  le  plus  strict  nécessaire.  Ha  mortification  l'a 
8uivie  jusque  dans  son  grand  âge,  où  elle  refusait  à  son  corps 
les  adoucissements  qu'il  semblait  raisonnalile  do  lui  accor- 
dei'.  Comme  elle  était  fort  adroite,  on  s'adressait  à  elle 
d'autant  plus  volontiers  que  l'on  était  sûr  de  n'être  pas 
éconduit. 

"  Elle  aimait  le  travail  et  était  habile  dans  tous  les  genres 
d'ouvrages,  les  exécutant  encore  avec  autant  do  délicatesse 
que  diins  ses  jeunes  années.  Ses  bouquets  d'église  étaient 
d'un  si  bon  goût  qu'ils  faisaient  l'admiration  de  tous  ;  on  ne 
pouvait  se  persuader  qu'ils  sortissent  des  mains  d'une  per- 
sonne do  85  ans.  Aussi  n'avait-elle  aucun  des  apanages  de 
la  vieillesse,  et  nous  avions  plein  espoir  de  la  conserver  en- 
core plusieurs  années.  Mais  c'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel. 
Notre-Soigneur,  qu'elle  a  tant  de  fois  couronné  de  fleurs 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  a  voulu  la  couronner  do 
gloire  dans  son  royaume.  Le  13  octobre  1747,  elle  e.xpira 
doucement,  ayant  reçu  avec  sa  piété  ordinaire  tous  les  se- 
cours do  notre  sainte  religion." 


Hucore  un  pClirt  lie  l'autre  sl'tclc 

Nous  présentions  à  nos  lectrices  comme  postulante,  on 
1688,  Mlle  Louise-Rose  de  Lanaudière,  née  il  Montréal,  fille 
de  M.  Thomas-Xavier  do  la  Pérado  de  Lanaudière  (1)   qui, 


(1)  Ct'tte  faniillc,  qui  existe  encore  en  Canada,  doit  poii  origine 
comme  tant  d'uiitreg,  au  noiil»;  et.  loyal  régMnent  <io  Carij;nan- 
Saiièrt'!'.  Le  nom  de  M.  Tiiomaw-Xavier  Tarieu  de  Lauiiiuiière, 
ecit  lin  cle><  noms  lil!<tiiri(pieâ  (jui  embellissent  les  aunaies  de  notre 
pays  j  sa  inémoiro  y  vivra  d'autant  plus,  <[u'clle  se  trouve  associée 
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postulante,  en 
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selon  notre  Hôcit,  occupait  lY  Ville- Mario  le  poste  do  Lieu- 
tenant du  Roi  Sa  nu^ro,  Mme  Marifuorito  ]>onis,  n'était 
pas  moins  rocominandaljlo  ]iar  les  (jualités  do  l'esprit  et  du 
ciour  que  par  8a  tondre  piété.  Kile-mr-mo  avait  cru,  dans 
sa  jeunesse,  que  le  Seigneur  l'ajqtolait  à  la  vie  religieuse,  et 
elle  était  entrée  au  noviciat  pou  avant  la  mort  de  nos  Fon- 
datrices, qu'elle  estimait  lioîuicoup.  Ayant  connu  plus  pai*- 
tiouliôroment  la  volonté  do  J)i  'U,  elle  se  retira  d'ollo-même, 
et  prit  plus  tard  son  parti  dans  le  monde,  heureuse  d'avoir 
passé  par  le  cloître  et  compris  davantage  do  quelle  impor- 
tance il  est  de  travailler  pour  le  ciel. 

au  HOiivciiir  de  Ioiih  les  hciiiiv  faits  îiccomplin  de  *m\  tciiq»!*,  pour 
allViinchir  le  pstys  du  (niiel  joug  dr»  Iro(iii(»i8. 

Le  fils  îiiné  <]<•  cette  t'aiiiille.  iiiiMTliiiin  Mir  les  triices  de  pou  ]ière, 
coiidiiittit  iiiissi  les  Iro(|iiiiis  ù  outriince.  V.w  M'I'l,  il  tomlia  diiiirt 
Util)  enibiiscade  <|iie  lui  avaient  tendue  cet*  perfides.  Mais  sa  pieuse 
8(eiir  ]iriair  ))our  lui,  et  la  Providence  permit,  une  la,  jeune  .Made- 
leine-Angélique, riiéroïne  de  Vereiières.  à  laquelle  il  était:  fiancé, 
«'exposât:  eile-niêuie  à  lu  iiuirt  poiu-  rarraclier  des  mains  du  ces 
barbares.     Le  ca|itir  délivré  épousa  peu  aprè.s  sa  liitératrice. 

Cbarles-prauçois  Tarieu  de  Lanaudière,  fils  du  précédent  et 
chevalier  de  Saint-Fiouis,  eut  une  |tart  glorieuse  au  combat  de 
Carillon,  ainsi  (pi'à  la  lutte  sanglante  (|iii  précéda  bi  eompiêle  du 
jtaj's.  Un  autre  neveu  de  notre  vénérée  Mère  se  Higuala  au  service 
de  la  natrie.  à  l'époque  de  rinva>ion  des  Américains,  en  IT/ô  et 
en  IbIvJ;  il  fur  même  l'ait  alors  prisonnier  de  guerre  ainsi  ([Uc  M. 
G<tdefroj'  de  Tonnancour.  Une  petite-nièce  de  laMèreLinau- 
dière.  Mlle  Marguerite,  ce  ty[»e  si  partait,  de  l'ancienne  arisiociatie 
française  devant,  ia(|uelle  s'niclinaient  volontiers  nos  Jjoids  et  nos 
Jjudi)»  (r.Vngbterre,  e<l,  morte;  il  y  a  quebiues  années  à  un  âge 
avancé.  Dans  ses  vieilles  iitfections  pour  la  maison  où  elie  avait 
été  élevée,  elle  songeiiii  encore  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie 
aux  hoiiH  pi)l(i<jcs  de  son  entance. —"  l'a.s  de  soupe,  disiiit-eile, 
c(mime  celle  du  Ctmveut  !  Qu'on  aille  donc  me  chercher  de  la 
Houpe  du  Couvent  !  " 
5J 
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l)iou  Hcinblo  avoir  recoin |)cnsé  lu  mùro  do  hh  bonne  vo- 
lonté, en  donnant  ii  hh  lillo  uno  vocation  dus  plan  holidcs. 
Mlle  do  Lanaudière  no  lut  paspluH  tiîtau  ponisionnat,  (la'olio 
roHolut  de  no  pins  sortir  de  la  uiaiMon  do  Dieu.  Elle  montra 
à  l'époque  do  wi  ])reniiùro  communion,  uno  ])iété  bien  au- 
dessuM  do  son  âge;  on  la  voyait  souvent  dès  lors,  <|uittcr  les 
jeux  pour  aller  oH'rir  X  Jésus  et  à  Marie,  l'hommage  do  «os 
aft'ootions  et  do  ses  désii's. 

De  jour  en  jour  ollo  grandissait  sensiblement  "  en  figo  et 
en  sagesse,"  s'all'érmissant  dans  la  pratique  des  plus  solides 
vertus.  Que  d'ingénuité  il  dérober  aux  yeux  dos  autres  co 
qui  pouvait  lui  attirer  qucbiuo  louange!  A  quatorze  ans, 
cette  nature  précoce  était  déjà  jjiête  à  marcher  dans  la  voie 
des  parfaits.  8a  vocation  lut  soumiso  à  queb^ues  épreuves 
de  la  part  do  sa  lamille,  mais  malgré  la  rigueur  du  sacritice, 
Mme  do  Lanaudière  lut  heuieuse  do  voirai  bien  remplir  au 
Monastère,  la  place  qu'elle  y  avait  lais^éo. 

C'est  surtout  comme  maîtresse,  que  la  Mère  Lanaudière 
do  iSte-Catherino  paraît  avoir  excellé.  Son  aideur  était 
toute  concenti'ée  sur  ses  chères  élèves  externes,  dont  elle 
eut  le  soin  pondant  de  longues  années.  "  Elle  en  a  instruit 
un  grand  nombre  pour  la  jjremièi'O  communion,  dit  sa 
notice,  et  nous  avons  eu  la  consolation  devoir  dans  la  suite, 
ces  entants  vivre  en  bonnes  chrétiennes  et  élever  leurs  l'a- 
railles  dans  la  crainte  de  Dieu.  Lllo  avait  aussi  un  talent  tout 
particulier  pour  insti'uire  les  tilles  sauvages,  qui  ont  toutes 
si  bien  protité  do  ses  instructions  (|u'elles  ont  vécu  en  véri- 
tables servantes  de  Dieu,  éditiant  par  leur  bonne  conduite 
les  personnes  do  leurs  villages,  ou  les  t'amillos  chez  qui  elles 
étaient  en  service." 

La  Mère  Ste-Catherine  suivait  de  près  dans  les  voies  de  la 
ferveui',  la  Mère  Amyotde  la  Conception,  dont  nous  venons 
de  parler.  Ces  deux  vénérables  doyennes  selnblent  s'êti-e  en- 
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tenduos  pour  ho  suivre  aussi  dans  l'éternité.  Le  5  octobre 
174^,  lu  'SU'vo  Lanaudiùi-o  do  Ste-C!atlierine  alla  rejoindre  nu 
</'iel  sa  devancière.  Kilo  était  dans  la  77èmo  année  do  son 
fige  et  la  (iOùnio  de  sa  vie  religieuse. 

Un  finrrr  f^nrir^^iiup  ZDabCs  ht  âci(nt>33rnoft. 

Sur  la  fin  du  premier  tome  do  cette  Histoiro,  nous  présen- 
tions i\  nos  lectrices  une  intéressante  captive  do  guerre,  la 
première  tille  d'.Mbion  qui  se  soit  faite  religieuse  en  ce  Mo- 
nastère. 

Entrée  au  noviciat  sous  les  auspices  de  saint  Joseph,  le  19 
mars  KJOO,  elle  reçut  l'habit  religieux  le  14  septembre  sui- 
vant et  fit  profession  le  25  septembre  1701,  Voici  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  le  JJécit,  à  son  départ  pour  la  patrie 
céleste. 

"Le  Soigneur  viont  de  nous  enlever  notre  chère  Mère 
Marie-Anne  Davis  do  Saint-Benoit,  après  cinq  mois  de  ma- 
ladie, où  elle  a  montré  une  grande  lîationce. 

"Kilo  était  anglaise  de  nation  et  fut  enlevée  par  un  parti 
de  Sauvages,  qui  tuèrent  son  père  sous  ses  yeux.  Etant  heu- 
reusement tombée  entre  les  mains  d'un  bon  chrétien,  qui 
était  chef  de  son  village,  il  ne  permit  .pas  qu'elle  fût 
traitée  en  esclave,  comme  d'ordinaire  les  sauvages  ont  la 
barbarie  île  traiter  leurs  prisonniers. 

"  Elle  avait  environ  quinze  ans  lorsqu'elle  fut  rachetée 
par  les  Français.  P]lle  demeura  successivement  en  plusieurs 
bonnes  familles,  afin  d'être  formée  aux  habitudes  de  la  vie 
civilisée  et  il  l'usage  de  langue  française.  Elle  montra  par- 
tout une  grande  sagesse,  et  appréciait  si  bien  le  don  de  la 
foi  qu'elle  ne  voulut  jamais  entendre  parler  de  rotoui-ner 
dans  son  pays;  elle  refusa  constamment  les  sollicitations  des 
ambassadeurs  anglais,  qui  vinrent  à  plusieurs  reprises  traiter 
de  rechange  de  leurs  prisonniers. 
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"  Son  déair  d'ontroi"  i  notro  poitsionnut  pourutro  inHtniito 
l>lurt  à  fond  do  notro  «lunto  religion,  lut  uxuui'é,  ot  elle  ho  dij- 
tornunii  l)ioiit/'>t  à,  ko  connacrof  ontiùreniutit  ii  celui  qui 
l'avait  Hi  iniHuricoi'dicMist'iuont  tiivcdes  tônùbres  de  l'hurÛMio. 
IMusieurH  poiHoniios  ciiaritalilos  aideront  il  couvrir  les  frais 
de  Hon  ontrûo,  mais  la  |dus  ^ratalu  purtiu  de  mii  dot  lui  fut 
donnéo  ]>ar  la  (/oinnuuuiuté,  en  considération  do  sa  lionne 
vocation  et  du  saei'iHce  qu'elle  faisait  de  hh  patrie  pour  la 
conservation  do  sa  foi. 

"  Hlle  a  Voeu  en  parfaite  l'elijLrieuse,  s'ac(iuittant  exacte- 
ment des  emplois  que  lui  confiait  la  sainte  ohéissance.  Son 
zèle  pour  la  décoration  dos  autels  lui  faisait  j)articulièroment 
chérir  l'ortico de  sacristine.  Son  amour  du  travail,  son  adresse, 
Bon  es])rit  d'ordi-e  et  d'économie,  la  rendaient  encore  très, 
iitio  à  la  Communauté,  quoiqu'elle  lîlt  au  moins  âgée  de  70 
ans. 

"  Klle  était  très-dévote  i\  la  sainte  Vierge  et  récitait  jour- 
nellement le  l'osaii'o.  Sa  confiance  en  saint  Joseph  lui 
faisait  désirer  sa  protection  spéciale  à  l'houre  de  la  mort,  en 
quoi  elle  fut  exaucée,  étant  décédéo  le  -  mars  de  cotte  année 
1749,  après  avoir  re(;u  ses  derniers  saerenjonts  avec  une 
grande  ferveur.  Elle  était  dans  la  ôOèmo  année  do  sa  vie  re- 
ligieuse." 

Elue  roiisfnr  prfsc  nn  pitac 

La  notice  suivante  démontre  une  fois  do  plus  quels  sont 
les  mystérieux  ressorts  de  la  grâce,  pour  mettre  sur  la  voie 
de  la  perfection  les  Tunes  que  Dieu  y  a  prédestinées. 

Mlle  Louise  Lefebvro,  tille  do  M.  Thomas  Lefehvro,  et  do 
Mme  Marie-Hélène  Gonlier,  avait  perdu  jeune  encore  ses 
parents,  et  avait  été  adoptée  par  un  oncle,  qui  la  traitait  on 
fille  chérie  plutôt  qu'en  nièce.  Une  do  ses  cousines,  qui  se 
disposait  il  entrer  au  ])ensionnat,  la  sollicite  do  l'y  accom- 
pagner. Mlle  Lefebvre  ne  lit  d'abord  (pie  rire  de  la  propo-' 
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sifion,  la  vi((  du  cloître  no  lui  ayant  juniais  paru  aUniyantc. 
J)'ailk'urs,  son  «mcle  était  alwcrif,  ce  (|ui  rendait  une  soni- 
l)lul>le  d(jMiar(dic  tout  a  l'ait  hors  do  qiR'stion.  La  cousine 
insiste  néanmoins,  et  parvient  il  l'entraîner  nialj^ré  ses  répu- 
gnances, lui  persuadant  (jue  son  oncle,  qui  no  lui  rel'usuit 
rien,  serait  loin  d'Ctre  mécontent  d'une  chose  si  avanta;;cuse 
lY  sa  chtVe  protéji^éo. 

Voilil  donc  nos  doux  cousines  (jui  entrent  au  pensionnat, 
l'une  toute  liùre  de  sa  coïKpa'tc,  l'uuti'c  regrettant  prcs(pio 
de  s'être  laissée  gagner.  Adnd.iahlcs  voi(!s  de  la  Providence 
do  Dieu  sur  les  ûines!  A  j)eino  Mlle  Lef'elivre  a-t-elle  mis  le 
pied  sur  le  seuil  du  (doître,  qu'une  atniosphùio  inconnue 
]H'n('^tre  son  ('tre  et  cmliaunu^  son  ânu;  !  une  voix  intéi'icure 
lui  dit  (|ue  Dieu  la  veut  religieuse.  Lu  jeune  tille  cherche 
!\  s'ex])li(pier  cette  révolution  soudaine  de  sos  idées;  elle  se 
débat,  elle  so  défend,  inutile!  il  faut  céder  à  lu  puissance  de 
la  grâce  !  Ses  l'éjjugnances  se  changent  idors  en  désirs  si 
ardents  de  répondre  à  l'appel  de  i)ieu,  qu'elle  demande 
instamment  il  la  Communauté  de  la  recevoir,  [j'onclc  ari-ive, 
il  objecte;  mais  rien  ne  l'arrOtc  dans  ses  poursuites  et  cinq 
mois  seulement  après  sa  première  entrée  auxUrsulinos,  elle 
avait  gagné  sa  cause.  "  M.  son  oncle,  dit  le  Récit,  étant  un 
bon  chrétien,  no  put  refuser  ce  sacrifice  ù.  la  volonté  de 
Dieu,  qui  s'était  manifestée  en  cette  vocation,  par  des  voies 
si  singulières. 

•  "  Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  repentir  d'avoir  admis  cette 
chère  S(eur  parmi  nous.  Elle  était  douée  d'un  excellent  ca- 
ractère, et  avait  ce  qu'on  peut  u])i)elerun  vrai  esprit  de  Com- 
munauté, étant  accommodante  avec  ses  compagnes  d'ofîieo, 
d'une  humeur  égale,  gaie  et  agréable  sans  dissipation,  capa- 
ble en  un  mot  de  servir  la  Keligion  dans  tous  les  emplois, 
ayant  beaucoup  de  conduite,  d'ordre  et  d'économie.  Elle 
était  employée  avec  succès  n,  l'Institut  en  qualité  de  seconde 
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maîtresse,  quand  les  maladies  populaires  nous  ont  priv<5e8 
d'un  sujet  sur  lequel  nous  comptions  beaucoup  pour  l'avenir." 

La  Mûre  Louise  Lefebvre  des  Séraphins  mourut  à  30  ans; 
elle  avait  passé  près  de  quinze  ans  à  bénir  Dieu,  do  l'heu- 
reux piège  qu'il  lui  avait  tendu  pour  l'attirer  toute  à  lui. 

Un  fHerr  |]iuBuct=VnHCOHrîf  Ire  ânCitt=>JFrB  »Xali(cf 

Cette  année  1740,  fut  une  année  de  sacrifices  et  fit  cou'er 
bien  des  larmes  ;  mais  il  en  faut  sur  la  route  de  l'exil,  pour 
aviver,  môme  dans  le  cœur  des  plus  parfaits,  le  souvenir  de 
la  patrie. 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pus  écoulés  depuis  la  mort  de  la 
Mère  dos  Séraphins,  que  la  Mère  Saint-Fi'any()is-^":.vier  se 
ti'ouva  à  touti  extrémité.  "  Le  4  décembre,  après  avoir  en- 
tondu  en  esprit  la  sainte  mosse  qui  se  disait  dans  notre 
église,  elle  expira  doucement,"  emportée  par  ces  fièvres  de 
navire  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent. 

La  Mère  Saint-Frs.-Xavier  était  une  personne  très-énor- 
gique  "  se  nourrissant  de  mortifications,  et  cachant  ses 
souffrances  comme  un  avare  cache  son  trésor."  Cette  parole 
indique,  il  nous  semble,  une  profonde  connaissance  du  niys- 
tère  de  Jésus  crucifié  dans  celle  qui  apprécie  ainsi  le  mérite 
de  SOS  sœurs. 

"  Cette  chère  Mère  eut  à,  subir  la  rude  épreuve  du  scru- 
pule ;  mais  son  obéissance  fut  telle  qu'elle  ne  manquai!; 
jamais  les  communions  générales,  quoique  peine  qu'elle 
éprouvât  intérieurement. 

"  Son  exactitude  à,  la  règle  et  aux  plus  petites  obser- 
vances, sa  piété  exemplaire,  sa  charité  pleine  de  dévoue, 
ment  et  de  condescendance  ;  ses  bas  sentiments  d'elle-mCMne^ 
son  ardeur  aux  travaux  communs  et  obscurs,  en  ont  fait  le 
modèle  d'une  parfaite  religieuse. 
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"  Sans  l'intervention  de  l'obéinsance,  elle  serait  mor^o  en 
marciiant,  tant  elle  était  dure  sur  elle-même.  Elle  reçut 
les  derniers  sacrements  le  3  décembre,  jour  do  la  fête  de  son 
glorieux  patron,  n'ayant  aucunement  souffert  do  ses  scru- 
pules et  peines  intérieures  dans  cette  dernière  maladie. 

"  Elle  était  âgée  de  5-4  ans,  dont  35  de  profession  reli- 
gieuse." 

Huit  jours  après  la  Mère  Saint-François-Xavier,  le  12 
décembre,  la  tombe  s'ouvrit  de  nouveau  pour  la  Miivo 
d'Aiileboust  de  Saint-Nicolas,  emportée  par  les  môme  lièvres 
pernicieuses. 

Sine  fille  qui  n'a  pns  Hémrntf  ri)i^roisnir  lie  sou  prrr.       ^ 

De  toutes  nos  élèves  Montréalaises  qui  se  consacrèrent  à 
Dieu  dans  cette  maison,  aucune  ne  le  fit  dans  des  vues  plus 
pures  ni  avec  plus  do  ferveur  que  Mlle  Marie-Joseph  d'Aii- 
leboust, fille  de  l'intrépide  d'Aiileboust  de  Manteth  qui,  on 
KJOO,  avait  commandé  avec  M.  Lemoyne  de  Ste-llélène,  (1) 
une  des  trois  expéditions  organisées  par  le  comte  de  Fron- 
tenac pour  la  défense  du  pays. 

Dès  son  noviciat,  Mlle  de  Manteth,  dont  l'éducation  avait 
été  fort  !<oignée  pour  le  temps,  fit  preuve  d'une  rare  capncité 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  elle  y  réussit  à  tel  point, 
que  nous  qui  écrivons  ceci  plus  cent  vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  pouvons  affirmer  avoir  entendu  d'anciennes  reli- 
gieuses, répéter  les  éloges  que  leurs  mères  avaient  bien  des 
fois  donnés,  aux  i-aves  talents  de  leur  ancienne  maîtresse, 
la  Mère  d'Aiileboust  de  Saint-Nicolas. 

Cette  vertueuse  Ui-suline,  "  qlii  ne  s'était  faite  religieuse 
que  pour  assurer  son  salut  et  travailler  au  bien  des  âmes,  se 
soutint  invariablement  dans  la  pratique  de  la  ])lus  aimable 
ot  solide  piété.     Elle  supportait  depuis  longtemps,  comme 

(I)  Voir  uotirt  à  la  fin  du  volume. 
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pvemièi'e  maîtresHC  dos  penHionnaires,  la  rcsponsabiliti'  et 
les  fatigues  attachées  à  cette  fonction,  et  elle  y  était  encore 
employée  loi-s  de  l'épidémie  de  1749.  La  maladie  courante, 
eu  frappant  et  empor'  ^n  quelques  jours  sa  compai^ne 
d'otïiee,  lui  donna  il  cd'  me  un  bien  rude  coup.  Elle  sentit 
bientôt  les  premières  uiioiutea  du  mal,  mais  en  bon  soldat 
qui  doit  tenir  à  son  poste  jusqu'au  bout,  elle  ne  voulut  pas 
"  rendi-e  les  armes,"  comme  elle  le  disait  agréablement. 
8enttint  cependant  que  c'en  était  fait  de  sa  vie,  elle  s'occupa 
de  mettre  dans  un  ordre  parfait  tout  ce  qui  concernait  les 
classes  et  les  élèves,  afin  d'exempter  toute  la  peine  possible 
à  celle  qui  la  devrait  remplacer:  ce  qu'elle  fit  avec  une 
aussi  grande  tranquillité  et  séiénité  d'eprit  que  s'il  se  fut 
agi  d'un  simple  changement  d'office. 

"  Rendue  à  l'infirmerie,  elle  s'abandonna  entièrement  entre 
les  mains  du  médecin  et  des  infirmières,  ne  s'inquiétunt  nul- 
lement de  l'issue  do  la  maladie,  mais  très-attentive  à  la  pra- 
tique de  sa  sainte  règle,  et  de  toutes  les  vertus  qui  pouvaient 
la  ra])procher  de  Dieu.  On  ne  pouvait  voir  cette  innocente 
victime  expirant  sur  son  lit  de  douleur,  sans  se  sentir  porté 
à  louer  Celui  qui,  en  la  frappant,  lui  donnait  un  courage  si 
admirable.  Elle  n'avait  de  parole  que  pour  bénir  la  main 
qui  l'affligeait.  (Quoiqu'elle  fût  persimdée  qu'elle  ne  revien- 
drait pas  de  cette  maladie,  elle  prenait  en  silence  tous  les 
remèdes  qu'on  lui  présentait,  même  les  plus  répugnants,  non 
pas  pour  conserver  ou  prolonger  sa  vie,  qu'elle  avait  déjà  de 
grand  cœur  sacrifiée  à  Dieu,  mais  pour  faire  sa  sainte  vo- 
lonté et  obéir  jusqu'au  dernier  soupir."  Los  médecins,  qui 
voulaient  à  tout  prix  la  sauver,  la  soumirent  aux  traitements 
les  ])lus  durs.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  la  grâce  seconder  et 
perfectionner,  ce  grand  courage  héréditaire  dans  sa  famille. 
"  Cotte  chère  sœur  est  morte  en  héroïne,  ajoute  sa  notice, 
60  laissant  tii-er  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang."  Elle 
était  âgée  de  48  ans,  dont  elle  avait  i)assé  27  on  Religion. 
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Une  de  ses  sœurs,  qui  s'était  faite  hospitalière  à  l'IIôpital- 
(rénéial  do  cette  ville,  l'avait  précédée  de  quatorze  ans  dans 
la  tombe.  (1) 

Ha  f«  xt  a;»TBflî«l»r  îlobrrac  Itr  SnfiitrslWcirfr. 

La  Mère  Sainte-Marie  était  une  des  anciennes  de  la  Com- 
munauté, étant  âgée  de  7/5  ans  dont  54  de  profession,  quand 
sonna  pour  elle  l'heure  de  la  délivrance.  Depuis  quatorze 
ans  elle  était  clouée  sur  son  lit  de  douleur  pur  une  maladie 
terrible,  une  affection  scorbutique,  qui  se  répandit  dans 
toute  sa  nature  et  lui  causait  des  douleurs  excessives.  Heu- 
reuse d'avoir  été  choisie  pour  représenter  dans  la  Commu- 
nauté la  Passion  du  Sauveur,  elle  se  tenait  en  esprit  de 
victime,  se  voyant  avec  une  joie  toute  surnaturelle,  consumer 
et  détruire  par  les  ordres  de  la  divine  Providence. 

"Cotte  chère  Mère  avait  un  grand  zèle  et  un  grand  talent 
pour  notre  saint  Institut,  où  elle  fut  beaucoup  employée 
dans  les  premières  années  de  sa  vie  religieuse.  Etant  devenue 
infirme,  elle  tourna  le  mieux  qu'elle  pût  au  profit  de  la 
sainte  Religion,  l'esprit  et  l'adresse  qu'elle  avait  reçus  du 
ciel.  C'est  en  grande  partie  à  ses  travaux  que  notre  autel 
du  Sacré-Cœur  doit  d'être  un  des  plus  beaux  du  diocèse. 
Elle  avait  la  j^lus  tendre  dévotion  pour  ce  divin  Cœur,  et 
une  grande  confiance  envers  la  très-sainte  Vierge,  qui  lui  a 
sans  doute  obtenu  de  son  cher  Fils  un  jugement  favorable." 

(!)  Mlle  Mîirin  d'Ailleboust  de  Mniitcth,  (Mitn'M!  à  l'IIojtital- 
GiMiéiai  (Je  Qiiél)eo  le  1.1  sept.  1717,  reçut  peu  apiè.s  le  suint  luibit. 
pous  le  nom  de  Sainte-Clotilde.  I^lle  luoiinil  jt-iine  eneinc,  nniis 
vielle  en  uiérites,  le  7  avril  I7;}5.  Deux  dt^  leurs  nièces  furent  reli- 
gieuses à  fHôtel-Dieu  de  Montréid  :  Marguerite,  ([ui  nnuirut  en 
1734,  et  Louise-Gabriulle,  (jui  mourut  en  Idl  I,  ii^'''e  de  ril)  ans. 
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8I11E  nttmfrabip  (aurtcitse. 

Il  n'^jst  pas  rai'c  do  voii-  do  jeunes  personnes  éprouver  dè.s 
leurs  premières  années,  de  ces  peines  qui  brisent  les  cœurs 
sensibles,  et  i-envorsent  toutes  les  espéi-ances d'avenir;  mais 
combien  y  en  a-t-il  qui  sachent  ai)précier  les  desseins  misé- 
ricordieux de  la  Providence,  dans  ces  disgrâces  apparentes  ? 
Trop  souvent  on  se  dépite  contre  la  fortune,  on  s'indigne 
des  privations  qu'elle  nous  impose,  on  ambitionne  les  lion- 
neurs  qu'elle  nous  refuse,  sans  penser  que  pout-ôtie,  ces  dons 
périssables  seraient  le  goutfre  où  s'engloutirait  notre  âme. 
Plus  d'une  jeune  personne  a  dû  à  ces  épreuves  les  réflexions 
qui  l'ont  sauvée  ;  on  y  a  perdu  en  avantages  mondains  et 
temporels,  en  jouissances  communes  et  vulgaires  ;  mais  com- 
bien l'esprit  et  le  cœur  ont  gagné  à  l'échange  1 

Mlle  d'Esglis,  qui  appartenait  à  une  des  plus  honorables 
familles  du  ])ays,  avait  reçu  de  sa  mère,  Louise-Philippe 
Chartier  de  Lotbinière,  (1)   les  éléments  des  sciences  et  de 

(I)  Nous  (k'voiif*  à  l'ohligeaiice  de  M.  l'Alibé  Feriaml,  de»  ren- 
gfigiKMncuU  d'un  vit  iiiirK't  sur  la  famille  Loi-Biwièiv.  Celte 
iaiiiillL',  (iiii  reuioiiif  au  I4t'  sii-de  et  <|ui  lut  aiiublic  dans  ^a 
Hfcondo  iiéiiéralidu  par  le  roi  Cliaries  VI,  (.•ouiptc  painii  tscs  an- 
cêtres, de«  honiuiert  d'éiat  tiàs-éniiiieiitM,  un  évêiiue  de  Pariî', 
plusieurs  religieux  et  rcligieuces',  dont  une  Ur.-^uline  à  Tourf.  A 
la  5e  {^éiiénU-iou,  elle  !<'allie  à  la  l'iiinille  de  Cliâhaubriand.  et  ù  la 
9e,  elle  est  reprc'-scnlée  par  Liuiis-Tliéaudre  Chintier  de  IjoI- 
liiuière,  qui  aecout  .m  ;ua  M.  de  l^auson  en  Canada  en  1050,  et 
(jiii  fut  le  jireniii-r  l^ieutenant  GénéiJil  ilans  la  prévoté  de  t^uéhec. 
Son  tiltf  liené-Loui»  Chartier  est  l'aïeul  (ie  notre  religieuse  ainsi 
que  du  huiiiènie  évé(iuc  de  Québec,  par  sa.  fille  Louise-Philijipe, 
(jui  épousa  le  Chevalier  .Mariaueliuu  d'EscrJis.  Kiistache  Chartier 
Ue  Lot-Iîiiiière,  lils  do  liené- Louis,  étant  resté  veuf,  prit  le  cliajçrin 
si  tort  à  cœur  qu'il  ne  viiulut  plus  reganler  ligure  de  leninie  ;  il 
entra  dans  les  ordres  et  lut  (udonné  préire  par  M;;r  de  Saini- 
Valier,  en  l7;-ti.    Noniiué  peu  apr«''s  vicaire  général,  il  se  débattit 
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la  doctrine  chrétienne.  Nous  ignorons  à  qu'elle  époque  elle 
perdit  cotte  excellente  mère,  mais  le  Itécit  nous  dit  "qu'elle 
resta  de  bonne  heure  or))lieliiic."  Elle  termina  ses  études 
à  nos  classes  et  retourna  dans  sa  tauiille. 

L'avenir  n'apparaissait  pas  à  Mlle  d'Esglis,  entouré  de  ce 
prestige  enchanteur  qui  aveugle  souvent  ceux  que  la  for- 

vigourciiseincnt  contre  ies  chaiioiiics  en  17'27,  et  mourut  arclii- 
diacr(!  lie  lu  eathédmii!  de  Quéltec  en  I74t>.  l/exemple  de  sen 
vertu*»  jMtrtii  trois  de  ses  entante  à  entrer  aussi  dans  la  voie  plut) 
paifaite:  lliistaeiie  se  fit  prêtre  couiine  son  père,  Fran^'ois-Louis 
fut  prêtre  et  liéooilet.  et  L  mise,  la  pins  jeun»?  de  ses  filles,  se  fit 
Hospitalière,  couiiiKf  il  a,  déjà  été  dit  Marie-Françoise  épousii 
Jos.  Aiit.  Thoiuiis  Dnchesnaj-,  (îe  seigneur  de  13(.'auiiort. 

Micliei-Eiistaelie-Giispard-Aliun  continua  ia  liirnée.  Il  épousa 
Mlle  Jjouise  Cliaiissegros  de  Léiy,  dont  il  eut  deux  enfants  :  Eus- 
taclie-Gasi»iird-Micliel  et  Charlotte.  Cette  dernière  épousti  le  juge 
de  IJoniie  de  Ijcsdigiiières.  Ingénieur  du  premier  ordre,  Micliel- 
Eiistaclie-Gaspiird- Alain  se  devnia  à  la  délensi!  de  son  jiays  en 
(lirigeunt  les  travaux  lies  foriilications,  à  Carillon  et  à  l'Ile-aux- 
Noix.  Il  envoya  à  la  cour  de  France  une  reiiition  de  la  initaille 
de  Carillon,  et  reçut  en  retour  hi  creux  de  Saint-Louis  et  le  titre 
de  inanjuis. 

Eustache-Gaspard-Micliel  vit  s'éteindre  avec  lui,  à  la  ]3c  géné- 
ration, II'  nom  de  sii  famille.  Mai.s  comme  il  avait  actpiis  depuiij 
la  Conquête,  les  seigneuries  de  Vaudreiiil,  lligaud  et  mitres,  il 
put  léguer  à  cliacnne  de  ses  trois  lilles  autant  de  l)ieiis  à  la  fois, 
<jiie  les  pèles  de  familles  en  ont  pour  l'ordinaire  à  partiiger  entre 
de  noinlireiix  enfants. 

La  dernière  petite-nièce  de  la  Mère  Hernian  de  Stint-Eustache, 
(Mie  nous  :iyoiis  coiiiiiie,  a  été  Mlle  Louise  Bingham,  désignéi-  ,-oiis 
ie  nom  de  comti'.-se  de  Ikns-d  iiilliert.  Sa  s(enr  (liailmte  i-e  fit 
Si' lie  Chili ité  a  Paris,  et  sou  frère  Henri,  eallioliciue  comme  ses 
sœurs  et  sa  mèie,  époiisti  en  premières  noces  une  de  nos  ancieiiiiea 
élèvrs,  Mlle  Hélène  l'einl)ert(ni,  «[ui  mourut,  il  y  a  <iiiel<|ue.s 
années,  à  leur  niagnilitjue  résidence  de  Colehiil,  en  Aiiglelerie. 
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tune  favorise.  Si  elle  pouvait  se  iolicitor  d'hériter  d'un 
beau  nom,  elle  comprit  aussi  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  héri- 
tage à  attendre,  et  dans  la  délicatesse  do  ses  sentiments, 
elle  évitait  tout  ce  qui  eut  pu  attirer  l'attention  de  son 
père  sur  son  manque  do  ressources  pécuniaires.  J'^Ue  fit  de 
longues  et  profondes  réflexions  sur  la  valeur  de  ces  biens, 
qui  sont  souvent  le  partage  de  ceux  qui  méiitent  le  moins 
les  regards  du  ciel;  elle  médita  sérieusement  la  portée  et  le 
but  de  notre  existence  terrestre,  que  traversent  tant  de 
vicissitudes.  C'est  ainsi  qu'elle  acquit  cette  sagesse  pi-éma- 
turée  que  Salonion  estimait  plus  précieuse  que  l'or,  et  qu'il 
i.:t  ailé  chercher  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

..oiiio  jeune  Dlle  eut  pu  sans  doute,  comme  sa  sœur, 
espéret  une  alliance  honorable  ;  mais  son  cœur  avait  grandi 
dans  1  » ,  .  '-c,  et  le  monde  était  devenu  trop  petit  pour  elle. 
C.  '0'  ''ji.  ■  j.'ument  demander  l'entrée  d'une  Communauté, 
dont  le>  .'  H'-  ïont  restreints,  quand  on  n'y  apporte  pas 

cette  petite  cuntributiDU  que  la  lîeligion  exige,  afin  de  ne 
pas  exposer  le  corps  entier  à  faillir  faute  du  nécessaire  ?... 
Pendant  son  séjour  au  pensionnat,  sa  piété,  sa  douceur,  ses 
manières  nobles  et  distinguées,  avaient  ravi  tout  le  monde, 
et  sans  doute,  on  se  fut  mis  en  peine  de  lui  venir  en  aide  ; 
mais  par  délicatesse,  elle  n'avait  pas  morne  laissé  soupçonner 
le  pieux  désir  qu'elle  nourrissait  au  fond  de  son  âme. 

Un  jour  que  sondant  sa  position  avec  toute  la  vivacité  de 
son  cœur  sensible,  elle  s'était  sentie  plus  triste  qu'à  l'ordi- 
naire, elle  se  jette  à  genoux  pour  ottVir  au  ciel  et  sa  peine 
et  ses  désirs.  Soudain  se  présente  à  son  esprit  une  de  ces 
pensées  pures  et  lumineuses  que  les  anges  seuls  savent 
inspirer...,  "  Oui,  dit-elle,  en  se  i-elevant,  contente  et  forti- 
fiée ;  oui,  je  ferai  une  quête  publique  !  mon  bon  ange 
m'assistera...."  A\'ant  été  invitée  peu  après  chez  Mme  do 
Brouage  su  sœur,  elle  y  accomplit  sa  généreuse  résolution, 
allant   modestement  accompagnée   do   quelques  amis,  do 
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porte  en  porte,  sollicitant  pour  l'amour  de  T)icu,  un  secours 
qui  allait  assurer  le  salut  de  son  âme  et  le  bonheur  de  son 
avenir,  en  lui  ouvrant  le  chemin  du  cloître.  "Cet  acte 
d'humilité  dans  «ne  personne  do  son  J'ang,  causa  la  plus 
vivo  sensation  parmi  les  citoyens  do  Québec.  Elle  montra 
alors,  dit  le  liécit,  une  vertu  si  relevée  que  tous,  grands  et 
petits,  en  restèrent  dans  l'admiration  et  s'empressùrent 
d'assister  la  noble  demoiselle." 

Sa  quête  finie,  Mlle  d'Esglis  s'en  vient  rayonnante  au 
Monastèi'o,  sollicitant  maintenant  l'aumômc  d'une  place 
])armi  les  filles  de  sainte  Angùle.  Il  eût  été  ditttcile  de  douter 
d'une  pareille  vocation  ;  elle  fut  admise  avec  bonheur,  et  au 
mois  do  mai  ITHB^olle  fit  pi'ofe^sion  entre  les  mains  de  son 
oncle,  "  Messiro  Eustacho  Chartior  de  Lotbinière,  grand 
archidiacre  de  la  cathédrale,  conseiller  au  conseil  supérieur 
de  Québec. 

"  Mlle  d'Esglis,  connuo  en  Eoligion  sous  lo  nom  de  Mèio 
Hernian  de  Saint-Eustache,  fut  employée  à  l'Insti  ut,  dit  le 
Récit,  avec  un  succès  extraordinaire,  tant  pour  les  classes, 
que  pour  son  adresse  à  enseigner  aux  élèves  ces  beaux 
ouvrages,  qui  attirent  à  notre  pensionnat  une  si  nombreuse 
jeunesse,  nous  procurant  le  bonheur  de  les  nourrir  des 
saintes  vérités  de  notre  Religion,  pendant  qu'on  leur  apprend 
à  travailler  de  la  main. 

"  La  douceur,  la  prudence  et  autres  belles  qualités  de 
cette  chère  Mère,  nous  auraient  fait  plaisir  dans  les  premiers 
emplois  de  la  maison,  s'il  n'eût  plu  à  Notre-Seignour  de  lui 
faire  part  de  ses  souffrances.  Pondant  huit  ans,  elle  se  vit 
réduite  âne  pouvoir  marcher  sans  le  secours  d'une  béquille, 
et  les  vingt-cinq  derniers  mois  de  sa  vie,  elle  ne  put  quitter 
le  lit.  Sa  patience  et  sa  résignation  â  la  volonté  de  Dieu, 
l'ont  soutenue  sous  le  poids  de  croix  si  rigoureuses  ;  sa  foi 
vive  lui  faisant  envisager  la  maladie  comme  un  don  non 
moins  précieux  que  celui  de  la  santé.  Jusqu'au  dernier  mo- 
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mont,  elle  no  oO'^Ha  <lo  hunir  Dio"  de  l'avoir  mine  nu  nombre 
de  SOS  épouses,  et  do  tt'Mioi^iier  su  reconniiissMuco  à  lu  ('om- 
munuuté,  de  la  ^raco  (lu'elle  lui  avait  faite  de  la  recevoir. 
Ce  fut  aM.  do  V'illars,  «upériour  du  séminaire  do  cette  ville, 
notre  très-di^ne  confesseur,  qui  la  disposa  à  aller  à  la 
rencontre  de  l'Kpaux  des  amos.  iille  était  dans  sa  40o  année, 
«t  comptait  20  ans  do  profession  religieuse." 

ISiirore  Unie  braiitr  Jiao&cîrs  Dr  brrtuis. 

L-i  Mère  do  Norey  du  Mesnil  do  Sto-Gertrudo  nous  ost 
présentée  par  le  JlJcit,  comme  une  âme  extrêmement  bien 
douée,  du  côté  de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais  tellement 
umoureuse  ilo  la  vie  cachée  et  inconnue^qu'ollo  se  réjouis- 
sait dos  infirmités  qui  captivaient  son  ardeur  et  son  zèle. 
"  Jamais  on  ne  l'entendait  parler  de  sa  famille,  qui  était  très- 
illustre,  vertu  rare  dans  les  personnes  do  naissance. 

"  Ses  infirmités  ne  permettant  pas  do  la  charger  d'aucun 
emploi  suivi,  elle  était  attentive  à  soulager  les  maîtresses 
en  tout  ce  qu'elle  pouvait  et  à  les  suppléer  au  besoin,  trop 
heureuse  de  jjouvoir  contribuer  en  quelque  chose  au  bien 
des  âmes. 

"  Notro-Soigneur,  qui  avait  des  vues  do  prédilection  sur 
cette  ânio  innocente,  semble  ne  l'avoir  ainsi  cachée  aux 
yeux  dos  hommes,  que  pour  lui  communiquer  avec  plus  do 
profusion  ses  divines  faveurs.  Il  la  gratifia  du  don  des 
larmes  dans  l'oraison,  etl'éleva  à  un  éminent  degré  d'union 
avec  lui. 

"  Lj  11  juin  1751,  cettoâmo  flJèle  et  amie  do  la  croixfut 
enfin  conviée  à  l'union  béatiquc,  ap;-ès  laquelle  elle  soupirait 
avec  arJoar.  Elle  était  âgée  de  52  ans  dont  elle  avait  paisé 
34  on  ce  Monastère  de  Ste-Ui'sule." 

L.i  Mù.'o  Félicité  Poulin  de  l'Aisoiuption,  décédée  le  30 
septembre  1754,  accomplit  aussi  l'œuvre  de  Dieu  par  la  voie 
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de  la  souffrance  et  du  sacrifice.  "  T^epuis  son  entrée  en  reli- 
gion, sa  santé  fut  toujours  trùs-faiblo;  mais  si  elle  n'était 
pas  ca])al)le  de  grands  travaux,  elle  s'en  dédommageait  am- 
plement par  le  plus  scrupuleux  emploi  de  son  temps,  tour- 
nant toute  son  adresse  et  son  industrie  au  profit  de  la  Com- 
munauté, l'ille  était  i\  la  main  des  Supérieures  pour  tout,  se 
montrant  charitable  et  compatissante  envers  le  prochain. 

"  Elle  re(;ut  ses  derniers  saci-emenls  le  soir  de  la  Saint- 
Michel,  dans  les  sentiments  de  jiiété  qui  l'avaient  animée 
toute  sa  vie.  Sa  dernière  maladie  fut  une  fluxion  de  poitrine 
qui  l'emporta  au  cinquième  jour.  Elle  était  dans  la  (l^èmo 
année  de  son  âge  et  la  33ème  de  sa  vie  religieuse. 

La  Mère  Félicité  Poulin  de  l'Assomption  était  luitive  de  la 
paroisse  de  Sainte-Anne,  côte  de  Beaupré.  A  sa  mort,  elle 
laissait  auMonastère,  pour  y  retracer  son  dévouement  et  sa 
ferveur,  deux  fillesdo  son  frère  Pierre,  les  Mères  Saint-Fran- 
çois et  Saint-Antoine,  dont  nous  aurons  plus  tard  à  jiarler 
amplement. 

Urs  Pl<irt|)rs  Hii  ploiinstrrr  (ipjiricrs  au  cfrl  à  crttc  rpoqnr. 

Le  5  septembre  1740,  mourut  à  l'âge  de  YT  ans  notre  chère 
sœur  Mai'ie  Montmesnil  de  Ste-Cécile,  fille  de  M.  Charles 
Montmcsnil  et  de  Mme  Marguerite  Lu  Vallée.  "  Cette  chère 
sœur  était  née  i\.  Cadenay  en  Normandie  et  avait  quitté  la 
Fi'ance  en  compagnie  de  ses  père  et  mère.  Sa  mèro  étant  morte 
daiis  la  traversée,  son  père  en  arrivant  à  Québec,  la  plaça 
chez  une  dame  d'une  vertu  très-distinguée.  Sur  les  bons  té- 
moignages de  cette  dame  notre  Comnuuuiuté  la  reçut  c  iiume 
postulante  converse  ;  elle  avait  alors  IT  ans.  Xotic  attente 
n'a  point  été  déçue.  Pendant  (!0  ans,  elle  a  rendu  d'inappré- 
ciables services  à  notre  maison,  étant  d'une  complexion 
forte  et  robuste,  et  aimant  le  travail  dans  un  véritable  es- 
prit de  sa  voca.tion.  Tous  les  offices  dont  on  la  chargeait 
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dtaiont  remplis  danH  la  dorniùro  pcM'foction.  Co  fut  elle  qui, 
daiiH  iiotro  hcooikI  incoiidic  (1(j8(J),  nauva  nos  HaiiitoH  reli- 
ques, au  risque  même  do  sa  vie. 

"Dans  les  derniùres  années,  Noti'o-Seignour  ho  plut  à 
l'unir  à  sa  vio  soulfrante  j»ar  diverses  intirmités,  qu'elle  sup- 
poi'ta  avec  une  patience  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
avait  sans  cosse  à  renouveler  le  sacrfHco  de  son  activité  na- 
tuielle.  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  notre  Dieu,  qui 
est  intiniment  riche  et  libéral,  a  reçu  dans  la  joie  do  lu  cé- 
leste patrie  cette  bonne  et  fidèle  servante. 

Les  fièvres  malignes  de  1745  nous  enlevèrent,  dans  lo 
court  espace  do  huit  jours,  deux  do  nos  bonnes  sœurs  con- 
verses :  lo  2!>  janvier,  Sr  Saint-Jean-naptiste,  et  le  (J  février, 
Sr  Ste-Thècle. 

.Sr  Françoise  do  la  Forost  de  8:iint-Jean-Iiiiptisto,  fille  de 
M,  Crilles-Jean  de  la  Forest  et  de  Mme  Jeanne  Masse,  do 
(Québec,  est  un  modèle  parfait  do  lu  vraie  sœur  converse  Ur- 
suline,  chez  qui  l'amour  du  travail  doit  être  le  résultat  do  la 
ferveur  aux  exercices  de  piété.  On  sait  (^ue  ces  exercices, 
moins  l'ottico  divin,  sont  les  mêmes,  ici,  pour  toutes  reli- 
gieuse tant  converses  que  religieuses  de  chœur 

"  Jamais,  dit  lo  récit,  on  n'entendit  notre  chère  Sr  Saint- 
Jean-Baptiste  se  plaindre  de  quoi  que  ce  soit,  sinon  du  trop 
grand  soin  que  l'on  avait  d'elle.  Elle  s'en  inquiétait  môme 
dans  sa  dernière  maladie,  disant  que  sa  vie  n'était  pas  assez 
précieuse  pour  la  conserver  à  si  gros  frais.  Elle  s'est  ac- 
quittée de  tous  ses  offices,  surtout  de  celui  de  boulangère, 
avec  tant  d'économie,  qu'elle  a  grandement  contribué  au 
soutien  do  notre  maison.  Son  extrême  amour  du  travail  ne 
lui  a  pourtant  jamais  fait  manquer  un  seul  exercice  de  piété. 
Exhortant  les  novices  converses  qui  étaient  venues  la  voir 
avant  sa  mort,  elle  leur  recommanda  sur  toutes  choses  de 
donner  à  Diou  la  part  qui  lui  était  duo,  ajoutant  que  c'était 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE. 


425 


î  fut  elle  qui, 
H  saintes  reli- 

iir  HO  plut  à 
*,  qu'elle  «up- 
niMo  qu'elle 
ri  ui'tivité  na- 
ître Dieu,  qui 
joie  de  la  eu- 
rent, chine  lo 
L's  sœurs  con- 
,t  le  U  février, 

(tisto,  fille  de 
lUe  Masse,  do 
converse  XJr- 
résultat  do  la 
ces  exercices, 
\r  toute»  reli- 
r 

lùro  Sr  Saint- 
sinon  du  trop 
uiutait  même 
ait  pas  assez 
llo  s'est  ac- 
boulangère, 
contribué  au 
lu  travail  no 
cice  do  piété, 
lenues  la  voir 
es  choses  do 
t  quo  c'était 


lo  moyen  do  rendre  8on  travail  protitahle  il  la  Communauté. 
Elle  était  ûgéo  do  G7  ans  dont  oUo  avait  passé  50  en  llo- 
ligion." 

"  Sr  Blanche  Mourier  de  Rte-Thèclo,  ftgéo  do  54  ans  dont 
'M  de  Eeligion,  fut  attaquée  do  sa  maladie  mortelle  le  jour 
môme  de  la  mort  de  sa  compagne  d'ottice,  Si'  Saint-.lean- 
Baptiste.  Elle  était  tille  de  M.  Pierre  Mourier  et  de  Mme 
Susanne  Lo  Vullot,  de  la  paroisse  de  Saint-François  do  l'Ile, 
et  avait  été  pensionnaire  à  nos  classes.  Elle  eut  pu  ôtre  reli- 
gieuse do  chœur,  mais  voyant  quo  la  Communauté  avait 
besoin  de  sœurs  convei-ses,  elle  résolut  d'embrasser  cot  état, 
croyant  ôtre  par  là  plus  utile  à  l'Institut  pour  le  moment. 
Elle  nous  est  dépeinte  comme  douée  d'un  caractère  parfait, 
ot  une  fidèle  ouvrière  de  la  vigne  du  Seigneur;  mais  nous 
n'attirerons  l'attention  de  nos  lectrices  que  sur  un  seul 
point.  Il  est  rapporté  d'un  saint,  qu'il  disait  avec  joie  à  ses 
derniers  moments:  "Jo  n'eusse  jamais  pensé  qu'il  fïlt  si 
doux  do  mourir  !  "  Notre  sœur  Ste-Thècle  ne  trouvait  pas 
quo  ce  fïït  assez  de  lo  dire,  elle  voulut  encore  le  chanter. 
"  Son  visage,  dit  le  lîécit,  était  toujours  riant  et  satisfait, 
malgré  la  violence  de  son  mal.  Si  on  lui  ])résentait  (juol- 
quo  rafraîchissement,  elle  disait  d'une  manière  touchante: 
'■  Mon  Jésus,  vous  avez  pris  tout  l'amer  pour  vous,  et  vous 
m'avez  réservé  la  douceur  !  "  Elle  aimait  tendrement  sa  Com- 
munauté, et  voulut  toutes  nous  voir  la  veille  de  sa  mort 
pour  nous  dire  adieu,  et  nous  remercier  de  tout  ce  que  nous 
avions  fait  pour  elle.  Mgr  notre  Evoque  l'honora  do  sa  visite. 
(Quelques  moments  avant  sa  mort,  comme  on  lui  donnait  do 
l'eau  bénite,  elle  chanta  V Aspertjcs.  Elle  venait  de  chanter 
dans  un  saint  transport  le  cantique  :  "  (^iie  Sion  est  char- 
mante !  "  se  réjouissant  dans  la  pensée  de  le  chanter  bientôt 
au  ciel." 

Lo  21  mars  suivant,  une  troisième  religieuse  convei'so 
allait  réclamer  la  récompense  de  son  dévouement  et  de  ses 
longs  travaux. 

5-1 
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Sr  Miirio-fîIiuKlp  Lo  ViiHsoiir  do  lu  VisitatifFn,  "  filUnlo  M, 
Laurent  Lo  Vassour  et  i\o  Mtno  Miirio  .Mai'chund,  nôo  r\\  la 
côtodo  LiiiiHon,  ot  haplistio  l'ii  l'éi,'liso  paroissiaUMU'  la  l'oiiito 
(lo  Jj^vi,"  était  uno  profoHHo  do  l'autrp  sii^tlo.  Kn  1(!!M),  \o':t 
quo  Uw  Hèvros  onlovôront  ù,  la  inuiHon  dos  Tn»is-J{iviôri!H  mu 
Houlo  sœur  oonvcsi-so,  ollo  fut  noiiiiiiéo  |»<)m'  la  mni>lacor. 
"  Elle  y  fut  tout  i\  la  foin,  dit  h*  Récit,  di-poiiMiùro,  fuisiuiùro, 
boulangère,  jardiniôro,  ot  do  plus  cliai'uéi^  du  soin  do  la  basse- 
cour.  Impossible  d'iniujijfiner  toutes  les  fatigues  qu'elle  eut  à 
dévorer,  dana  cotto  Communauté  qui  no  laisaitqiiedo  naître. 
Kilo  vint  t^  bout  de  tout,  et  soutint  ces  immenses  travaux 
jusqu'à  ce  que  la  maiHon  fût  en  état  de  recevoir  et  de  former 
dos  sœurs  converses  ;  alors  on  lu  rappela  ik  (Québec. 

"  I)Ô8  son  entrée  en  Heli<;ion,  cotto  chère  sreur  conçut  uno 
si  grande  estime  do  sa  vocation,  que  toute  sa  crainte  était 
do  n'êtro  pas  admise  iV  la  ))rofi'ssion.  Ayant  vu  sortir  uno 
novice  converse,  en  qui  nousne  ti-ouvions  pas  les  (jUidités  re- 
quises, elle  imagina  do  ne  plus  ôter  son  liabit  religieux,  nti 
d'obtenir  do  Dieu  la  giilce  de  la  ])ersévérance,  couchai.., 
ainsi  tout  habillée  sur  lo  plancher  de  sa  chambre  aussi  vo- 
lontiers quo  sur  son  lit.  Ce  no  fut  qu'assez  longtem])s  après 
quo  l'on  découvrit  cet  excès  de  ferveur.  Elle  traitait  son 
corps  sans  miséricorde,  ot  aurait  pu  comme  saint  François, 
lui  demander  ])ardon  à  sa  mort.  Au  reste,  elle  était  toute  do 
douceur  et  d'obligeance  pour  les  autres.  (iuoi([ue  devenue 
aveugle  sur  la  tin  de  sa  vie,  elle  trouvait  moyen  de  rendre 
de  très-grands  services  ii  la  Communauté,  ot  ne  manquait 
pas  un  seul  jour  do  se  traîner  à  la  chapelle  îes  Saints,  pour 
rendre  ses  devoirs  à  la  très-sainte  Vierge.  Elle  mourut  âgéo 
do  73  ans,  dont  elle  avait  passé  53  à  servir  sans  relâche  tant 
notre  Communauté  que  celle  des  Trois-Kivières." 

Sr  do  la  Visitation  avait  été  suivie  au  noviciat  par  su 
sœur  (lenevièvo,  dite  en  Religion  do  Saint-Joseph.  Nous 
avons  dit  au  chapitre  précédent  qu'elle  fut  la  première  mois- 
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Honntje,  dnuH  répidémie  do  174i>.  Kilo  était  diuis  lu  Tlôme 
niinéo  de  mom  û^e  et  lu  liV'me  de  su  vie  relii^ieiise.  "  KUe 
poslulu  lon^ftempM  pour  obtenir  le  j^rand  l)ieu  de  l'ontréo  en 
relitrion',  lu  rommumiutu  d'ui^iiant  (|u'elle  n'eût  ];uh  lu 
santé  nécosHuiro,  La  Huito  do  hu  vie  tit  voir  i\  (jnel  point  le 
dévouement  ot  l'énergie  peuvent  «uppléer  à  la  fuibleswe  du 
corps.  Son  bordieur  était  de  contribuer,  i)ur  son  truvuil,  îi, 
la  subsistance  des  épouses  de  .lésus-C'brist  et  uu  soutien  île 
notre  (Puvre.  (^uolipie  rijjfée  et  infirme,  elle  no  se  donnait  point 
de  repos  ot  travaillait  encore  plus  que  bien  dos  jeunes  por- 
Honnes.  Klle  était  néanmoins  d'une  grande  exactitude  i\  ses 
exercices  de  piété,  'i'ous  ses  loisirs,  les  <limanclies  et  têtes, 
se  ))assaient  aux  ])ic(ls  de  Notre-Seigneur  dans  son  sacre- 
ment d'amour,  se  dédommageant  pur  h\  du  peu  do  temps 
qu'elle  iivait  sur  la  semaine  en  dehors  de  ses  oxorcicts  spi- 
rituels." 

En  1*750,  la  Communauté  perdit  une  sœur  converse  de  2*7 
ans,  ([ui  n'avait  encore  que  troisansde  profession  religieuse. 
C'était  un  sujet  qui  eut  rendu  service,  ayant  b>  ucoup  d'ap- 
titude pour  tous  les  emplois  do  son  état.  Elle  accepta  avec 
soumission  les  ordres  de  la  divine  Providence,  et  fit  de 
grand  cœur  k  Dieu  le  sucrifico  de  su  jeunesse.  C'était  Sr 
Angélique  do  Saint-.Iean-Haptiste,  tille  do  M.  François  Bou- 
rassa  et  de  Mme  Marguerite  Jourdain.  Elle  était  née  ot 
avait  été  baptisée  dans  la  paroisse  de  Saint-Joseph  do  Lévis. 

Dciir  bictimrs  tirs  ciiittrrs  Dr  pritontCons  rt  &c  mCs^res. 

"  Notre-Scigneur  vient  do  retirer  de  cette  vallée  do  misère, 
dit  le  Récit  en  date  de  la  fin  d'août  ITôG,  notre  chùi-e  Mère 
Marie-Madeleine  Drouard  do  Saint-Michel,  îi,  qui  il  a  donné 
le  centuple  dès  ce  monde,  l'ayant  appelée  à  lui  à  l'âge  do 
quatorze  ans,  et  ayant  ajouté  à  cette  première  grâce  celle  do 
vivre  en  bonne  et  sainte  religieuse." 
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Nous  ne  savons  co  que  nos  lectrices  pensent  de  cette  ap- 
préciation. Notre^eigneur  a  promis,  il  est  vrai,  le  cen- 
tuple dès  cette  vie  à  celui  qui  quittera  tout  pour  son  amour  ; 
mais  celle  qui  écrit  la  notice  fait  consister  ce  centuple  dans 
le  bien  même  d'avoir  tout  quitté.  Ne  faut-il  pas  qu'elle 
soit,  elle-même,  intimement  pénéti-ée  du  bonheur  de  s'être 
séparée  du  monde  et  de  tout  ce  qui  s'y  r."*+«>che  ? 

La  vénérée  Mère  Drouard  de  Saint-Michel  avait  atteint 
sa  82e  année,  et  passé  67  ans  en  Eeligion,  quand  elle  vit 
poindre  l'aurore  de  son  éternelle  félicité,  "  désirant  ardem- 
ment mourir  pour  suivre  son  divin  Epoux.  Elle  a  rempli 
pendant  cette  longue  carrière,  et  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde,  toutes  les  charges  du  Monastère,  à  l'exception  de 
celle  de  supérieure.  Son  union  avec  Dieu  était  d'autant  plus 
intime,  qu'elle  s'en  tenait  aux  occupations  dont  l'obéissance 
la  chargeait,  étant  toutefois  prévenante  pour  toutes  et 
toujours  pi'ête  à  obliger."  Elle  contribua  beaucoup,  par  son 
dévouement  et  son  travail,  à  l'établissement  des  Ursulines 
des  Troiir-Rivières,  dont  elle  fat  une  des  quatre  fondatrices. 

La  Mère  Drouard  de  Saint-Michel  s'était  ressentie  de 
l'état  de  gêne  où  se  trouvait  déjà  la  Communauté,  par  suite 
de  la  disette  et  de  la  guerre  ;  mais  celle  qui  fit  rouvrir  le 
caveau  funèbre,  deux  ans  plus  tard,  en  avait  bien  autrement 
soutfert. 

La  Mère  Angélique-Françoise  Langlois  de  Ste-Elisabeth, 
fille  de  M.  Jacques  Langlois  et  de  Mme  Marie  -  Thérèse 
Lessard,  était  native  de  Québec.  Le  Eécit  lui  attribue  de 
précieuses  qualités,  surtout  un  cœur  naturellement  sensible 
et  compatissant  aux  misères  d'autrui.  La  piété  était  comme 
innée  en  elle  ;  dès  l'enfance,  elle  fit  pressentir  qu'elle  se 
consacerait  un  jour  tout  à  Dieu.  Elle  avait  beaucoup  d'a- 
dresse et  l'a  employée  sans  relâche  pour  le  bien  de  notre 
Communauté. 
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Son  bon  cœar  se  manifesta  particulièrement  dans  sa  der- 
nière maladie,  où  nos  Mères  manquaient  de  tout.  Compre- 
nant la  peine  qu'éprouvaient  les  infirmières,  de  n'avoir  à  lui 
offrir  que  ce  ^m  noî'r,  qui  répugnait  même  aux  personnes 
bien  portantes,  l'aimable  malade  so  r.io..t^u't..'..Me  extrême 
reconnaissance  poui-  les  bons  soins  qu'on  avait  d'elle,  pa- 
raissant toujours  joyeuse  et  parfaitement  satisfaite. 

La  Mère  Langlois  de  Ste-Elisabeth  mourut  le  8  avril  1758 
Sgée  de  59  ans  ;  elle  comptait  40  années  de  vie  religieuse. 
Dieu  lui  épargna  le  spectacle  de  la  grande  catastrophe,  dont 
on  éprouvait  déjà  les  sinistres  avant-coureui-s  ;  à  l'époque  où 
elle  mourut,  les  priv.itions  de  toutes  sortes  étaient  du  moins 
adoucies  par  L'espoir  d'un  triomphe  final. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Mère  M.-Agathe  Le  Clerc 
de  Ste-Marguerite,  morte  le  30  avril  1759.  Nous  avons  dit 
au  chapitre  pi-écédent  les  vertus  de  cette  chère  Mère  et 
combien  on  l'estimait  heureuse  de  quitter  cette  vallée  de 
misère  et  de  larmes,  surtout  en  perspective  de  la  ruine  du 
pays. 

iSne  captitor  on  âefgneur  ttcur  fois  erpatriée. 

La  Mère  Jeryan  de  Saint-Joseph  est  cette  enfant  de  la 
Providence  que  nous  présentions  à  nos  lectrices  en  1720, 
comme  novice  TJrsuline.  Elle  arrivait  au  ^Monastère,  ayant 
complètement  oublié  sa  langue  maternelle,  l'Anglais,  parlant 
parfaitement  l'Abénaquis,  mais  assez  mal  le  Français  pour 
que  le  K.  P.  .\Ie88aiger  S.  J.  s'en  amusât  encore  longtemps 
dans  ses  lettres,  après  son  retour  en  France. 

La  Mère  de  Saint-Joseph  était  une  personne  d'un  carac- 
tère d'or  ;  toute  son  ambition  était  de  devenir  une  parfaite 
religieuse,  et  de  servir  de  son  mieux  la  Communauté  qui 
l'avait  reçue.     A  l'exemple  de  Mme  de  la  Peltrie,  elle  att'ec- 
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tionnait  particulièrement  1p  doin  de  la  lingerie,  goûtant  un 
vrai  bonheur  à  pouvoir  servir  dans  cet  emploi,  les  épouses 
de  J.-C. 

Dans  les  dernières  années  avant  la  Conquête,  son  tempé- 
rament s'était  affaibli,  sans  doute  par  suite  des  privations 
de  tout  genre  auxquelles  la  Communauté  était  alors  soumise  : 
son  inquiétude  au  sujet  des  malheurs  qui  menaçaient  le  pays, 
contribua  peut-être  encore  davantage  ù,  miner  sa  santé. 
Quand  il  fallut  sortir  du  Monastère,  au  commencement  du 
grand  siège,  "tous  ses  maux,  dit  le  Récit,  se  renouvelèrent, 
et  les  deux  mois  que  nous  passâmes  dans  cet  exil  lui  furent 
une  continuelle  agonie,  malgré  les  soins  de  nos  dignes  et 
charitables  hôtesses,  les  IIR.  MM.  de  l'IIôpital-Général,  ^ai 
n'épargnaient  rien  pour  nous  soulager  et  consoler. 

"  Lorsqu'elle  était  encore  au  village  des  Abénaquis,  quel- 
que désir  qu'elle  eût  de  devenir  épouse  de  J.-C.  dans  la  sainte 
Religion,  cette  captive  du  Seigneur  redoutait  de  venir  ha- 
biter parmi  les  blancs,  de  crainte  de  se  ralentir  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Notre  Monastère  lui  était  devenu  une 
seconde  patrie,  infiniment  plus  chère  que  celle  où  elle  a'  aiu 
vu  le  jour.  La  pensée  que  cet  asile  chéri  allait  être  anéanti 
par  cette  cruelle  guerre,  et  que  les  vainqueurs  (ses  anciens 
compatriotes),  seraient  bientôt  les  persécuteurs  de  8a  foi  ; 
cette  pensée  dis-jo,  fut  une  plaie  mortelle  à  son  cœur.  Le  13 
septembre,  elle  se  trouva  extrêmement  mal.  M.  Resche, 
curé  de  Québec  et  notre  digne  confesseur,  l'assista  avec  une 
charité  parfaite,  et  il  ne  l'abandonna  pas  que  le  Seigneur 
n'eût  fait  participer  cette  bion-aimée  sœur  au  bonheur  qu'il 
réserve,  en  son  saint  Paradis,  à  ceux  qui  ont  soutlert  pour 
Bon  amour  en  ce  monde."  La  Mère  Jeryan  de  Saint-Joseph 
était  âgée  d'environ  56  ans,  dont  elle  avait  passé  39  dans 
rhourcuse  captivité  des  épouses  do  Jésus  Christ. 
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Ici  Bcrnfètc  amAnosaHe  Irrs  SlrsuHnrs  nu  Ctrl,  sons  la 
domination  jfranÇiiisr. 

La  dernière  Ursuline  qui  s'empara  du  ciel  sous  la  domi- 
nation française  en  Canada  fut  la  Mère  Charlotte  de  Muy  de 
Ste-IIélène.  Son  père  M.  Nicolas  Danneau  de  Muy,  après 
avoir  refusé  le  gouvernement  de  Cayenne,  avait  été  nommé 
à  celui  de  la  Louisiane,  k  la  mort  d'Iberville  en  1107.  Ce 
poste  lointain  ne  lui  fit  pas  négliger  l'éducation  de  ses  enfants. 
Mlle  Charlotte,  à  sa  sortie  du  pensionnat,  alla  passer  plu- 
sieurs années  dans  la  famille  de  sa  mère,  où  les  vertus  de 
ses  vénérés  aïeuls,  M.  Pierre  do  Bouchervilie  et  Mme  Jeanne 
Crevier,  étaient  encore  un  admirable  sujet  d'édification  iwur 
tous.  M.  de  Muy,  ofiicicr  distingué  qui  rcevait  de  la  cour 
des  honneurs  et  des  appointements  considérables,  avait 
formé  de  beaux  projets  pour  l'établissement  de  cette  fille 
chérie,  mais  le  ciel  en  avait  fait  de  plus  magnifiques  encoi*e. 
Heureuse  est  cette  chère  Mère  d'avoir  répondu  aux  avances 
de  l'Epoux  des  âmes,  de  n'avoir  voulu  que  lui  pour  objet  de 
ses  attentions  et  de  son  amour!  Elle  chante  aujourd'hui  ce 
cantique  que  les  vierges  seules  savent  chanter,  et  elle  la 
chantera  éternellement. 

Le  chevalier  de  Muy  avait  trop  de  religion,  pour  con- 
traindre sa  fille  en  un  sujet  aussi  important  que  celui  du 
choix  d'un  état  de  vie  ;  il  comprit  facilement  que  des  jouis- 
sances éphémères  n'auraient  jamais  de  prise  sur  cette  âme 
énergique  ;  cependant  il  la  retint  dans  la  famille  jusqu'à  l'âge 
de  22  ans.  Ce  fut  en  1716,  qu'il  lui  fut  permis  de  rejoindre  aux 
Ursulines  sa  tante  et  ses  deux  cousines.  Deux  ans  plus  tard, 
la  Mère  Charlotte  de  Muy  de  Ste-Hélèno  s'engageait  défini- 
tivement  dans  la  maison  de  Stc  Ur.-;ule,  et  "  ce  fut  son  oncle, 
M.  Philippe  Boucher,  curé  de  Saint-Joseph  de  Lauson,  qui 
reçut  ses  vœux." 

Dès  son  entrée  en  Religion,  cette  véritable  fille  de  sainte 
Angèle  montra  une  grande  ferveur,  et  jamais  depuis  elle  ne 
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cessa  d'être  un  parfait  modèle  d'oubli  constant  do  soi-même, 
d'esprit  de  sacrifice,  d'abnégation  entière  de  sa  propre  vo- 
lonté, vertus  peu  comprises  des  partisans  du  monde,  mais 
infiniment  précieuses  aux  yeux  de  Dieu. 

La  Mère  de  Muy  de  Ste-Hélène  était  faible  de  tempéra- 
ment et  fort  délicate  ;  elle  trouva  moyen  cependant  de  tra- 
vailler longtemps  avec  zèle  et  succès  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  "  C'était  une  personne  d'esprit  et  de  mérite,  dit 
sa  notice  ;  elle  n'a  point  épargné  ses  talents  à  notre  saint 
Institut,  ni  sa  belle  voix  quand  il  s'agissait  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu  "  Les  supérieures  se  donnèrent  l'appui 
de  ses  lumières  en  la  nommant  à  un  office  du  Conseil.  Les 
quelques  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  étaient  em- 
ployés selon  cet  avis  du  livi-e  de  1  Imitation  :  "  Ne  soyez 
jamais  oisif,  mais  occupez-vous  à  lire,  à  écrire,  à  prier,  à 
méditer,  ou  à  travaillera  quelqua  chose  qui  regarde  le  bien 
commun.  '  Parmi  los  écrits  de  la  Mère  Ste-Hélène  se  trouve 
l'abrégé  de  la  vie  de  Mme  la  comtesse  de  Pontbriand.  Ce 
résumé  charmant  fut  tracé  de  mémoire,  et  quoique  écrit  à  la 
hâte,  il  ne  laisse  pas  d'ofh-ir  une  preuve  de  son  talent.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'annaliste  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  qu'il 
faut  étudier  la  trempe  d'esprit  et  de  caractère  de  cette  petite- 
fille  du  Grand-Père  Bouclier.  Que  de  confiance  dans  le  salut 
de  la  patrie  !  que  de  ferveur  à  le  demander  au  ciel  !  que  d'in- 
térêt à  toutes  les  particularités  qui  le  concernent!  Elle  ne 
pouvait  croire  à  une  fatale  issue  des  événements  dont,  sans 
le  savoir,  elle  se  faisait  l'historiemie.  Ce  ne  fut  qu'à  la  veille 
du  grand  siège,  à  ce  moment  où  l'on  apprenait  l'abandon 
complet  de  la  colonie  par  la  mère  patrie,  que  la  plume  lui 
tomba  des  mains  avec  ce  mot  si  plein  d'une  douloureuse 
vérité  :  "  Le  Pays  est  à  bas  !  " 

Les  circonstances  de  la  la  mort  de  la  Mère  de  Muy  de 
Sto-IIelène  nous  rappellent  celles  de  notre  première  anna- 
liste, la  Mère  Bourdon  de  Ste-Agnès.     La  Mère  Ste-Hélène 
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s'offrit-cllo  aussi  en  wiicrifiee  pour  le  saint  do  la  patrie  ?  Nous 
ne  le  savons.  Toujours  e>t-il  que  sa  santé,  quoique  faible, 
s'était  soutenue  jusqu(!-lii;  mais  aux  jours  où  lu  ruine  du  pays 
et  la  déroute  do  l'armée  française  parurent  inévitables,  ce 
cœur  vraiment  français  sembla  vouloir  se  briser  pour  fléchir 
le  ciel.  Malgré  son  énergie  n/iturelle,  son  coips  sueeoinba 
sous  1  effoi't,  et,  singulière  coïncidence!  à  I  heure  même  où 
Ion  rendait  à  Montcalm  I<îs  derniers  devoirs  dans  notre 
église,  les  Ursulines  recueillaient  le  dernier  soupir  de  celle 
dont  la  plume  élégante  et  facile,  avait  éeiit  tant  de  belles 
pages  i\  la  gloire  du  héros  île  Carillon  ! 

"Nous  av(ms  ressenti  cette  perte  avec  \ine  vive  douleur, 
dit  le  Il.k'it.  Ce  fut  M.  Hiiaud,  V.  (1.  du  diocèse,  (jui  assista 
cette  chère  Mère  jusqu'à  son  do;"niei"  soupi;-,  et  avec  la  ])lus 
entière  cluu-iié.  Nou>  avons  liien  lieu  d'esjjé.er  qu'elle  est 
parmi  les  saints,  qui  sont  sortis  de  cette  vallée  do  misè.o  et 
do  larmes,  attachés  à  la  Croix  de  N.-S.  Jésu-Clirist." 

Quel  tiiste  écho  de  la  veille,  pf)ur  les  Ursulines,  que  cette 
soirée  du  14  septemhi-e!  A  cinq  heures  d'info,  vulle.  elles 
voyaient  mourir  deux  de  leurs  sœurs,  et  cela,  dans  les 
étroites  celluios  d'un  dortoir,  kous  un  toit  où  jn-ès  de  mille 
personnes  devaient  trouver  un  asile  !  Dans  quels  sentiments 
notre  Communauté  se  partageat-elle,  pour  veiller  et  prier 
auprès  des  dépouille -i  nioi'telles  île  ces  deux  chères  Mères, 
qui  mouiaient  hors  de  leur  cloître  chéri,  et  dont  elles  ne  de- 
vaient pas  môme  emporter  les  cendres  pour  les  mêler  ù  colles 
de  leurs  sœurs?  Comment  mesurer  la  profondeur  de  pa- 
reilles tristesses  !  Celle  qui  les  notait  (|uelques  mois  plus 
tard  avait  raison  de  dire:  "  ])ieu  seul  a  ])U  nous  soutenir 
dans  ces  moments  de  tribulation  et  d'angoisse.  Il  tiiut  y 
passer  pour  le  comprendre." 

Dos  pensées  consolantosi  devaient  cependant  se  présoiiter 
au  cœur  de  nos  Mères.     Cotte  chère  victime  son  allait  au 
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ciol,  chargée  des  messages  de  sa  Communauté,  et  comme 
pour  appuyer  plus  efficacement,  auprès  de  Dieu,  les  ardentes 
prières  de  celles  qui  restaient  en  proie  à  tant  d'anxiétés.  Oh  I 
Bans  doute,  elle  se  joignit  bien  instamment  aux  protecteurs 
du  pays,  à  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  surtout,  pour 
conjurer  le  Seigneur  de  faire  tourner  cet  anéantissement 
apparent,  à  la  conservation  de  la  foi  et  ù,  la  prospérité  du 
Canada. 
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PLAN  GÉNÉRAL  DES  MISSIONS. 

Avant  ilo  donner  l'Extrait  ci-dessous,  nous  mentionnerons 
que  vci'H  KifiO,  dans  les  enviions  immédiats  de  Québec, 
étaient  ie."*  ciiapelles  de  Silleiy,  de  Jk'aujiort,  de  N.-D.  des 
Anges,  et  île  Haint-Jean  sur  le  coteau  Saintc-(!('ncviève  ; 
outre  ceile^  de  t^uéltec,  de  Montréal  et  des  Tioi.«-Iîivièies  : 
c'étaient  les  seules  qu'il  y  eût  dans  toute  la  colonie. 
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LA    FAMILLE    DES   MELOISES. 


Comme  cette  famille  étuit  au  nombre  de  celles  qiiî  crurent  qu'il  y 
allait  de  leur  honneur  de  MVxpntrier  au  temps  de  la  Conquête,  on 
n'en  trouve  plus  de  trace  e\\  Canada.  C'est  en  France  ([u'il  faut 
suivre  ces  enfants  de  lu  jjatrie,  pour  voir  ce  que  leur  a  valu  leur 
noble  dévouement,  leur  courage  indomptable  et  leur  fidélité  à  toute 
épreuve.  Nous  citerons  ici  queUpies  notes  sur  leur  descendance,  vu 
l'intérêt  historiiiue  attaché  à  leur  mémoire.  Le  premier  ancêtre 
connu  de  cette  famille,  est  Edme  Renaud  d'Avesne,  seigneur  des 
Meloisea  et  de  Uerges.  Il  était  originaire  du  Nivernois  où  il  tenait 
un  rang  distingué  par  sa  naissance,  ses  possessions  et  ses  alliances. 
Il  avait  épousé  en  KiJO,  Atlrienne  de  Montsuulniu,  fille  d'Adrien  do 
Montsaulnin,  Seigneur  des  Auber  et  de  Marguerite  de  Bussy-Rabutin 
dame  da  Chantai. 

De  ses  trois  fils,  les  deux  aînés  moururent  sans  postérité  ;  l'un 
était  Lient,  un  Régiment  de  Condé,  l'autre  Capt.  au  Régiment  de 
Coudé.  Ce  dernier,  qui  périt  à  Landau,  en  16;)4,  s'était  trouvé  à  la 
bataillé  de  Steinkenjue  où  il  s'était  distingué.  Le  troisième  fils, 
François  Renaud  d'Avesne,  seigneur  des  Meloises  et  de  Berges,  né  à 
Lormes  en  1G5'),  fnt  appelé  en  1(180,  au  commandement  d'un  corps 
de  troupes  que  le  Roi  faisait  passer  au  Canada.  Il  épousa  à  Québec 
en  1G87,  Mlle  Françoise-Thérèse  Dupont,  fille  de  M.  N.  Dupont 
(neveu  du  Cardinal  Dupont)  seigneur  de  Neuville,  et  doyen  du  con- 
seil supérieur  de  la  Nouvelle-France.  Son  fils,  Nicolas-Marie  Renaud 
d'Avesne  des  Meloises,  né  à  Québec  le  22  avril  1699,  choisit  comme 
son  père  la  carrière  des  armes.  Le  18  avril  1722,  il  épousa  Mlle 
Angélique  Chartier,  fille  de  René-Louis  Chartier  de  Lotbinière. 

Nicolas-Marie  Renaud  d'Avesne,  seigneur  des  Meloises,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Québec  le  11  nov.  1729,  et  prit  part  à  la  guerre, 
dès  qu'il  fut  en  âge  de  servir. 

En  1758,  il  était  à  la  brillante  vii,toire  de  CariLon.  Dans  la 
journée  du  28  avril  1 760,  sur  les  hauteurs  de  Ste-Foye,  il  remplissait 
les  fonctions  de  major  général.  Il  fit  dans  cette  journée  des  prodiges 
de  valeur.  La  veille  il  avait  perdu  un  de  ses  frères  tué  à  ses  côtés  par 
un  obus.  En  1761,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Après  le  traité 
de  Paris,  il  passa  en  France.    En  1787,  il  siégea  à  l'assemblée  pro- 
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vinciale do  riHle-de-Fruncc,  comme  représentant  la  noblesse  pour 
Senlis. 

En   17()'^,  il  avait  épousé,  nu  Château  de  Fresnoy,Mile  Agatiic- 
Louise  (le  Krosnoy,  arriére-pctilc-iiiécc  ilc  .Ii'iiri  de  t'oligiiy.  C'o  iiéms 
de  la  patrie  eut  de  ce  mariage  truis  entants,  dont  l'unu  épousa   l'Iii 
lippe-Antoine  Menjot,  comte  de  Chaniptle.ir,  l'autre  Pierre-Franvois- 
Louis,  marquis  dellux. 

Le  fils  do  Nicolas-Marie  Renaud  d'Avesne  des  Melolses,  nuiniuis 
de  Fresnoy,  né  au  château  de  Saint-.Iust  le  H  uct.  i7iif^,  fut  aide-de- 
camp  du  prince  de  Broglie.  Il  épousa  à  Blois  le  li!)  sept.  l-d'J, 
Aimée-Zéphyrine  de  Cheverny,  fille  de  Jean-Nicolas  Dul'ort,  comte 
deCiieverny. 

Il  mourut  le  8  mai  184! ,  laissant  quatre  fils,  dont  l'un  a  été  am- 
bassadeur à  Weimar,  puis  à  Berlin,  et  trois  filles  dont  les  noms  nous 
sont  inconnus. 

LA   FAMILLE   JUCHEUEAU    (DUCHESNAY), 

M.  Charles  Juchereau  de  Saint-Denis,  père  de  Jllle  Anne-Lonise- 
Thérèse  Juchereau,  dont  nous  avons  esquissé  la  biograj)iiie,  était 
fils  de  M.  Nicolas  Juchereau  de  Sainl-Denis  et  le  Vliesnay,  qui  fut 
anobli  par  Louis  XIV,  en  considération  de  l'héroïsme  q>i'il  avait 
déployé  dans  la  défense  du  pays  en  IG!)(>.  Les  annales  du  pays 
attestent  hautement  combien  le  fils  fut  digne  de  son  père  par  sa 
vaillance  et  son  intégrité,  par  ses  exploits  et  ses  négociations  dans 
la  Louisiane  et  le  Mexique.  Sur  ces  plages  lointaines,  il  fit  resjx>cter 
le  nom  français  par  sa  valeur,  et  écrivit  des  mémoires  très-intéres- 
sants, qui  font  autant  d'honneur  à  son  cœur  qtx'à  son  esprit.  Après 
son  ambassade  ai  Mexique,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Il 
mourut  vers  1701. 

Eu  1702,  sa  veuve,  Mme  Louise-Thérèse-Catherine  Migeon  de 
Bransac,  épousa  en  secondes  noces  Louis  Liénard  de  Beaujeu,  père 
du  héros  de  la  Monongahéla.  L'unique  sœur  do  père  de  notre  Mère 
Juchereau  Duchesnay  de  Saint-Antoine,  Mme  de  Repentigny,  mourut 
en  1727,  âgée  de  Hlî  ans.  L'année  suivante,  Mme  de  Beaujeu  sa 
mère,  passait  en  France  pour  occuper  la  place  de  berceuse  auprès 
des  enfants  de  Louis  XV  et  de  Marie  de  Leckzinski.     Ce  fait  nous 
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cxpliiiiip  lu  fiicilit»''  ftvrp  luqiM'llo  ti<m   ri'lijrit'Uf'Of"   jirÔHOiilc^ri'iit   alors 
A  Su  iMajost»',  (!CH  ouvnijfcM  en  (•(•or«H>  dont  iiouh  purloiiH  iiillciirH. 

liCH  JiicluM'onti  (le  Siiint-DcniH  onii>;r<^ront  à  In  Comiiit^to,  ot  uprt^s 
ovoir  Hcrvi  foinme  otHcicrs  mipéricjur.-t  iIuiih  lu  inuriiif  et  liuim  l'ur- 
in'u',  iln  furent  jfnitiliéM  HiKicesniveiiicnt  ilvn  titres  de  tuironn,  de 
eoniten  et  de  iiiiirijui-*.  Fie  premier  des  Jiieliereiui  ipii  pnrtii  k'  titre 
de  niiir<iniM,  eut  pliisieiirn  tillfH  dont  l'une,  liOuine-Méliinie  6|M>UHft  le 
hiiron  d'IInrvey,  nmrôeliiil  île  eump,  mort  an  eliûteii\i  de  llréliiint  lo 
IM  dé(!.  \X^4.  Une  antre  de  ses  filles  devint  comtesse  de  Marne. 
Lu  iiuronne  d'Ilurvey  laissa  trois  enfants  ;  le  Ituron  Léon  Jn- 
chereuu  d'ILvrvey,  écrivain  de  mérite  ;  Mlle  Sophie  d'Hurvey, 
épouse  dn  comte  Josopli-('ii'ment-lrénée-'rrénée  de  Luppé,  et  Mlle 
Lorette,  épouse  du  eomte  Franck  de  Noé,  si  eélélire  comme  ])liilan- 
thropc  et  homme  de  lettre-».  I^e  plus  distingué  d|>s  neveux  do  nos 
relifçiouHes  île  la  famille  Juchereau,  fut,  suns  contredit,  le  haron 
.lueliereun  de  Saint-Denis.  JJrniant  du  désir  de  revoir  son  pays,  il 
vint  en  ('anada  durant  la  révolution  fran','aise.  et  entra  iûn^/.  un 
avocat  de  Quéhec  en  qualité  de  clerc,  pour  y  étudier  la  loi.  S'étant 
adressé  au  Gén.  Prescott,  alors  ^^ouverneur,  (  I  T'.is),  sollicitant  la 
faveur  de  ipiekpie  emploi,  celui-ci,  i)r 'venu  par  les  einu-mls  du 
nom  fraïK.ais,  refusa  à  cet  enfant  de  lu  patrie  le  moyen  de  la  servir 
en  f^Mi^nant  honoraldement  son  j)iùn  .\i)rès  uii  court  séjour  à 
Quéhec,  cet  illustre  e.\ilé  repassa  en  France  avec  Alexandre  de 
Léry,  et  entra,  ù  Paris,  ù  l'école  Polytechni(pie.  Plus  tard  il  passa 
jusipi'en  Dalmatie,  où  il  He  distinjçna  au  pjint  de  devenir  directeur 
du  {^énie  de  l'Empire  Ottoman  et  plénipotentiaire  de  la  Grèce.  11 
contracta  alliance  avec  une  demoiselle  Gri'cque,  et  eut  une  lille  (pli 
épousa  le  Gén.  de  l'E-ipina-ise.  Son  neveu,  Eustache  Juchereau  de 
S.iint-Denis,  épousa  \ine  demoiselle  de  la  Granj;e  et  fut  nmhassadeur 
à  Santa-Fé  de  Boi^ota.  Un  autre  ijctit-neveu  des  Mères  Juchereau 
était  Lient.  Col.  d'artillerie  et  commanilant  de  Charlevillc,  où  il  périt 
dans  une  émeute  en  i7.iJ.  Quantaux  Juchereau-Duchesnay  noi 
émigrés,  ils  se  sijçnalèrent  toujours  parmi  les  plus  anlcn  'îC 
seursdn  pays,  où  leur.s  beaux  faits  sont  a.-jsez  connus  p( 
penser  d'en  dire  ici  davantage. 

Il  y  eut  dans  cette  famille,  un  grand  nombre  de  religie       ->.     La 
première  fut  Mlle  Jaciueline-Catherine  Juciiereau,  dont  non-  a  von 
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parlô  a  r/^poipio  du  hoiîoiuI  iiicfiidio,  o(  dont  la  notice  -e  trouve  daii'» 
lo  pré-<cut  voliiino.  Sa  con-ine,  Mlle  I'^'ai\i,Mi>»o  .luclicro.iu  de  la 
Fettl',  fut  hospitaliiVo  tV  l'Hotol-Dieu,  ot  aniiallHto  du  colto  inai-on. 

L\    FAMILLE   Bll   LONGUEUIL. 

M.  Clinrloo  Lomoyne  venu  au  payn  en  10)40,  est  la  ti^  î  d'une  fa- 
mille qui  «V-'t  iliuHtrôe  ooniino  hou  chef  au  service  du  Koi  et  de  la 
patrie.  Il  épousa  à  Montréal  vers  lO'iti,  Mlle  Catherine  l'riiiiot,  pen- 
«ionnaire  ici  en  KiVi  "par  Ioh  Moins  de  Mllo  Miiiice."  Ooh  onze  (Ils 
qui  naquirent  do  cotte  union,  un  seul  mourut  jeune,  tous  les  autres 
se  distiii;;uèreiu  éinlnoinment  dans  la  carrière  militaire  ;  quatre 
moururent  les  armes  à  la  main.  Hn  attendant  (lu'uiijour  une  plume 
virile  et  ardente  de  patriotisme  écrive  riiistoirc  de  la  famille  do 
Lon;.'uouil,  nous  énumèreronH  icieesdifrnes  lils de  Charles  Lenioyne, 
que  Louis  XIV  honorait  eu  ItJT't,  du  témoi;:nii,','o  suivant  :  "  Consi- 
dérant les  jrrands  services  (pie  M.  Lomoyne  a  rendus  à  cette  colonie, 
(jui  ont  ohli;;é  lo  Koi  à  les   reconnaitro,  en  lui  aci'ordant  à   lui  et  l'i 

ses  doKcendants  les  titres  de  nohlesse et  ne  pouvant  trop  rocoii- 

naitre  (!oux  (pi'il  rond  journollenient,  lo  Roi  réunit  encore  toutes  et 
chacune  dos  dites  terres  ci-devant  dési;^ii<'es,  en  une  seule  et 
même  seigneurie  qui  f^ora  appelée  Loni/ucuil,  avec  druita  de  haute, 
moyenne  et  bas.se  justice." 

Voici  les  uoms  de  ces  onze  fils  : 

1  °  .  Charles  Lomoyne,  qui  succéda  à  son  père  comme  seigneur 
en  1()8."),  fut  fait  haron  tle  Longueuil  en  IG'Ji).  "Il  est  l'ainé  de  sept 
frères,  que  le  Koi  a  anoblis  jwurles  services  que  leur  père  a  rendus 
dans  le  pays,"  disait  le  marquis  de  Denonville.  "  C'est  une  famille, 
avec  celle  îles  Le  Her,  (son  beau-frère),  dont  je  ne  saurais  trop  me 
louer  et  qui  mérite  d'être  distinguée,  par  la  bonne  conduite  ot  la 
bonne  éducation  de  leurs  enfants.  A  l'entreprise  du  Nord,  (à  la  Baie 
'l'IIudson),  trois  frères  eurent  part  à  cette  action  ot  l'un  d'ou.x  y 
perdit  la  vie."  Lo  premier  baron  de  Longueuil  fut  tué  à  la  bataille  de 
Saratoga.  Les  détails  sur  sa  descendance  se  trouvent  ailleurs. 

2  ®  .  Jacques  Lemoyne  de  Ste-Hélône  prenait  son  titre  de  l'île  de 
ce  nom,  située  on  face  du  port  de  Montréal.  Il  se  signala  à  la  dé- 
fense de  Québec  en  IG90  ;  frappé  d'une  balle  pendant  la  canonnade, 
il  tomba  blessé  à  mort.    Il  était  âgé  de  trente  et  un  ans.   Son  inhu- 
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Diation  se  fit  à  l'Hotel-Dieii.  Les  sauvages  d'Onnontngné,  qui  l'a- 
vaient (ulojdron  considération  de  .«a  vaillanee,  furent  très-affligés  de 
sa  mort,  et  envoyèrent  à  s-a  famille,  pour  la  consoler,  une  députa- 
tion  des  leurs,  portant  un  collier  de  p<n'celuine  pour  témoignage  do 
leur  sympathie.  Une  arrièrc-[x>tite-Hlle  de  M.  Lemoyne  de  Ste- 
Hélène  a  été  religieuse  dans  notre  Monastère. 

S  ®  .  Pierre  Lemoyne  d'Iberville  est  un  héros  qui  fait  ses  premières 
armes  à  14  ans.  Des  glaces  de  la  Baied'Hudson  aux  rives  brûlantes 
du  golfe  du  Mexicpie,  on  le  voit  constamment  infatigable  et  invin- 
cible. 11  est  le  premier  Européen  qui  ait  pénéti"  dans  le  Mississipi 
par  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Il  était  considéré  coi. «me  le  plus  grand 
hommedemer  de  son  temps.  Il  fonda  la  Nouvelle-Orle.'us,  et  mourut 
des  tièvres  sur  son  vaisseau,  ù  la  Ha'  anne  en  170d,  ftfïé  "ulement 
de  44  ans.  Il  avait  épousé  à  Québec,  en  liD.'i,  une  de  nos  anciennes 
élèves,  Mlle  Marie-Thérèse  de  Lucumbe-Pocatière,  fille  d'un  ancien 
Capt.  du  régiment  de  Carignan.  Son  fils  aîné  Louis-Pierre,  naquit 
sur  le  grand  banc  de  Terrcneuve.  La  veuve  il'Iberville  étant  passée 
en  France,  devint  par  un  second  mariage,  comtesse  de  Béthune. 

4  °  .  Paul  Lemoyne  de  Maricourt  ne  voulut  point  d'autre  maître, 
dans  son  apprentissage  comme  guerrier,  que  son  frère  d'Iberville. 
Il  l'accompagna  dans  presque  toutes  ses  expéditions.  Aussi  bon  di- 
plomate (pie  grand  guerrier,  il  contribua  beucoup  au  traité  de  paix 
avec  les  Sauvages,  en  17U0.  Il  avait  épousé  en  iti-i?  une  ancienne 
élève,  qui  mourut  seize  ans  plus  tard,  sans  postérité.  Ces  chagrins 
domesti(pies,  joints  à  re.\cès  de  fatigues  cpi'il  ava't  essuyée>,  minè- 
rent sa  constitution.  Le  vaillant  Maricourt  vint  à  Québec  en 
1704,  pour  se  choisir  une  seconde  femme.  Six  seiuaines  après  les 
noces,  la  jeune  veuve  prenait  le  deuil. 

5  ^  .  Joseph  Lemoyne  de  Sérigtiy,  après  avoir  suivi  les  traces  de 
ses  vaillants  frères,  mourut  gouverneur  de  Kochefort  en  iT.'il. 

t)  ^  .  François  Lemoyne  de  Bienville,  premier  du  nom,  périt  dans 
une  maison  (lu'il  défendait  et  à  laquelle  les  Iroiiuois  mirent  le  feu,  à 
liepentigny  en  iti'JI.  Il  n'était  âgé  que  de  2,j  ans.  Cinq  ans  plus 
tard,  le  liécit  notait  l'entrée  au  pensionnat  de  sa  fille. 

7  *  .  Louis  Lemoyne  de  Châteauguay  fut  tué  au  fort  Xelson 
(Baie  d'Hudson)  en  10^4. 

;•;  ®  .  Gabriel  Lemoyne  d'Assigny,  qui   avait  accompaguô  d'Iber- 
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ville dans  ses  expéditions  au  sud,  moniut  des  fièvres  jaune.",  à  Saint- 
Domingue  en  1701, 

y  *  .  Antoine  Lemoyne  mourut  jeune. 

10  =  .  Jean-Baptiste  Lemoyne  de  Bienvillo,  second  du  nom,  qu'on 
regarde  à  juste  titre  comme  le  père  de  la  colonie  de  la  Louisiane, 
entra  au  service  sous  son  frère  d'iberville  à  l'âge  de  12  uns.  Après 
la  cession  du  Canada,  il  passa  en  France,  et  mourut  à  Paris  en  1  Hi^, 
le  plus  vieux  de  sa  race,  (87  ans),  et  sans  postérité. 

11®.  Antoine  Lemoyne  de  Chûteauguay,  contribua  beaucoup  à 
rétablissement  de  la  Louisiane  ;  il  mourut  gouverneur  de  Caycnne. 

La  li<»née  des  Lemoyne  de  Lou'ueuil,  éteinte  de  nom  en  Caniida, 
existe  encore  en  France  dans  la  iwstérité  des  deux  lils  du  gouver- 
neur de  Rochefort  :  Jean-Honoré  et  Henri-Honoré.  Un  de  ses 
petits-tils,  Amede-Honoré-Ferdiimnd-Marie  Lemoyne  de  Sérigny, 
mourut  à  son  château  de  Luret  en  l'"^4:>.  Deux  autres  petit.-^-tils  de 
ce  héros  existent  encore  :  Pierre-Auguste  Lemoyne,  au  château  de 
Péri^ord,  et  Joseph-Louis-Auguste,  à  la  Rochelle.  Un  autre  nu'mbre 
de  cette  illustre  fan»ille  canadienne,  cueillit  des  palmes  dan  l'expé- 
dition d'Alger  en  l  «;!(). 

Les  deux  filles  de  Charles  Lemoyne  de  Longueuil  et  de  Catherine 
Priniot,  furent  Catherine-Jeanne,  épouse  de  M.  Pierre  Pnyen, 
seigneur  de  Noyan,  Capt.  dans  le  détachement  de  la  marine,  et 
Marie-Anne,  tpii  épousa  le  'ix  oct.  <»!•!>, M.  Bouillet  de  la  Chassagno, 
gouverneur  de  Montréal.  En  notant  l'entrée  de  cette  dernière  au 
pensionnat,  notre  Récit  ajoute:  "Le  lo  nov.  hi'.)',i,  re(;u  pour  la 
première  année  de  Mlle  Marie-Anne  Lemoyne,  cinquante  écus  en 
louis  d'or."  Environ  trente  et  un  ans  plus  tard,  le  chevaliei;  de 
Noyan  devenu  veuf,  épousait  Mlle  Louise-Catlierine  d'Ailleboust  de 
Manteth. 

Nous  allions  omettre  de  dire  que  le  père  des  onze  frères  Lemoyne 
de  Longueuil,  venu  en  Canada  dès  les  premiers  temps  de  la  colonie, 
se  distingua  d'abord  comme  interprète,  ofiice  qui  demandait  non- 
seulement  de  l'esprit  et  des  connaissances,  mais  encore  un  grantl 
fond  de  dévouement  et  de  générosité.  M.  Charles  Lemoyne,  seigneur 
de  Longueuil,  travailla  peudant  4â  uns  à  l'avancement  de  ce  pays. 
11  parait  avoir  été  proche  parent  de  M.  Jean  Lemoyne,  ancêtre  des 
laniilles  de  ce  nom  établies  dans  le  district  des  Trois-lliviéres  et  de 
Québec. 
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